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DES  EFFETS 

DU  SEL  ALCALI  DU  SEL  COMMUN 

SUR  LE  RE'GULE  D’ANTIMOINE. 
par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  de  r Allemand. 


I. 


}n  fçaic  que  le  Régule  d’Antimoine  eft  là  partie  mé- 
tallique de  ce  minéral , qu’on  nomme  en  Latin 
Antimonium , & en  Allemand  Spiesglnjf.  L’An- 
timoine eft  compofe  de  cette  partie  métallique 
qui  forme  le  Régule,  & de  fouffre.  Le  Régule 
peut  être  léparé  du  fouffre  par  pluiieurs  voyes  différentes , comme 
par  d’autres  métaux , par  des  fels , & aufli  par  des  terres  alicalines. 
Dans  le  premier  cas,  la  partie  métallique  de  l’Antimoine  conferve  tou- 
jours un  peu  d’impureté  qui  provient  du  métal  employé  pour  û fepa- 
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ration;  mais  dans  les  autres,  elle  devient  plus  pure,  &.  plus  propre 
aux  travaux  nets  que  l’on  entreprend  avec  la  partie  métallique  propre 
de  l’Antimoine.  Mais,  comme  l’on  n’obtient  jamais  que  peu  de  cette 
fubftance  métallique  par  l’addition  des  tels,  on  a encore  une  autre  voye 
de  la  feparer  de  Ton  fouffre , favoir  de  brûler  l’Antimoine , & de  le  ré- 
duire enfuite  avec  des  matières  combuftibles.  C’eft  de  cette  voye  que 
je  me  fuis  fervi  pour  obtenir  la  partie  métallique  de  l’Antimoine  nécef- 
fàire  pour  les  travaux  en  quelhon.  Je  n’explique  pas  ici  ce  que 
c’efbque  le  fel  alcali  du  fel  commun.  On  peut  voir  ce  que  j’en  ai  dit 
dans  deux  autres  Mémoires  que  j’ai  lus  à cette  Académie,  l’un  fur  la 
meilleure  maniéré  de  feparer  la  ftibjlance  alcaline  du  fel  commun , l’autre 
deftiné  à prouver  que  les  partie  alcaline  feparée  du  fel  de  cuijine  tft  un 
fel  alcali  réel , Ù3  noi\  une  terre  alcaline.  Je  donnerai  ici  à ce  fel  le  nom 
de  fel  alcali  natif. 

II.  Pour  me  procurer  donc  un  Régule  d’Antimoine  auffi  pur 
qu’il  étoit  polfible,  j’ai  fuivi  la  méthode  de  KunckeL  J’ai  pris  quelques 
livres  d’Antimoine  cnid;  je  les  ai  fait  fondre  encore  une  fois,  dans 
un  crcufèt  net  bien  fermé , à un  tel  degré  de  feu  que  l’Antimoine  a pu 
entrer  dans  un  flux  clair;  & après  l’avoir  laiffé  réfroidir,  j’ai  féparé  la 
partie  fupérieurc  de  cet  Antimoine  fondu,  qui  étoit  pour  la  plûpart 
remplie  de  feories  en  forme  de  bulles , qui  procèdent  des  métaux  étran- 
gers, fans  compter  qu’elle  renferme  encore  fouvent  d’autres  parties  qui 
n’appartiennent  pas  proprement  à l’Antimoine.  J’ai  pris  de  l’Antimoine 
ainfi  purifié,  fèize  onces  ; je  les  ai  pulvérifé,  j’ai  calciné  cet  Antimoine 
pulvérifë  fur  un  têt  de  terre  plat  & non  vernilfé , donnant  d’abord  un 
feu  lent  que  j’augmentois  enfuite  peu  à peu , jusqu’à  le  rendre  un  feu 
àflez  fort  d’incandefcence  : ce  que  j’ai  fait  durer  tant  qu’à  la  fin  l’Anti- 
moine fè  fbit  changé  en  une  cendre  d’un  blanc  grifâtre.  Au  refte  tout 
Chymifte  exercé  dans  un  fêmblable  travail  n’ignore  pas  les  précautions 
qu’il  faut  obfèrver  dans  la  calcination  de  l’Antimoine  : ainfi  je  n’ai  pas 
befoin  de  les  indiquer. 

III.  Je  pris  quatre  onces  de  cette  poudre  d’Antimoine  calciné,  je 
les  mêlai  exactement  avec  fix  dragmes  de  fel  de  tartre,  & trois  dragmes 
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de  charbons  pulvérifés;  enfuire  je  fis  fondre  ce  mélange  pendant  une 
bonne  heure  dans  un  creufèt  conique  auquel  le  couvercle  étoit  foigneu- 
fèment  adapté  & luté.  Après  le  réfroidifièment  du  vaille  au , je  trou* 
vai  dans  fà  partie  inférieure  qui  le  termine  en  pointe,  lorsque  les 
fcories  eurent  été  feparées , un  beau  Régule  d’Antimoine , pelant  une 
once , fèpt  dragmes , ôc  vint  grains. 

IV.  Je  joignis  à toute  cette  quantité  de  Régule  une  once  de  fèl 
alcali  natif,  m’étant  toujours  fervi  pour  ces  travaux  d’un  fel  bien  dé- 
gagé de  l’humidité  qui  pourroit  y refter,  & tout  à fait  fèc.  Je  com- 
mençai par  mêler  la  moitié  du  Ici  alcali  avec  le  Régule  ; je  mis  ce  mé- 
lange dans  un  creufèt  conique,  & je  le  couvris  avec  l’autre  moitié 
du  fèl.  L’ouverture  du  vaifieau  étoit  garnie  d’un  couvercle  qui  s’y 
adaproit  exaélement;  je  lutai  au  mieux  les  jointures  avec  un 'lut  fait 
d’argille  & de  fable,  ou  de  fable  & de  creufèt  brûlé;  je  l’expofài  à un 
feu  véhément  de  fufion,  & fis  fondre  le  mélange  pendent  l’efpace  d’en- 
viron une  heure;  après  quoi  je  brifai  le  vaifi'eau,  au  fond  duquel  je 
trouvai  un  Régule  d’Antimoine  couvert  de  fcories  vertes  non  tranfpa-  * 
rentes.  Ces  fcories  en  ayant  été  feparées , le  Régule  pefbit  une  once, 
fix  dragmes , & fèpt  grains.  Je  fis  fondre  de  nouveau  ce  Régule  avec 
une  once  & demie  de  fel  alcali  natif:  en  procédant  de  la  maniéré  fus- 
dite,  les  fcories  furent  encore  d’un  verd  tranfparenr,  cependant  un 
peu  plus  clair,  & le  Régule  qui  fè  trouvoit  deflous  pefà  une  once, 
cinq  dragmes , & fix  grains.  Il  étoit  beaucoup  plus  beau,  & plus  blanc 

à la  vue  que  le  précédent. 

V.  Je  mêlai  encore  une  fois  ce  dernier  Régule  avec  parties  égales 
de  fèl  alcali  natif,  procédant  avec  les  vaifieaux  & le  feu  de  la  manière 
ci-defius  indiquée,  pendant  une  heure  & demie,  le  feu  ayant  été 
pouffé  jusqu’à  l’incandefcence.  Après  que  le  creufèt  réfroidi  eut  été 
brife , j’eus  un  fort  beau  Régule  d’Antimoine , brillant  & difficile  à caf- 
fer,  qui  pefbit  une  once,  deux  dragmes,  & feize  grains.  Il  n’étoit 
couvert  d’aucune  feorie  ; mais  je  trouvai  que  le  creufèt  étoit  percé  en 
trois  ou  quatre  endroits  vers  le  bas,  au  deffus  de  la  pointe , & le  fèl 

A 3 . s’étoiï 


Digitized  by  Google 


# 6 ' «fs 

s’étoic  fans  doute  êchapé  par  là;  de  H) rte  que  le  Régule  étoit  tout  à fait 
fans  feories,  St  couvert  feulement  d’une  fubf tance  blanche  cryftallinc 
qui  reflèmbloit  à ce  qu’on  nomme  la  neige  c]e  Mars,  St  qui  n’étoit 
réellement  autre  chofè  que  les  fleurs  cryftalüncs  de  l’Antimoine.  Le 
déchet  confidcrable  du  Régule  venoit  donc  de  ce  que  le  creufct  s’étoit 
percé  ; & on  ne  pouvoir  attribuer  cet  accident  qu’à  la  partie  de  caillou 
qui  entroit  dans  le  mélange  de  l’argiile  dont  le  creufèt  avoit  été  fait;  ce 
qui  arrive  allez  fouvent.  Cependant  le  Régule  étoit  fort  beau,  brillant, 
St  en  grains  clairs. 

VI.  Malgré  le  déchet  que  le  Régule  d’Antimoin?  avoit  fouflèrr, 
je  pris  ce  Régule  déjà  tant  de  fois  purifié  par  l’addition  du  fcl  natif,  Sc 
je  le  mêlai  de  nouveau  avec  parties  égales  du  même  fèl;  je  fis  fondre 
ce  mélange  de  la  maniéré  fùsdite,  Sc  au  bout  d’une  heure  & demie , je 
trouvai  le  Régule  d’ Antimoine  couvert  d’une  feorie  verte,  plus  trans- 
parente que  la  précédente.  Lorsqu’elle  eut  été  feparée,  le  Régule 
pefoit  une  once,  une  dragme  & demie.  11  étoit  beaucoup  plus  beau, 
plus  brillant,  fè  réduifoit  en  grains  beaucoup  plus  clairs,  St  ces  grains 
étoit  plus  difficiles  à brifèr  que  dans  tous  les  travaux  prccédens. 
Quand  je  l’eus  pilé  avec  un  peu  de  mercure  courant  St  d’eau  froide, 
il  s’amalgama  aifement  avec  le  mercure;  ce  qui  n’eft  pas  propre  au 
Régule  ordinaire  d’Antimoine. 

VU.  La  plus  grande  malléabilité  que  le  Régule  d’Antimoine 
avoit  acquis,  nuflîbicn  que  fit  plus  grande  difpofition  à s’amalgama-  avec 
le  mercure , dont  le  §.  précédent  vient  de  faire  mention , m’engagerent 
à continuer  les  fufions  de  ce  Régule  avec  le  fèl  alcali  natif,  mais  en  y 
joignant  une  de  ces  Terres  qu’on  nomme  virresciblcs,  c’eft  à dire,  une 
terre  de  caillou  nette.  Je  pris  donc  le  dernier  Régule  que  j’avois  pro- 
duit, je  le  mêlai  avec  une  demi -once  de  fable  blanc  de  Frcyenwalde 
bien  net,  qui  n’eft  autre  chofè  qu’un  vrai  St  pur  caillou,  j’y  ajoutai  une 
once  de  fèl  alcali  natif  ; je  mêlai  le  tout  le  plus  exactement  qu’il  étoit 
poflible  en  le  broyant  dans  un  mortier  de  verre , dont  je  m’étois  tou- 
jours fèrvi  pour  cela;  enfuite  j’exécutai  la  fufion  de  la  manière  qui  a été 
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plufieurs  fois  rapportée;  & j’obtins  par  là,  après  le  réfroidiffement  & 
la  ftparaùon  du  produir,  un  Régule  encore  plus  beau,  couvert  d’une 
furface  vitrée  d’un  verd  pâle , qui  en  le  brifànt  donnoit  des  grains  fort 
fins,  lesquels  réfiftoient  confidérabîement  à Paétion  du  marteau.  Le 
poids  de  ce  Régule  étoit  d’une  once  & une  dragmc.  Je  le  fis  fondre 
auflitôt  avec  l’addition  d’une  once  de  fèl  alcali  natif,  fans  y joindre  de 
fable.  Après  avoir  procédé  de  la  maniéré  fijsdite  pendant  une  heure 
de  teins,  les  fcories  falines  qui  en  tombant  avoient  couvert  le  Régule, 
fè  trouvèrent  déjà  d’un  verd  plus  foncé;  mais  le  Régule  lui -même 
étoit  du  plus  beau  brillant , & en  le  brifànt  paroifloit  fort  fin  partout. 
Il  pefoit  une  once  & un  fcrupule.  Il  eft  à remarquer  que  le  fol  alcali 
natif  employé  dans  ces  travaux  fiicceflifs  fortoit  à chaque  fois  plus  verd 
du  Régule , lorsqu’il  étoit  fondu  foui  avec  lui , que  lorsqu’on  mêloit 
cet  alcali  avec  du  fable  ; ce  qui  eft  aifè  à comprendre,  puisque  le  fable 
étant  difTous  par  l’alcali,  empêche  le  Régule  d’en  être  aufli  fortement 
attaqué. 

Vin.  Je  joignis  encore  à ce  Régule  pefânt  une  once  & un  fcru- 
pule, dix  dragmes  de  fol  alcali  natif,  & cinq  de  fable  blanc;  je  mêlai 
le  tout  exactement , & je  travaillai  ce  mélange  à un  feu  violent  de  fu- 
fion,  de  la  maniéré  déjà  fbuvent  indiquée;  après  quoi,  les  fcories 
ayant  été  enlevées,  j’obtins  un  Régule  plus  beau  que  le  précédent;  il 
pefoit  fèpt  dragmes  & demie,  & étoit  couvert  d’une  fcorie  de  beau 
verre  tranfparent  verd  ; il  réfiftoit  aufli  mieux  au  marteau  que  le  pré- 
cédent. Je  le  fis  fondre  encore  une  fois  avec  fix  dragmes  du  fable  fus- 
ât, & trois  dragmes  d’alcali  natif,  employant  par  confisquent  une  plus 
grande  quantité  de  fable  qu’auparavant.  Je  trouvai  alors  fur  la  fùrface 
du  Régule  un  verre  fort  clair,  dont  la  couleur  étoit  auffi  d’un  verd 
clair;  & après  avoir  féparé  cette  fcorie  vitrée,  le  Régule  pefoit  en- 
core fèpt  dragmes  & demie,  n’ayant  aïnfi  perdu  que  cinq  grains.  II 
étoit  avec  cela  beaucoup  plus  difficile  à brifèr  que  tous  les  précédens; 
mais,  au  moyen  d’un  peu  d’eau,  il  fè  laiffoit  fort  aifément  amalgamer 
avec  le  mercure. 

K. 
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IX.  Cette  couleur  verte  des  foories  qui  font  produites  dans  toutes 
les  fuiions  précédentes , me  parut  une  chofe  remarquable  ; & fachant 
bien  quon  ne  pouvoir  l’attribuer,  ni  au  fol  alcali  natif,  ni  au  fable,  je 
ne  pus  me  difpenfer de  croire,  que  ce  verd  étoit  tiré  du  Régule  même 
par  le  fol  alcali  natif,  Je  m’imaginai  en  confoquence  qu’un  alcali  du 
régne  végétal  produiroit  le  même  effet,  mais  il  s’en  falut  beaucoup. 
Car , bien  que  je  prifTe  «ne  portion  de  ce  Régule  (impie  d’ Antimoine 
dont  il  a été  parlé  §.  III.  & que  je  la  fiffo  fondre  d’abord  une  couple  de 
fois  avec  du  fol  de  tartre  pur,  & enfuite  avec  le  même  fol  & du  fable, 
en  faifant  la  fufion  comme  ci-deffus,  j’obtins  à la  vérité,  dans  le  pre- 
mier cas , c’eft  à dire , par  la  fufion  avec  le  fimple  fol  de  tartre , une 
feorie  qui  tiroit  un  peu  for  le  verd  fale;  mais,  en  réitérant  les  fufions, 
tant  avec  le  foui  fol  fosdit,  qu’avec  ce  fol  & le  foble,  je  ne  pus  plus  ob- 
fcrver  aucune  trace  de  couleur  verte  dans  les  foories,  quoique  d’ailleurs 
le  Régule  devint  d’un  grain  fort  fin,  & s’amalgamât  pareillement  en 
quelque  maniéré  avec  le  mercure. 

X.  Je  remarquerai  encore  en  paffant,  que  M.  Pott,  dans  la  pre- 
mière Partie  de  fa  Lithogeognofie , p.  14.  fait  au/fi  mention  d’un  Régule 
d’ Antimoine  qui  s’amalgame  de  même  avec  le  Mercure.  On  prend 
quatre  parties  d’ Antimoine,  deux  parties  de  limaille  de  fer,  & une 
partie  de  craye  pulvérifëe;  on  fait  fondre  ce  mélange,  & on  obtient 
un  Régule  d’ Antimoine  qui  s’amalgame  tout  de  fuite  en  le  broyant  avec 
le  mercure  & un  peu  d’eau.  Mais,  comme  l’addition  du  fer  fait  que  ce 
Régule  d’Antimoinceftcompofo,  & de  l’ordre  de  ceux  auxquels  on  don- 
ne le  nom  de  martial , j’ai  fait  fondre  par  curiofité  les  mélanges  foivans 
fans  l’addition  du  fer,  & j’ai  trouvé  que  la  fimple  craye,  quoiqu’elle 
ne  diffolve  pas  tout  le  Régule  d’ Antimoine , en  diffout  au  moins  une 
partie.  En  effet,  quatre  onces  d’ Antimoine  & une  once  de  craye  pul- 
vérifoe,  étant  mêlées  enfomble,  & expofoes  à couvert  à un  feu  véhé- 
ment pendant  une  demi -heure,  après  qu’on  abrifo  le  creufot  réfroidi, 
donnent  un  peu  de  Régule , qui  ne  pefo  exaétement  que  deux  onces, 
deux  dragmes,  & fopt  grains,  & qui  efl:  couvert  par  deffus  d’une 
feorie  tirant  fur  le  rouge  fomblable  à ce  qu’on  nomme  ( Rohjiein ). 

Ayant 
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Ayant  fait  fondre  enfuite  deux  onces  d’Antimoine  avec  deux  dragmes 
de  craye , j’obtins  un  Régule  d’Anrimoine  d’un  beau  brillant , qui  pefoit 
une  dragme  & cinq  grains , & qui  étoit  couvert  d’une  fubftance  alTez 
refTemblante  à l’Antimoine.  On  doit  remarquer  ici  que  ce  mélange 
qui  étoit  fort  difpofé  à entrer  en  flux,  perçoit  aifêment  le  creufèt , de 
forte  qu’il  faloit  prendre  garde  de  lui  donner  un  feu  plus  doux  qu’au 
précèdent;  autrement  tout  le  fèroit  échapé  à travers  le  creufèt  pendant 
la  fuflon. 

XI.  J’augmentai  le  poids  de  la  craye,  en  mêlant  quatre  onces 
d’Andmoine  pulvérifé  avec  deux  onces  de  craye  aufli  pulvérifëe;  je  fis 
fondre  ce  mélange  à un  feu  véhément  pendant  une  heure  ; & après 
avoir  laiflé  refroidir  le  creufèt,  & l’avoir  brifë,  je  trouvai  que  le  mé- 
lange s’étoit  fort  bien  fondu,  la  furface  étant  applade,  & reflemblant 
à l’Azur  de  cuivre.  La  feorie  relTembloit  à ce  qu’on  nomme  Rohftein , 
& quand  on  la  gratoit  avec  le  couteau , elle  paroifloit  rougeâtre.  Je 
n'ai  pas  trouvé  le  moindre  Régule  d’Antimoine  dans  ce  mélange. 
Ayant  enfùite  encore  mêlé  la  feorie  fùsdite  avec  une  demi -once  de  li- 
maille de  fer,  & ayant  procédé  à la  fuflon  de  la  même  maniéré,  j’ob- 
tins un  beau  Régule  d’Antimoine , qui  étoit  de  nouveau  couyert  d’une 
feorie  rougeâtre,  fèmblable  à du  Rohftein. 


Min, i'ÎJctl  Tom. XIV.  ' fi* 
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RAPPORT 

DE  QUELQUES  EXPÉRIENCES 
FAITES  SUR  LA  PIERRE  QU’ON  NOMME  LAPIS  LAZULL 
par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  de  f Allemand. 

I. 

I e lapis  Lazuli  eft  une  pierre  bleue,  tirant  fur  le  violet,  d’une  md- 
diocre  dureté,  marquée  de  veines  blanches,  & le  plus  fouvent 
de  points  minéraux -métalliques,  qui  reflemblcnt  à de  l’or,  mais,  qui, 
examinés  de  plus  près , représentent  un  marcalüre  de  fouffre  dans  là 
forme  cubique.  On  y trouve  aullï  fouvent  des  taches  blanches  bril- 
lantes ; mais  qui , pareillement , quand  on  y fait  plus  d’attention , ne 
font  autre  chofe  qu’un  talc  délié  & luilant.  Quelques  endroits  de  cette 
pierre,  quand  on  la  frappe  contre  l’acier,  jettent  des  étincelles,  tandis 
que  le  refte  n’en  donne  point.  Elle  n’elt  d’ailleurs,  ni  trop  dure,  ni 
trop  molle;  on  peut  la  polir  médiocrement;  il  y en  a quelques  en- 
droits qui  entrent  en  effervefccnce.avec  l’eau  forte,  & d’autres  qui  ne 
le  font  pas.  Suivant  quelques  Auteurs  il  s’y  trouve  de  l’or;  ce  que  je 
ne  voudrais  pas  non  plus  abfolument  nier  : mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
en  ait  toujours,  & dans  toutes,  les  efpeces'de  cette  pierre.  Quand  elle 
eft  d’un  beau  bleu  ,**'  on  la  regarde  comme  uaè  chofe  rare  ; elle  fert  à 
divers  ouvrages  méch uniques , & c’fft  ‘un  ingrédient  de  Méde- 

cine qui  entre  dans  ce  qu’on  nomme  J Confe&ion  d'Alktrmes . Les  Pein- 
tres la  vantent  auflî  pour  la  préparation  de  ce  beau  bleu  d’Outremer, 
qui  eft  le  plus  durable  de  tous. 

H P omet,  dans  fbn  DiSrionnaire  des  Drogues , eft  à mon  avis  ce- 
lui qui  fournit  le  plus  de  particularités  au  fujet  de  cette  pierre , par 
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rapport  à ce  qui  la  concerne  extérieurement.  D’autres  Auteurs  en  ont 
fait  mention  par  ci  par  là,  tantôt  en  s’accordant  entreux,  tantôt  avec 
quelques  différences,  auxquelles  je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter  beau- 
coup ici,  renvoyant  les  amateurs  aux  fburces  mêmes.  Ces  fburces 
font,  outre  Pomrt  que  j’ai  déjà  indiqué,  Kunckel , dans  l’addition  con- 
cernant les  Pierres  précieufès  qu’il  a jointe  à fbn  Ars  vïtriaria , Jmpe- 
r.îfitî  dans  fbn  Hiftoire  naturelle  en  Latin,  Liv.  IV.  ch.  40.  Liv.  XXIL 
ch.  40.  & Liv.  XXXIII.  ch.  10.  Matthiole , Jerome  Cardan  dans  fon 
Traité  de  Mtfiis , Liv.  V.  & Agricola , de  Natura  fojjilium , Liv.  Vf. 
ch.  17.  On  peut  y joindre  le  Franc  J ou  ailler , & Bnccoue  dans  le  Mu- 
faeo  di  F: fie  a e di  Experienjè,  à Cap.  2 go.  En  parcourant  ces  Auteurs, 
& furtout  Impérial!^  Matthiole , Cardan , Agricola , & le  JouaUlery 
on  fera  aifëment  convaincu  qu’il  n’y  a pas  grand  fruit  à en  tirer.  Quant 
au  refte,  cette  pierre , autant  que  je  puis  le  favoir , nous  vient  de  l’Ile 
de  Chypre  par  Venifè,  & aufïï  de  la  Perfc;  & félon  le  Pere  du  Halde, 
dans  fà  Description  de  la  Chine,  on  la  trouve  en  grande  quantité 
dans  ce  Royaume. 

f 

III.  Dans  le  Henckelius  Redivivus , p.  71.  &,  dans  les  petits  Ecrits 
minéralogiques  du  même  Auteur  publiés  après  fà  mort,  p.  404.  & 47  r. 
le  Lapis Lazuli  effc  mis  au  rang  des  minières  de  cuivre;  6c  on  le  trouve 
placé  de  même  dans  les  démens  de  la  Cliymie  métallurgique  de  M. 
Gellcrt , p.  44.  & dans  la  Minéralogie  de  Waller  in  s , p.  130.  & 131. 
H y a encore  d’autres  Auteurs  qui  paroiflent  être  dans  la  même  opinion, 
fans  croire  pourtant  qu’il  entre  beaucoup  de  matière  de  cuivre  dans  le 
Lapis  L tzu'i.  Pour  moi  je  penfc  qu’il  efl  arrivé  ici  un  des  cas  aux- 
quels on  applique  le  mot  Errare  hitmanum,  qui  coniifte  en  ce  que  l’on 
aura  pris  des  morceaux  de  Lapis  J^azuli , qui  n’étoient  pas  nets,  & où 
fe  trouvoient  les  points  d’un  jaune  couleur  d’or  dont  nous  avons  parlé; 
& alors  il  eft  poffible  que  ces  morceaux  ny'ent  été  mêlés  avec  un  peu  de 
marcalfite  de  cuivre,  de  forte  qu’il  étoit  aife  d’y  rencontrer  quelques 
traces  de  cuivre.  Quant  à moi,  dans  tous  les  morceaux  de  Lipis  La- 
yili)  fur  lesquels  j’ai  travaillé,  je  ,n’at  trouvé  aucune  trace-  de  cuivre; 
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& la  fuite  fera  foffifamment  voir  que  ce  marcaflite  du  cuivre  n’eft 
autre  choie  qu’un  pyrite  de  fouffre  dans  lequel  il  y a du  fer. 

IV.  L’opinion  qui  vient  d’être  indiquée  dans  le  §.  précédent , la- 
voir que  le  Lapis  Lnzuli  contient  du  cuivre,  aufli  bien  que  là  belle  cou- 
leur bleue , & le  peu  de  connoilTance  qu’on  a eu  jusqu’à  préfont  de  les 
parties  eflentielles  , font  autant  de  motifs  qui  m’ont  engagé  à faire  de 
ce  corps  l’objet  de  divers  elfais,  pour  parvenir,  autant  qu’il  me  foroit 
polfible,  à la  découverte  de  la  vérité.  Je  vais  rapporter  ici  ces  elTais 
avec  lincérité , en  lailfant  à tous  ceux  qui  font  juges  compétens  for  ces 
matières , la  liberté  de  ranger  cette  pierre  dans  quelle  clalfe  ils  le  juge- 
ront à propos. 

V.  Je  viens  donc  au  fait , c’eft  à dire , à l’examen  de  la  pierre  en 
queftion.  La  première  chofe  à laquelle  je  penfai,  fut  de  me  procurer 
une  quantité  de  Lapis  Lazu/i  nette , làns  points  jaunes  métalliques,  & 
à laquelle  il  n’y  avoit  guères  de  matière  blanche  de  la  mine  qui  fut  at- 
tachée. A'  la  fin  j’en  trouvai  de  telle  que  je  la  defirois.  Je  la  brifai 
avec  un  mrrteau  en  petites  pièces,  & je  fëparai  aufli  exaélement  qu’il 
étoit  poflible  les  particules  minérales  & métalliques  brillantes  qui  fo  trou- 
voient  répandues  par  ci  par  là , aufli  bien  que  les  parties  blanches  fom- 
blables  à de  la  pierre , en  forte  qu’il  ne  me  refta  que  les  parties  bleues 
de  cette  pierre  fiir  lesquelles  je  me  propofois  de  faire  mes  Expériences; 
& je  fis  en  effet  les  fuivantes. 

VI.  Je  pilai  une  quantité  de  ce  Lapis  Lazu/i  dont  j’avois  choifî 
la  matière  bleue , & je  n’employai  pas  pour  cet  effet  un  mortier  de 
cuivre,  ou  de  fer,  qui  auroit  pu  rendre  fufpeéles  les  Expériences  que 
j’aurois  faites  enfoite , parce  que , vû  la  dureté  de  la  pierre , il  n’auroic 
pû  manquer  en  pilant  de  fo  détacher  des  parties  métalliques  du  mor- 
tier, qui  fe  foroient  mêlées  à la  pierre;  mais  je  me  fervis  d’un  mortier 
de  verre  des  plus  forts,  & il  faloit  qu’il  fut  tel  pour  que  la  pierre,  en 
la  pilant,  ne  le  brifàt  pas.  Encore  pris -je  la  précaution  d’enveloper 
ces  parties  bleues  du  Lapis  Lazu/i , dans  du  papier  épais  de  plufieurs 
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doubles,  /ùr  lequel  j’appliquai  enfiiire  les  coups  de  marteau,  & ayant 
mis  ainli  ces  petis  morceaux  en  d’autres  plus  petits  autant  qu’il  m’é- 
toit  pollïble , je  les  réduilis  à la  fin  en  une  pouifiere  tout  à fait  déliée. 

VU.  Je  pris  une  dcmi-dragme  de  ce  Ltipis  Lazuli  tànCi  pilé,  & l’ayant 
mis  dans  un  verre  net  & bien  bouché  avec  un  bouchon  de  liege , je 
veriài  deflus  une  demi -once  d’efprit  de  fèl  ammoniac  fort  & très  net, 
comme  étant  le  plus  pur  des  e/prits  urincux.  Je  bouchai  exactement 
le  verre  avec  un  bouchon  de  liege,  & laiflai  d’abord  le  tout  au  froid 
pendant  vint  quatre  heures  ; après  quoi  je  l’expo  fai  à une  douce  dige- 
fl ion,  Ici  je  ne  pus  point  remarquer  que  l’efprit  urineux  eût  attiré 
quoi  que  ce  /oit  de  la  couleur  bleue  ; ce  qui  a pourtant  coûrume  d’arri- 
ver & d’étre  d’abord  /ènlible,  quand  les  minières  contiennent  du  cuivre, 
& reflemblent  d’ailleurs  au  Lapis  Lazuli.  Je  calcinai  pareillement  une 
portion  de  cette  pierre  pulvéri/êe,  /ur  un  têt  placé  fous  la  mouille; 
& j’ob/èrvai  que  /à  couleur  bleue  ne  fouffroit  aucune  altération  par  ce 
moyen.  Je  verfai  fiir  cette  pierre  calcinée  de  l’efprir  urineux  fttsdit 
dans  la  même  quantité,  & les  cho/ès  ic  pa/ferent  comme  auparavant, 
n’ayant  pû  m’appercevoir  que  cet  e/prit  iè  fût  teint  le  moins  du  monde 
de  la  couleur  bleuë;  ce  qui  me  conduifit  à cette  conclufion  néceflaire, 
c’eft  que  le  Lapis  Lazuli  ne  contient  aucun  cuivre. 

MIL  Je  pris  encore  un  demi  lot  de  la  pierre  pilée  comme  il  a été 
dit  §.  Vin.  & l’ayant  mis  dans  un  verre  net  à col  étroit,  que  je  pou- 
vois  boucher  exactement,  je  le  mêlai  avec  une  once,  ou  deux  lots, 
d’un  e/prit  de  vitriol  net , qui  avoit  été  fait  par  le  mélange  d’une  partie 
d’huile  de  vitriol  rectifiée , avec  trois  parties  d’eau  pure.  Ce  mélange 
commença  un  peu  à frémir,  & donna  à peu  prés  une  odeur  comme 
fait  un  mélange  de  limaille  de  fer  & d’huile  de  vitriol , quand  on  le  dé- 
laye avec  de  l’eau. 

Je  ver/ài  aufïï  fur  deux  dragmes  de  la  même  pierre  pulvéri/ee  une 
once  d'efprit  de  nirre  ordinaire , qui  à la  vérité  n’avoit  pas  été  concen- 
tré, mais  qui  ne  laiffoir  pas  d être  fort  & pur  j & ayant  remué  ce  mê- 
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lange,  il  entra  pareillement  en  efFervefccncc , & meme  avec  un  peu 
plus  de  force.  Enfuire  je  mêlai  un  demi -lot  de  la  poulfiere  fosdite 
avec  une  once  d’efprit  de  £èl  commun  de  Glauber,  qui  étoit  très  fort, 
& rectifié  fur  le  fol  commun;  & l’eftcrvefoence  fur  la  même  que  celle 
du  mélange  précédent,  accompagnée  d’une  odeur  qui  fontoit  tout  à fait 
le  foye  de  fouflrc.  Tous  ces  mélanges  furent  enfiiite  fournis  à une 
forte  digeftion;  mais  ils  y demeurèrent  dans  un  état  d’inconfiftance, 
& tout  blancs , (ans  qu’on  pût  y obforver  d’autre  couleur.  Cepen- 
dant le  Lapis  Lazuli  y avoit  perdu  toute  fil  reinmre  bleüe.  Je  filtrai 
là  defius  routes  ces  extradions , & j’en  fis  l’objet  des  Expériences 
fuivantes. 

IX.  Je  pris  de  la  folurion  de  cette  pierre , faite  avec  l’efprir  de 
vitriol , & j’en  verfiii  goutte  à goutte  for  une  plaque  de  fer  poli  ; mais 
je  ne  pus  point  remarquer  que  la  plaque  eût  fouffert  la  moindre  im- 
prégnation de  cuivre,  ce  qui  arrive  néanmoins  dès  qu’on  difTout  du 
cuivre  dans  l’acide  du  vitriol.  Je  mêlai  la  même  folution  avec  de  l’efprit 
de  fol  ammoniac  aqueux,  jusqu’à  une  foru  ration  complette;  après  quoi 
j’y  verfai  encore  un  peu  de  cet  efprir  urineux.  Mais,  dans  toute  cette 
opération,  je  n’ai  pas  trouvé  le  moindre  veftige  de  cuivre  contenu  dans 
le  Lapis  Lazuli  ; & s’il  y en  avoit  eu,  il  fo  foroit  d’abord  trahi  par  la 
belle  couleur  bleue  que  la  folurion  auroit  été  obligée  de  prendre.  Je 
procédai  de  la  même  maniéré  avec  les  deux  autres  folutions  fosmen- 
rionnées  de  cette  pierre,  qui  avoient  été  faites  avec  l’acide  du  nitre, 
& celui  du  fol  commun;  & il  ne  fo  manifclta  pas  plus  d’indices  d’un 
cuivre  contenu  dans  la  pierre.  Néanmoins,  en  verfont  for  cette  folu- 
tion de  l’efprit  urineux  il  s’en  précipita  une  poulfière  blanche  ; & la 
folurion  faite  avec  l’acide  du  nitre  en  fournit  une  plus  grande  quantité; 
mais , en  y verfont  de  nouveau  davantage  d’acide  nitreux , elle  rentra 
d’abord  en  folution.  Je  me  mis  là  defius  à éprouver  toutes  ces  folu- 
tions, chacune  à part,  avec  de  la  lcllive  faite  d’alcali  & de  firng;  & 
en  ayant  faoulé  ces  folutions,  je  remarquai  que  celle  qui  avoit  été  faite 
avec  l’acide  du  nitre,  fo  précipitoit  mieux  que  toutes  les  autres,  d’une, 
belle  couleur  bleüe;  ce  quijprouve  qu’elle  renferme  un  petit  nombre: 
< „''-i  * v de 
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de  particules  de  fer:  & cela  arrive  d’une  maniéré  plus  (ènfible  encore, 
quand  on  s’eft  (èrvi  de  ces  petits  morceaux  de  Lapis  Lazu/i,  où  il  y a 
des  points  d’un  jaune  couleur  d’or,  ces  points  n’étant  autre  chofe  que 
de  petits  pyrites  de  foudre. 

, % 

Quand  on  vcrfe  dans  les  (blutions  de  cette  pierre  faire  avec  l’acide 
du  nitre  & celui  du  (cl  commun  un  peu  d’acide  de  vitriol,  il  (è  préci- 
pite à la  fin  quelque  cho(è  de  (èlénirique;  ce  qui  prouve  qu’une  terre 
calcaire  s’y  trouve  mêlée.  En  effet,  de  l’union  d’une  (èmblable  terre 
avec  l’acide  du  vitriol  , il  doit  toujours  réfùltcr  un  produit  (clénitique. 

X.  Je  répétai  toutes  les  Expériences  qui  viennent  d’être  rappor- 
tées dans  les  Ç§.  VIII.  & IX.  avec  le  Lapis  Lazu/i  calciné  ; & toutes  lés 
circonftances  furent  afTez  les  mêmes , excepté  que  les  acides  fusmen- 
tionnés  n’entrerent  pas  en  effervefcence  avec  cette  pierre  calcinée  ; que 
la  folurion  faire  avec  l’efjprit  de  fèl  paroiffoit  fort  jaune  ; & que  la  leflive 
de  (àng  fusmenrionnée  (è  précipitoit  d’une  couleur  fort  bleüe.  Au 
refte , une  chofe  qui  eft  encore  digne  de  remarque , c’eft  que  toutes 
les  (blutions  de  la  pierre  calcinée  faites  avec  les  trois  acides  fusdits  de- 
venoient  entièrement  gélarineufès;  au  lieu  que  les  (blutions  faites  avec 
la  pierre  crüe  demeuroienr  déliées  & fluides:  à quoi  il  faut  ajouter 
qu’avec  la  pierre  calcinée  l’acide  du  fel  commun  attire  plus  de  matière 
ferrugineufe , que  ne  le  font  les  autres,  au  lieu  qu’avec  la  pierre  crue, 

c’eft  l’acide  du  nitre  qui  produit  cet  effet. 

» 

XI.  Autant  que  les  autres  Expériences  que  j’ai  encore  faites  avec 
la  même  pierre , ont  pu  me  permettre  de  le  découvrir,  elle  contient 
suffi  une  terre  gypfeuft,  ou  (èlénitique,  c’eft  à dire,  une  terre  com- 
pose du  mélange  de  la  terre  calcaire  avec  l’acide  du  vitriol,  ou  ce 
qu’on  appelle  autrement,  flux  de  (path.  En  effet,  ayant  pris  un  morceau 
de  Lapis  Lazuh  cru , pefànt  quatre  onces , lequel  n’étoit  point  féparé 
de  l’efpece  de  terre  blanche  que  l’environne,  mais  étoit  encore  tel 
que  je  l’avois  reçu,  parlêmé  de  taches  blanches,  parmi  lesquelles  il  n’y 
en  avoit  pourtant  point -de  jaunes,  je  le  brifai  par  morceaux,  & l’ex- 
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pofai  dans  un  creufct  à fondre  à un  feu  qui  n’étoir  pas  trop  forr.  Là 
il  commença  à jetter  un  fort  bel  éclat,  à la  façon  de  ce  qu’on  nomme 
les  Hefperi , & rendit  l’odeur  qu’ils  ont  coutume  de  rendre.  Lorsque 
j’augmentai  le  feu,  ce  bel  éclat  d’un  blanc  bleuâtre  difparut,  & la  pierre 
entra  en  incandefcencc.  , L’ayant  laifTée  dans  cet  état  encore  une  demi- 
heure,  je  fccouai  cette  pierre  embrafée  dans  un  vaiflèau  de  terre  bien 
brûlée,  neuf  & bien  net,  rempli  d’environ  une  livre  & demie  d’eau 
diftillée.  Après  que  le  tout  fut  réfroidi,  je  tirai  la  pierre  hors  de  lleau, 
je  la  fis  fecher , & répétai  l’opération  conduite  jusqu’à  l’incandefcencc. 
J’éteignis  de  nouveau  cette  pierre  dans  la  même  eau  qui  avoit  aupara- 
vant fèrvi  à cet  ufàge , & je  réitérai  cetravail  encore  fix  ou  fept  fois. 
Après  avoir  fait  écouler  l’eau , je  fis  fecher  les  morceaux  de  pierre, 
qu’il  fut  enfùite  très  aifé  de  mettre  en  poufïiere.  Là  defïus  je  filtrai 
l’eau  qui  avoit  été  rendüe  fort  trouble  par  la  pierre  qu’on  y avoit  éteint 
à plufieurs  reprifes.  Je  verfài  dans  cette  eau  filtrée,  une  lefîive  alca- 
line tout  à fait  nette,  ou  une  folution  de  fel  de  tartre  nette,  & alors  il 
fè  précipita  aulïitôt  une  poufïiere  blanche.  Je  continuai  à veffer  de 
cette  lefîive  alcaline  au  (H  longtemps  que  la  précipitation  dura.  A la  fin 
j’édulcorai  bien  la  poulfiere  précipitée , & l’ayant  examinée  fuivant  tou- 
tes les  régies  de  l’art,  je  trouvai  que  ce  n’étoit  autre  chofè  qu’une 
vraye  terre  calcaire.  J’examinai  le  liquide  qui  s’en  étoit  fëparé , en  le 
faifànt  évaporer  & cryftallifer,  & j’en  tirai  un  vrai  tartre  vitriolé.  Je 
ne  pus  donc  tirer  d’autre  conclufion  de  tout  ceci , que  celle  qui  a déjà 
été  indiquée  à la  fin  du  §.  IX.  fçavoir  qu’il  doit  fè  trouver  dans  cette 
pierre  une  fùbftance  calcaire,  & aufli,  fuivant  la  derniere  Expérience 
qui  vient  d’être  rapportée , une  fùbftance  gypfèufè.  Ce  qui  rient  du 
caillou  fè  découvre  de  foi -même,  puisque  cette  pierre,  lors  même 
qu’elle  eft  la  plus  pure , donne  du  feu  en  divers  endroits , quand  on  la 
frappe  contre  l’acier. 

XII.  J’ai  déjà  remarqué  à la  fin  du  §.  VII.  que  cette  pierre  ne 
change  point  fà  couleur  bleue  en  la  calcinant.  Et  c’eft  là  fans  doute 
l’indice  d’un  vrai  Lapis  Lazu/i , comme  divers  Auteurs  l’ont  déjà  re- 
marqué, ...  Cette  pierre  fe  diftingue  par  là  des  minières  de  cuivre 
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bleues,  3c  des  terres  bleues  comme,  par  exemple,  de  la  rerre  d 'Echerts- 
bergy  &c.  Car  celles-  ci  perdent  tout  à fait  leur  couleur  bleüe , quand 
on  leur  donne  une  incandefeence  modérée  ; au  lieu  que  notre  pierre 
conferve  la  (icnne  à un  feu  aflez  confidérabie.  Ayant  fournis  pendant 
une  demi  - heure  un  morceau  de  Lapis  Lazuli  d’un  très  beau  bleu  dans 
un  creufet  fermé  à une  forte  incandefeence,  fon  bleu  demeura  tout 
aulfi  beau.  Un  autre  morceau , mis  dans  un  creufet  à fondre  fermé 
& luté,  & tenu  à un  feu  véhément  de  fofion  pendant  une  heure,  s’étoit 
fondu  en  une  mafle  écumeufe  d’un  noir  tirant  fur  le  jaune,  où  l’on 
voyoit  par  ci  par  là  quelques  taches  bleuâtres.  Un  autre  morceau 
d’un  beau  bleu , ayant  été  traité  de  même , & cela  devant  le  foufflet  lé 
plus  fort,  fe  fondit  entièrement  en  une  forte  de  verre  blanchâtre,  qui 
montroit  pourtant  encore  en  plufieurs  endroits  quelques  reftes  de  fon 
bleu  foncé.  On  reconnoit  par  tout  ceci , non  feulement  la  confiance 
avec  laquelle  la  couleur  bleüe  réiïfte  au  feu,  mais  encore  que  cette 
pierre  eft  une  compofirion  ou  un  mélange;  puisque,  ni  la  chaux  pure, 
ni  le  caillou  pur,  ni  le  flux  de  fparh  pur,  n’entrent  en  fufion,  & que 
cela  ne  leur  arrive  qu’après  l’addition  de  quelque  autre  matière. 

XÏIÏ.  Pour  m’aflfurer  mieux  de  l’exiflence  des  particules  de  fer, 
dont  j’ai  déjà  fait  mention  dans  mon  §.  X.  je  mêlai  une  dragme  & demie 
de  fel  ammoniac  avec  une  dragme  de  Lapis  Lazuli  pulvérife,  & aupa- 
ravant caleiné.  En  pilant  ces  matières  enfemble,  il  en  fortit  quelque 
odeur  urineufe.  Je  mis  là  deffus  ce  mélange  dans  une  petite  retorte, 
& je  le  fis  foblimer  à un  feu  véhément;  enfuite,  après  le  réfroidiflè- 
ment,  je  trouvai  que  le  Salmiac  s’étoit  fublimé  d’un  beau  jaune  dans  le, 
cou  de  la  retorte , comme  ce  qu’on  nomme  les  fleurs  martiales  de  fel 
ammoniac.  Le  réfidu  paroifloit  encore  d’un  beau  bleu;  il  droit  for  le 
violet,  & pefoit  jufte  une  dragme.  Je  le  lelfivai  avec  une  quantité 
convenable  d’eau  diitillée  ; je  filtrai  l’eau  qui  avoir  repofê  defliis , & 
Jy-verfài  goutte  à goutte  un  peu  de  leflïve  alcaline;  alors  il  fe  précipita 
une  bonne  quantité  d’une  pouflîere  blanche,  qui  étoit  une  terre  cal- 
caire. Après  que  ce  fublimé  eue  été  diflbus  dans  l'eau,  & qu’il  eub 
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repofc  quelque  tems , il  s’en  précipita  encore , mais  en  fort  petite 
quantité,  une  pou  (Itéré  couleur  d’orange,  comme  une  ocre  de  fer. 

XIV.  Je  mêlai  encore  une  dragme  & demie  de  cette  pierre  pul- 
vériféc  & calcinée  avec  autant  de  fleurs  de  foudre  pures,  <$t  je  (ubli- 
mai  pareillement  ce  mélange  par  degrés  dans  une  petite  retortc  garnie 
à laquelle  on  avoir  adapté  un  récipient,  & à la  fin  je  conduifis  le  feu 
jusqu’à  une  forte  incandefcence.  Mais,  dans  tout  ce  travail,  je  ne  re- 
marquai aucun  changement,  ni  dans  le  fouffre  qui  s’étoit  élevé,  ni 
dans  le  refldu.  Celui-ci  paroifloit  encore  d’un  beau  bleu,  & u’avoit 
été  ahéré  d’ailleurs  en  rien.  Il  en  fut  à peu  près  de  même , lorsque 
je  fublimai  deux  dragmes  de  cette  pierre  pulvérifée  avec  parties  égales 
de  Mercure  fublimé  corrofif,  en  procédant  de  la  maniéré  (usdire.  Le 
Mercure  fiiblimé  monta  dans  (à  forme  cryflalline  ordinaire , & je  ne 
trouvai  point  qu’il  s’en  fut  révivifié  quoi  que  ce  (oit.  Ce  qui  éroit  dé- 
meuré  dans  la  rctorte  n’avoit  fouflërt  aucune  altération,  & jparoifloit 
encore  d’un  fort  beau  bleu.  La  même  chofe  arriva  aulli  avec  un  mé- 
lange de  pierre  calcinée  & pulvérifée  jointe  à parties  égales  de  cinnabre 
pur;  ces  deux  matières  ayant  été  pilées  enfèmble,  & fùblimées  de  la 
manière  fusdite,  le  cinnabre  ne  fut  point  révivifié,  & le  réfidu  de- 
meura d’un  fort  beau  bleu. 

XV.  Une  partie  de  fel  de  tartre  pur  avec  deux  parties  de  ce  La- 
pis Lazuli  pulvérHe,  ayant  été  mêlées,  miles  dans  un  creufèt  à fondre 
couverr  & bien  luté,  & expofées  pendant  une  heure  à un  feu  de  fufion 
violent,  fe  changèrent  en  une  mafle  poreufb  d’un  verd  jaunâtre.  Parties 
égales  de  cette  pierre  & de  fèl  de  tartre,  exactement  mêlées  cnfemble, 
& traitées  de  la  même  manière,  produifirent  une  mafle  fondue,  pareil- 
lement poreufè , blanchâtre , & recouverte  d’une  autre  matière  po- 
reufè  jaunâtre. 

XVI.  Trois  parties  d’itn  Nitre  pur  mêlées  avec  une  partie  de 
notre  Lapis  Lazuh  pulvérifè , 5c  -conduites  au  feu  par  degrés  jusqu’à 
l’incandefcence , fe  fondirent  d’abord  tout  à fiait  tranquillement;  le  feu 

i J ■>  ' • ■ ayant 


Digitized  by  Google 


% 19  # 

'aiyanr  été  augmenté,  la  pierre  conferva  fa  couleur  bleüe;  à un  feu  plu* 
fort  encore , le  mélange  s’épaiifit  intérieurement,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin 
il  en  réfiilta  une  malle  grilè.  L’ayant  jettée  toute  chaude  dans  de  l’eau 
diftillée , elle  donna  à cette  eau  une  couleur  bleue  tirant  fur  le  verd, 
mais  qui  s’évanouit  dans  le  cours  d’une  nuit,  l’eau  ayant  recouvré  toute 
ô clarté.  Dans  ce  travail  le  tiitre  eft  pour  la  plus  grande  partie  alca- 
lifé;  ce  qui  paroit  non  feulement  en  ce  que  cette  eau  a un  goût  alcalin 
fort,  mais  auffi  en  ce  qu’avec  les  acides  elle  éprouve  un  grand  frémit 
fement.  Quant  à la  couleur  bleue  de  cette  pierre , elle  s’étoir  tout  à 
fair  perdue. 

XVIL  Pour  eflayer  fi  cette  pierre  bleüe  donneroit  de  la  couleur 
à la  matière  qu’on  appelle  fritte  de  verre,  je  mêlai  une  demi-dragme 
de  Ici  de  tartre  pur  avec  une  dragme  de  caillou  pul vérifié,  & dix  grains 
de  pierre  bleue  aufli  pulvérifée , & je  fis  fondre  le  tout  dans  un  creulct 
couvert  jusqu’à  la  vitrification.  Ce  mélange  entra  dans  une  fufion 
claire , & j’obtins  un  beau  verre  tranlparent  couleur  de  citron.  Je  mê- 
lai encore  une  demi-dragme  d’alcali  minéral,  qui  avoit  été  dégagé  de 
fon  humidité  naturelle,  avec  une  dragme  de  caillou  pulvérilè,  & dix 
grains  de  Lapis  LazuH  , & l’ayant  mis  en  fulion  à un  feu  véhément, 
comme  ci-deflus,  cela  donna  un  verre  tranfparent  allez  blanc  dont  la 
furface  lùpérieure  réflèchilToit  les  rayons  de  lumière  d’une  couleur  rou- 
geâtre. Une  dragme  de  Borax  calciné  ayant  encore  été  fondue  avec 
dix  grains  de  Lapis  Lazu/i , à couvert  comme  les  mélanges  précédens, 
le  produit  en  fut  un  beau  verre  couleur  de  chryfblithe.  Il  n’y  a donc 
dans  toutes  ces  opérations  aucune  trace  de  cuivre  à découvrir;  mais 
elles  donnent  plutôt  lieu  de  conjecturer  l’exiftcncc  d’une  fubftance  mar- 
tiale déliée  dans  cette  pierre. 
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EXAMEN  CHYMIQUE 

d’unb 

MINE  D’ARGENT  LAMELLEÜSE, 

ou 

D’UNE  ESPECE  DE  LIEGE  MINERAL 

QU’ON  TROUVE,  QUOIQU’EN  TRE'S  PETITE  QUAN- 

TITÉ,  DANS  LES  MINES  DE  DOROTHÉE  ET  CAROLINE,  SUR 
LE  H A VT  HARTZ. 

PAR  M.  LE  H MANN. 

Traduit  dt  ï Allemand, 

Tl  feroit  à peu  près  impollîbîe  de  faire  une  énumération  exafle  de 
toutes  les  manières  differentes  que  la  Nature  employé  pour  minéra- 
lifèr  les  métaux  dans  leurs  mines,  & de  toutes  les  formes  variées  fous 
lesquelles  elle  nous  les  préfènte.  Il  eft  à la  vérité  dérai/bnnab'c  de 
multiplier  les  cfpeces  fans  nécelfité,  & de  répandre  en  inventant  de 
nouveaux  noms  de  nouveaux  embarras  dans  la  Minéralogie  qui  n’cft 
que  trop  difficile  par  elle  - même.  Cependant  il  n’eft  pas  toujours  pofi 
fible  d’éviter  cet  inconvénient  ; & il  ne  peut  même  qu’aller  en 
augmentant,  dès  là  qu’on  découvre  prdque  d’année  en  année  de  nou- 
veaux mélanges  de  matières  minérales , qu’on  n’avoit  point  connu  au- 
paravant, & qu’il  faut  tâcher  de  rapporter  à quelcune  des  claflës  déjà 
reçues.  Le  Mineur,  qui  ne  (è  mer  en  peine  que  de  la  maniéré  dont 
il  peut  venir  à bout  de  tirer  du  (cin  de  la  terre  les  minières  qu’elle  ren- 
ferme, eft  pour  l’ordinaire  content,  quand  celle  qu’il  vient  de  déta- 
cher a de  l’éclat  & de  la  pefanteur.  S’il  lui  tombe  fous  la  main  quel- 
que chofè  d’inconnu,  & qui  lui  paroifie  mériter  une  attention  particu- 
lière, il  le  montre  à ceux  qui  font  prépofés  à fon  travail;  mais  ceux- 
ci  n’ont  guères  d’autre  expédient , que  de  mettre  la  maffe  à l’épreuve  : 
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fi  le  produit  en  eft  avantageux,  elle  eft  réputée  bonne,  & la  minière 
nouvellement  découverte  reçoit  un  nom,  fondé  communément  fur  la 
rcffemblance  avec  d autres  minières  connues.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à rapporter  ici  plufieurs  exemples  de  cet  ordre  ; on  connoit  affez 
toutes  les  minières  différentes  dont  les  noms(*)  ont  été  déduits  du  rap- 
port qu’elles  paroiffent  avoir  avec  du  fbif,  de  la  viande,  du  cuir,  du 
lin,  du  papier,  duliege,  ôcc.  J’aime  mieux  décrire  ici  une  e/pece 
de  minière  d’argent  d’un  ordre  particulier  & d’un  produit  affez  riche, 
qui  fè  pré  lente  fort  rarement,  & qui,  autant  que  je  puis  le  fçavoir, 
n’a  encore  été  trouvée  que  dans  la  fameufe  Mine  de  Clmtsthal  dans  le 
Hnrt%  fopérieur,  qui  porte  le  nom  de  Dorothée  & Caroline.  Elle  y a 
été  appellée  B'àtter  - Ertzt , ou  Berg  - AuuJer , comme  qui  diroit 
Minière  en  feuilles , ou  Amorce  miner  nie. 

Pour  commencer  par  l’Hiftoire  de  ce  minéral , il  y a plus  de  vint 
ans  que  la  découverte  en  a été  faite  dans  la  Mine  Dorothée  ; & ce  fut 
le  Üo£leur  Prückmann  défunt,  grand  Fabricateur  de  nouveaux  noms, 
qui  m’envoya  cette  matière  il  y a quinze  ans  paffés , fous  le  nom  de 
BergzunJer.  Peu  de  mois  après,  il  me  fit  encore  un  autre  envoi  de  la 
même  matière}  & il  l’appclloit  minière  mercurielle.  Les  chofes  en  de- 
meurèrent là  jusqu’au  temps  où  j’allai  moi -même  vifiter  le  Hartz,  & 
me  rendis  en  particulier  à Chut st h, il.  Je  trouvai  alors  cette  minière 
défignée  par  le  nom  de  B'attcr-  Erzt,  en  partie  dans  ces  deux  mines 
en  les  vifitanr,  en  partie  dans  l’endroit  où  l’on  fèpare  les  minières  de 
parties  hétérogènes  avec  le  marteau,  de  auffi  dans  les  Collerions  de 
quelques  amis.  Comme  on  ne  trouve  pas  cette  matière  en  fort  grande 
abondance,  & qu’elle  eft  avec  cela  fort  legere;  il  me  fut  affez  difficile, 
& ce  ne  fut  pas  fins  fraix  que  j’en  vins  à bout  avec  le  fècours  de  mes 
amis,  d’en  raïlêmbler  quelques  onces;  & c’eft  cerre  petite  provifion 
qui  m’a  mis  en  état  de  faire  les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte, 
lin  homme  très  verfé  dans  la  Minéralogie , & qui  eft  Receveur  Royal 
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& Electoral  des  Dixmes  des  mines,  M.  Schlemm , eufen  même  tems  lâ 
bonté  de  me  faire  préfent  d’un  échantillon  curieux  de  cette  minière  qui 
mérite  que  j’en  fafle  ici  la  defeription.  Elle  eft  du  poids  d'environ 
deux  livres , & confifte  dans  un  mélange  de  Quartz , dé  Flujf - Spath , 
& de  Spath  calcaire,  dont  une  partie  s’eft  unie  folidement , «St  l’autre 
eft  plutôt  cryftallifé  ; à quoi  Ce  trouvent  jointes  diverfes  autres  matières 
minérales  tenant  du  plomb , du  fouffre , & du  cuivre , dont  les  unes 
font  cubiques,  tandis  que  les  autres  font  comme  pénétrées  & fondues 
enfcmble. 

C’eft  for  cette  efpece  de  pierre , & fur  les  minéraux  qui  s’y  trou- 
vent mêlées,  qu’en  partie  repofo  notre  minière  en  feuillet , tout  à 
fait  friable , en  forte  qu’on  peut  aifément  la  détacher  avec  les  doits , & 
en  partie  elle  eft  entremêlée  & cparfo  dans  les  cavités  de  cette  Pierre. 
Cette  Minière  en  feuilles  peut  donc  être  définie  une  efpece  de  Mine  con- 
tenant de  Purgent  y friable  y d'un  rouge  ohfcur , flexible  y légère  y fur  na- 
geant au  de  (fus  de  Peau  y colorant  les  doits  y con fl  fiant  en  petites  feuilles 
très  minces , qui  repofent  les  unes  fur  les  autres , mêlée  et  un  Saffran  de 
fer  talqueux  tirant  au  rouge,  avec  Jiverfes  particules  déliées  de  Spath , de 
Quartz , Cf  de  Galerie , Cfc.  répandues  entre  ces  feuilles , comme  fi  elles 
en  avaient  été  arrojees. 

Il  paroit  par  cette  defeription  que  le  nom  impofe  à cette  matière 
étoit  en  effet  celui  qui  lui  convenoit  le  mieux , au  moins  celui  de  B lut- 
ter -Ertzt.  Car,  pour  celui  de  Bergzunder , je  ne  trouve  d’autre  ref 
(èmblance  entre  cette  minière  & de  l’amorce,  linon  que  l’une  «St  l’autre 
font  fort  légères , qu’en  les  cxpofànt  à la  chandelle  elles  fe  condiment, 
& qu’elles  colorent  les  doits:  car,  quand  on  fait  attention  à leur  ftru- 
fture  particulière,  la  relTemblance  s’évanoüit;  à quoi  il  faut  ajoûter 
qu’avec  quelque  force  qu’on  batte  du  feu  au  deffus  de  cette  matière , il 
n’y  prend  point,  & qu’en  la  brûlant,  elle  ne  fè  réduit  pas  en  cendres. 
On  la  rencontre  dans  le  creux  des  mines,  pofée  fur  d’autres  minières, 
par  exemple,  for  la  galene,  ou  la  mine  de  plomb  compaéle  {Bleflchweig) 
fur  le  quartz,  le  fpath,  le  marcailue  de  fouffre,  & d’autres  pierres 
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pareilles  à celles  dont  j’ai  donné  ci -defius  la  defcription;  & ces  fcuïlles 
légères  fcmblent  s’être  attaché  au  deffus  des  endroits  où  repofènt  ces 
couches  minérales  ou  pierrcufès. 

11  ne  m’eft  pas  connu  d’aill.urs  que  perfonne  ait  encore  entrepris 
de  les  décrire,  & d’en  faire  l’oijkt  de  fès  recherches. 

Je  devrais  peut-être  commencer  par  rapporter  cette  matière  à 
une  clafle  déterminée  ; mais  je  fuis  obligé  d’avouer  que  la  chofè  n’eft 
guères  faifàble,  vû  la  différence  qui  fè  trouve  entr’elle  & toutes  les 
autres  minières  d’argent  connues.  Il  y a plutôt  deux  efpeces  pierreu- 
fes , avec  lesquelles  elle  auroit  un  plus  grand  rapport  ; ce  font  celles 
qu’on  nomme  liege  minéral , & papier  minéral , ou  bien  le  fin  cuir  mi- 
néral, dont  parle  Waller  tus.  K la  couleur  près  la  reffemblance  avec 
ce  dernier  eft  afTez  grande;  ce  font  également  des  feuïlles  déliées  qui 
repofènt  les  unes  fur  les  autres , & parmi  lesquelles  fè  trouvent  difper- 
fées  des  particules  de  fpath  & de  quartz.  Mais , comme  le  fin  cuir 
minéral  ne  fond  pas  de  lui -même  au  feu,  cela  fait  déjà  une  différence 
des  plus  notables , & qui  ne  permet  plus  de  rapporter  le  minéral  en 
feuilles  à cette  efpece.  A l’egard  du  liege  minéral,  notre  matière  lui 
refTcmble  en  ce  que  l’un  & l’autre  fè  fondent  par  eux  - mêmes  à un  feu 
médiocre  en  une  mafTe  noire  ; comme  cela  a déjà  été  obfèrvé  par  le 
célébré  Henckel , pag.  396.  de  fès  petits  Ecrits  Minéralogiques,  & 
par  M.  Waller  tut,  pag.  19 1.  de  fon  Régne  minéral , en  parlant  du  liege 
minéral  de  Dannemor.  Mais  nous  nous  retrouvons  arrêtés  ici  par  la  con- 
texture de  nos  feuïlles,  fàn§  compter  que  jusqu’ici  on  n’a  point  encore 
trouvé  que  le  liege  minéral  contint  de  métal.  Neanmoins,  comme  les 
couleurs  font  une  chofè  contingente,  qu’on  peut  en  dire  autant  du  tiffu 
irrégulier  des  fibres  du  liege  minéral , auffi  bien  que  de  toutes  les  figu- 
res différentes  des  produ étions  cryftallines,  & même  qu’il  n’eft  pas 
effentiel  à ces  matières  de  contenir  du  métal , comme  le  font  les  autres 
matrices  métalliques,  je  ferais  porté  à croire  que  notre  minière  en 
feuilles,  vû  la  conformité  qu’elle  fait  paraître  au  feu  avec  le  liege  mi- 
néral, peut  être  rangée  fous  cette  efpece  de  concrétion  pierreufè.  Mais 
quelles  font  à préfènt  les  parties  conftituantes  de  cette  minière? 
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Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  Expériences  qui  répandent 
du  jour  fur  cette  queftion , il  cft  à propos  de  rapporter  quels  font  les 
préparatifs  dont  je  les  ai  fait  précéder.  On  a déjà  vû  ci  - deffus  que  ce 
nétoit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  à grands  fraix,  ôc  en  implorant 
l’afÏÏÜance  de  mes  amis,  que  j’avoi^pû  [œrvenir  à en  acquérir  quel- 
ques onces:  encore  étoient  - elles  fort  mêlées  de  quartz,  de  fpath,  de 
cailloux,  6c  d'autres  matières  femblables.  Je  commençai  par  feparer 
les  pièces  les  plus  confidérables  de  cette  matière  avec  beaucoup  de  foin. 
Je  pris  enfuite  de  l’eau  dilhlléc,  où  je  jettai  tout  le  reffe,  ôc  le  lavai, 
afin  d’en  feparer  toutes  les  parties  étrangères  qui  fe  précipitèrent  au 
fonds  ; ôc  de  cette  maniéré  je  parvins  à n’avoir  que  du  minéral  en  feuil- 
les tout  pur,  que  je  fis  fecher,  pour  l’employer  à mes  Expériences. 
Il  n’y  avoit  pourtant  pas  eu  moyen  de  feparer  par  ccrre  voyc  toutes  les 
particules  déliées  quife  trouvoientrépandues  entre  les  feuilles.  L’eau  ne 
caufa  la  folucion  d’aucune  partie  de  cette  matière;  feulement  elle  la  ren- 
dit toute  fort  molle , 6c  comme  bourbeufe;  mais  après  le  defféchemenr 
elle  fe  réunit,  ôt  prit  une  confiftance  fort  folide. 

Voici  préfentement  le  détail  des  travaux  auxquels  je  l’ai 
foumife. 

Je  commençai  par  la  foblimation.  Je  mis  pour  cet  effet  un  fem- 
pule  de  cette  minière  dans  une  retorte  de  verre  garnie,  6c  l’expofei  à 
un  feu  découvert,  que  je  continuai  jusqu’à  fondre  la  retorte.  Il  n’en 
réfùlta  qu’une  trace  fort  foible  de  fouffre;  6c  rien  du  tout  n’avoir 
paflé  dans  le  récipient.  Quoique  le  feu  n’eût  pas  duré  au  delà  de  trois 
quarts  d’heure,  certe  minière  s’étoit  pourtant  fondue  6c  attachée  au 
fonds  de  la  retorte  en  une  mafle  noire  de  l’efpecc  des  feories , qui  en 
la  rompant  parut  brillante  6c  métallique , comme  on  la  voir  dans  les 
mines  à demi  fondues  dans  les  fonderies.  Un  fciupule  de  cette  minière 
avec  deux  fcrupales  d’arfenic  blanc  cryftailin,  trairé  de  la  maniéré  pré- 
cédente , n’a  rien  fait  pafTer  dans  le  récipient.  L’arfenic  s’étoit  foblimé 
de  couleur  d’orange , avec  une  odeur  très  forte  de  fouffre  ; 6c  la  mi- 
nière, comme  dans  l’Expérience  précédente,  s’étoit  fondüe  enfembleau 
fond  en  une  mafle  tout  à fait  femblabk  à celle  donc  il  a été  fait  mention- 
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Cette  minière  avec  du  fàlmiac  purifié , parties  égales , fàvoir  un 
firupule  de  chacun , ne  fè  dégagèrent  point  de  leur  urineux  pendant 
qu’on  les  broyoit  enfèmble;  mais  durant  la  foblimation  il  y eut  environ 
deux  grains  de  fol  volatil  urineux  foc  qui  paflcrcnt  par  dcfliis.  Le  refte 
du  fublimé  éroit  de  couleur  d’orange,  avec  un  peu  de  fublimé  blanc; 
mais  la  minière  s’étoit  fondue  dans  la  retorte , tout  comme  dans  les 
deux  Expériences  déjà  rapportées. 

Un  fcrupule  de  la  même  minière  avec  une  dragme  de  Mercure4 
fublimé , ayant  été  traités  de  la  même  manière , le  Mercure  gagna  le 
haut  fous  la  figure  blanche  cryftalline;  mais  enfoire,  quand  le  feu  eût 
etc  fort  augmenté,  vinrent  quelques  grains  de  pur  cinnabre , la  minière 
s’étant  fondue  fous  l’apparence  d’une  éponge , d’un  brun  obfour,  mais 
étant  expofee  à l’air  elle  s’y  écoula  d’abord. 

Les  Expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte , me  firent  voir 
d’une  manière  foffifànte , que  cette  minière  étoit  très  ai  fée  à fondre. 
Je  pouffai  donc  plus  loin  mes  travaux,  pour  me  mettre  exactement  au 
fait  de  ce  qu’elle  contenoit  de  métallique.  Pour  cet  effet  j’en  pefai 
exactement  deux  dragmes , je  les  pilai  dans  un  mortier  de  verre  bien 
net,  les  mis  enfuite  for  un  beau  têt  d’épreuve  neuf,  que  je  couvris  avec 
un  autre.  Après  cela  je  plaçai  le  tout  dans  un  fourneau  d’épreuve  fous 
une  mouffle , je  donnai  tout  doucement  le  feu , & je  l’augmentai  in- 
fenfiblement , jusqu’à  ce  que  j’eus  apperçu  que  mon  têt  s’embrafoit 
extérieurement,  & que  les  particules  déliées  de  fpath  répandues  fur  la 
minière  ne  rcndoient  plus  de  pétillement.  J’ôtai  alors  le  têt  de  deffus, 
& me  mis  à remuer  la  minière  tout  de  fuite.  Cette  précaution  étoit 
indifpenfàblement  néceffaire;  car,  fi  j’avois  donné  la  chaleur  trop  vite, 
fans  remuer  continuellement , rien  n’eft  plus  certain  que  ce  que  cette 
minière,  fi  aifee  à fondre  par  elle -même,  fo  foroit  réunie  en  un  clin 
d’oeil  en  une  maffe , & que  par  là  tout  mon  travail  auroit  été  à pure 
perte;  fans  compter  qu’avec  une  provifion  aufi  petite  que  la  mienne, 
j’aurois  eu  tort  de  négliger  des  effais  où  il  en  entroit  un  demi -lot. 
Pendant  que  cela  grilloit,  je  levois  de  tems  en  tems  le  têt,  & je  re- 
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marquois  une  forte  odeur  de  foudre  ; la  minière  au  commencement 
devint  jaune,  & à la  fin , quand  tout  fut  entièrement  calciné,  elle  p&* 
roifToit  d’un  gris  de  cendres.  Malgré  mon  attention  à remuer  conti- 
nuellement, elle  s’étoit  pourtant  un  peu  fondue  enfemble;  mais  on  ne 
laiffoit  pas  de  pouvoir  la  broyer  fort  aifément  dans  un  mortier  de  verre: 
après  quoi  elle  pefoit  encore  une  dragme,  deux  forupules  & demi,  de 
forte  que  toute  la  manoeuvre  avoit  caufo  un  demi  forupule  de  décher. 
Je  pris  de  çctte  minière  ainfi  calcinée  une  drachme,  ou  un  quintal  d’ef 
fai , que  je  mêlai  avec  huit  drachmes  de  graine  de  plomb  ; je  remis  le 
.tout  for  un  têt  bien  net  dans  le  fourneau  d’épreuve,  afin  de  l’y  faire 
bouillir  convenablement.  Mais,  quelques  foins  & quelques  peines 
que  j’y  apporrafle , cette  matière  demeura  longtemps  lins  vouloir  fo 
mêler  & entrer  en  flux  ; feulement  le  plomb  pouffé  au  feu  chafloit  prin- 
cipalement la  minière  vers  le  bord,  ce  qui  venoit  de  ce  faflran  de  fer 
tenant  du  talc  qui  s’y  trouve , comme  nous  le  verrons  mieux  plus  bas. 
Cependant,  à force  de  remuer  avec  un  crochet  ardent,  & d’augmen- 
ter la  chaleur,  j’amenai  les  chofos  au  point  que  la  minière  entrât  dans 
le  plomb,  mais  fins  une  véritable  réunion , & feulement  en  morceaux. 
J’y  ajoutai  encore  quatre  drachmes  de  la  même  graine  de  plomb , je 
donnai  le  feu,  & cela  fit  une  fulion  claire,  déliée,  & dans  laquelle  la 
minière  avoit  fort  bien  pénétré  le  plomb.  Je  laiflai  réfroidir  le  têt,  ôc 
charger  la  fufion  de  foories,  que  je  verfii  dehors,  & j’obtins  neuf 
drachmes  de  plomb  bien  fondu.  Les  feories  étoient  d’un  brun  très  foncé. 
Je  pris  de  nouveau  ce  plomb  fondu , & le  mis  pièce  à pièce  for  une 
coupelle  bien  embrafee , je  l’y  pouffai , & je  trouvai  après  avoir  dé- 
duit l’argent  qui  avoit  été  caché  dans  le  plomb  granulé  , que  cette 
minière  contcnoit  quinze  lots  & un  forupule  d’argent  pur  par  quin- 
tal; mais,  ayant  voulu  efTeéhier  une  nouvelle  foparation  par  l’acide  du 
nitre,  je  n’apperçus  aucun  indice  d’or.  La  quantité  d'argent  contenu 
dans  cette  minière  que  je  viens  d’exprimer,  méritoit  fins  contredit  une 
attention  particulière.  A'  préfent  on  demandera , s’il  faut  l’attribuer 
à la  minière  même,  ou  aux  particules  de  galcne  de  plomb  qui  fe  trou- 
vent répandues  entre  les  feuilles , & qu’on  ne  peut  venir  à bout  d’en 
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ISparer , même  en  les  lavant?  Je  (ùis  afluré  que  c’eft  de  la  minière  mê- 
me que  cela  procède.  Car,  premièrement,  il  y avoit  fi  peu  de  cette 
galene  déliée  fur  les  feuïlles  que  cela  ne  fufhfoit  pas  pour  faire  aller 
d’abord  la  minière  à fond  dans  l’eau.  En  fécond  lieu , ce  n’étoit  que 
la  pure  galene  ; & l’on  fait  que  c’eft  bien  tout  fi  elle  donne  quatre  à 
cinq  lors  d’argent  au  quintal.  Troifièmement , on  ne  pouvoir  remar- 
quer, ni  dans  la  minière  même,  ni  tout  à l’entour,  aucuns  indices  d’un 
métal  noble.  J’avois,-  en  quatrième  lieu,  fi  bien  choifi  & fi  exactement 
lavé  ma  minière  auparavant,  qu’il  ne  pouvoit  afTurément  y être  relié 
que  très  peu  de  matière  étrangère;  d’où  s’enfuit  que  ce  grain  confidé- 
rable  d’argent  doit  être  le  produit  des  feuilles  mêmes  de  la  minière. 
Mais  ce  qui  m’a  encore  plus  convaincu , que  ces  feuilles  étoient  réelle- 
ment la  matrice  de  l’argent  fusdir,  c’eft  l’épreuve  à laquelle  je  les  ai 
fbumifès  parlé  moyen  des  acides  diflolvans;  on  y voit  manifeftement 
qu’il  n’exifte  point  d’argent  natif  dans  notre  minière.  Il  cft  à propos, 
ce  me  femble , que  je  rapporte  ici  ces  épreuves  en  peu  de  mots. 

Je  pris  un  fcrupule  de  minière  fur  lequel  je  verfài  une  dragme  & 
demie  d’acide  de  fàlpetre  net.  Ce  mélange  fè  mit  fur  le  champ  à bruire 
avec  force,  il  en  fortic  des  vapeurs,  & il  s’éleva  dans  le  verre.  Au 
bout  d’environ  fix  minutes  le  bruit  cefla , & il  ne  fembloit  pas  que  la 
foludon  dût  aller  plus  loin  ; mais,  quand  elle  eut  parte  une  nuit  dans  la 
digeftion  la  plus  douce , le  matin  la  plus  grande  partie  fè  trouva  dit 
foute , <5c  il  ne  reûoir  rien  au  fond  qu’une  terre  déliée  blanche , qui, 
après  l’écoulement  de  la  liqueur  & le  deflechement,  pefbit  huir  grains. 
Ce  ne  pouvoit  être  une  terre  alcaline  ; car  autrement  elle  fè  fèroit  dit 
foute  dans  l’acide  du  fàlpetre.  Si  c’avoit  été  une  pure  terre  fèlénitique, 
elle  n’auroit  pas  manqué  de  fè  diffoudre , lorsque  j’en  ai  fait  bouillir 
pendant  longtemps  & avec  force  deux  grains  dans  une  once  d’eau 
diftillée  bien  nette  ; & avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance  elle  auroic 
dû  fè  précipiter  comme  une  terre  calcaire , ce  qu’elle  n’a  pas  fait.  Ce 
n’étoit  point  non  plus  de  l’argent  difTous  & précipité  comme  une  lune 
cornue;  car  premièrement  l’argent,  du  moins  autant  que  j’ai  pu  l’ob- 
fèrver,  n’eft  pas  engagé  auilî  profondément  dans  cette  minière;  en  fè- 
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cond  lieu,  mon  acide  de  nitre  étoit  certainement  pur,  & fans  aucun  acîde 
de  fel  commun;  troifièmement,  ceue  terre  demeuroit  d’un  beau  blanc 
même  en  plein  air,  au  Heu  que  l’argent  cornu  a coutume  de  devenir 
bleuâtre  en  un  inftant.  En  un  mot,  c’éroit  une  terre  déliée  argilleufe, 
formée  par  le  mélange  d’une  quantité  de  talc  blanc  avec  du  quart* 
déUé  ; & c’eft  là  dedans  qu’on  trouve , après  les  eflàis  indiqués , l’ar- 
gent qui  y eft  contenu. 

La  même  minière,  avec  de  l’eau  régale  faite  de  fèpt  parties  d’acide 
du  nitre  & d’une  partie  de  fèl  ammoniac  dépuré , offrit  à tous  égards 
les  mêmes  phénomènes.  Après  que  j’eus  féparé  par  la  filtration  ces 
deux  acides  des  terres  blanches  fusdites , l'alcali  ne  vint  à bout  d’en 
précipiter  qu’une  très  petite  quantité  de  particules  de  fer  de  couleur 
jaune;  & en  verfant  fur  l’une  & l’autre  de  la  lelfive  de  fang,  elles  de- 
vinrent d’un  beau  bleu. 

L’huile  de  vitriol  attaqua  en  un  inftant  cette  minière  avec  vio- 
lence , & caufa  une  odeur  défàgréable  fort  reflcmblante  à celle  du  foye 
de  fouffre  ; ce  qui  vcnoit  fans  doute  des  particules  déliées  de  fpath  cal- 
caire répandues  fiir  la  minière  en  feuilles.  Cependant  ces  deux  phé- 
nomènes ceffcrent  bientôt  ; & bien  que  j’euffe  verfî  deffus  encore  trois 
parties  d’eau  diftilTée , & que  je  les  euffe  mis  cnfijite  à une  digeftion 
convenable , je  ne  trouvai  pourtant  par  la  précipitation  avec  un  alcali 
rien  qu’une  quantité  extrêmement  petite  de  cette  terre  blanche  friable, 
que  ne  peut  être  qu’une  terre  calcaire  déliée  difloure , ou  une  terre 
d’alun  ; mais  il  y en  avoit  fi  peu  qu’il  étoit  impolfible  de  la  foumettre 
à aucunes  épreuves. 

De  l’huile  de  tartre  par  défaillance  très  nette,  verfêe  fur  cette 
terre,  & mile  en  digeftion  dans  un  fucrier  de  verre  bien  couvert, 
n’attaqua  point- non  plus  la  minière;  & après  la  filtration  & la  cryftal- 
liiàtion,  on  n’apperçuc  que  quelques  cryftaux  de  tartre  vitriolé,  qui 
peuvent  aifément  être  le  produit  des  particules  défiées  de  marcalïïtes 
de  fbuffre  répandues  entre  les  feuilles. 
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Une  leflîve  d’alcali  cauftique , qne  je  prépare  de  deux  parries  de 
felde  tartre,  âc  d’une  panie  de  chaux  vive,  ayant  été  difloute  dans 
trois  parties  d’eau  diftillée , & veriee  fur  cette  minière , elle  iè  troubla 
à la  vérité  un  peu,  mais  il  ne  parut  pas  que  la  minière  en  fut  confidé- 
rablement  attaquée.  Ainfi  je  mis  le  tout  à digérer  fur  un  fourneau 
chaud , & après  l’y  avoir  laiffé  trois  jours,  je  le  filtrai. 

La  minière  ne  parut  avoir  fouffert  aucun  changement,  ni  dans  la 
couleur,  ni  dans  ià  texture,  excepté  qu’elle  s’étoit  gonflée,  & étoic 
devenue  plus  gluante.  Après  trois  fois  vint -quatre  heures  de  digeftion 
fur  un  fourneau  chaud  jour  & nuit;  cette  minière  iè  montra  à la  vérité 
encore  inaltérable  dans  fa  forme,  mais  fort  réduite  en  bouillie,  & toute 
fa  furface  étoit  couverre  de  cryftaux  de  tartre  vitriolé,  étroitement 
unis  enièmble.  Je  les  iëparai  autant  qu’il  étoit  poflible,  je  trouvai  un 
fcrupule  qui  étoit  le  produit  d’une  dragme  de  minière  avec  une  once 
de  cette  lcifive.  Que  perionne  ne  croye  qu’une  aulfi  grande  quantité 
d’acide  vitriolique  ait  pû  être  attirée  de  l’air  dans  cette  leflîve  alcaline, 
dans  un  efpace  de  temps  auiîi  court,  la  choie  n’eft  pas  poflible;  mais 
cette  Ieflive  a réellement  diflous  qnelque  quantité  de  la  matière  de  mar- 
caflite  de  Ibufixe  contenue  dans  la  minière,  & s’eft  chargée  d’une 
portion  de  ion  acide  vitriolique.  Ayant  encore  fait  une  digeftion  de 
trois  jours  avec  une  ièmblable  Ieflive  iùr  un  fourneau  chaud,  & y 
ayant  fait  iùccéder  la  filtration , je  voulus  précipiter  la  liqueur  filtrée 
avec  du  vinaigre  dlftillé  de  l’acide  du  nitre  &c.  mais  il  ne  iè  précipita 
rien.  Lorsque  j’eus  fait  eniùite  évaporer  une  partie  de  cette  liqueur 
filtrée,  il  ne  iè  fit  point  non  plus  de  cryftallifation ; d’où  il  s’enfuit 
que  cette  forte  leflîve  alcaline  ne  s’étoit  imprégnée  que  de  quelques 
particules  virrioliques.  L’eiprit  de  ièl  ammoniac  n’eut  pas  plus  de 
force  iùr  cette  minière,  & il  ne  l’attaqua  point  du  tout. 

Il  en  fut  de  la  terre  calcinée  fous  la  mouffle  comme  de  la  terre 
crüe  avec  les  diflblvans  acides,  c’eft  à dire  qu’elle  commença  par  bruire 
une  couple  de  minutes , & que  ià  iblution  extraite  par  l’acide  du  vitriol 
& précipita  avec  la  leflîve  de  iàng  en  une  couleur  d’ontremer  admi- 
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râble;  tandis  que  la  fblution  par  l’acide  du  nitre  fè  précipite  d’un  bleu 
foncé,  & que  celle  par  l'acide  du  fèl  eit  jaunâtre.  .' > ■ 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  précipita  un  peu  de  terre  friable 
blanche  de  l’extraclion  par  l’acidc  vitriolique. 

L’huile  de  tartre  précipita  de  celle  qui  avoit  éré  faite  par  l’acide, 
du  fcL,  quelque  choie  qui  étoit  d’un  gris  de  cendre  foncé,  & qui, 
après  la  filtration , l’édulcoration , & le  defféchement , parut  d’un  bleu 
fille  ; & ce  n’étoit  autre  chofe  que  du  fer  précipité  par  l’alcali  qu’on 
avoit  continué  à verfer  defiiis.  Mais,  après  un  entier  defféchement,  cela 
paroifloit  d’un  blanc  jaunâtre. 

- . De  l’acide  du  falpetre  il  Ce  précipita  une  poulfiere  blanche  friable 
par  l’affufion  d'un  alcali. 

Je  n’eus  pas  befoin  de  procéder  à la  vitrification  de  cette  minière, 
puisqu’elle  avoit  déjà  montré  ion  verre  fèmblablc  à du  recrément  de- 
fer,  lorsque  je  l’avois  réduite  en  feories  avec  le  plomb.  h 

‘ Mais  ce  que  je  fis  encore,  ce  fut  de  faire  cuire  cette  terre  cal- 
cinée en  y mêlant  un  peu  d’eau,  & de  la  faire  lécher,  comme  on  a 
coûtume  de  le  faire  avec  une  argille  doucement  calcinée. 

Tel  eft  donc  le  petit  nombre  d’effais  que  j’ai  pû  faire  fur  cette 
minière  d’argent  qui  n’cft  pas  encore  bien  connue;  & la  mince  provi- 
lion  que  j’en  avois , ne  m’a  pas  permis  d’aller  plus  loin.  Il  réfulte  néan- 
moins avec  afiez  d’évidence  de  tout  ce  que  j’ai  rapporté;  que  cette  mi- 
nière eft  compofée  (T une  terre  argilleufe  déliée , mêlée  avec  ce  qu'on  nomme 
fiffran  dé  Mars  ta/queux  îéf  avec  du  fouffrt  ; de  f)çon  que  ces  différen- 
tes matières  réunies  s'arrangent  en  jeuïlles  pafées  les  unes  fur  les  autres , 
qu'entre  ces  feuilles  il  fe  répand  des  particules  déliées  de  marcaffttet 
de  fouffre  ? de  plomb , de  chaux , îf  de  flux  de  fpath , avec  quelque  peu  de 
quartz;  cette  minière  étant  comme  une  matrice  qui  reçoit  l imprégna- 
tion métallique  de  l'argent.  Ce  font  là  en  effet  les  différentes  obfèr-» 
Varions  que  j’ai  eu  lieu  de  faire  dans  les  dfais  dont  j’ai  rendu  compte 
jusqu’ici.  : , \x...  .1 
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Z/7  terre  argillevfe  Ce  manifefte  fcnfiblemenr,  par  la  maniéré  dont 
cette  minière  en  forme  crue  s’amollit  dans  l’eau , tient  enfomble , & 
prend  une  forte  confiance  en  fochant.  On  peut  môme  ajouter  que 
cetre  terre  blanche  qu’on  en  fopare  par  l’eau  régale  & l’acide  du 
falpctre  Ce  montre  réellement  en  partie  comme  une  terre  argilleufe 
blanche  pure. 

On  découvre  le  faffran  de  fer , en  partie  dans  cetre  terre  blanche 
tenant  du  talc,  qui  fo  trouve  fous  la  terre  blanche,  ôc  qui  fo  précipite 
aulît  de  l'extraction  de  cetre  terre  calcinée  avec  l’acide  du  folpetre  par 
le  moyen  de  l’acide  du  fol  commun.  La  couleur  même  de  cette  mi- 
nière rcflemble  tout  à fait  à celle  du  foffraç  de  fer;  les  doigts  en  font 
colorés  tout  de  meme;  & quand  on  en  fopare  le  fer,  elle  demeure 
comme  un  talc  délié  blanc;  làns  compter  qu’en  général  elle  eft  fort 
commune  dans  toute  cette  contrée  de  montagnes. 

Les  indices  du  fttjfre  exiftent  dans  la  foblimation  de  cette  minière, 
tant  par  elle -meme  qu’avec  le  Mercure  fublimé,  l’arfonic,  &c.  ou  mê- 
me Amplement  par  l’odeur  qu’elle  rend  lorsqu’on  la  brûle  à la  chan- 
delle. Mais  cetre  odeur  eft  forrout  extrêmement  forte  lorsqu’on  fait 
calciner  la  minière  fous  une  mouffle. 


Les  petites  particules  de  marcaflîte  répandües  entre  les  feuilles 
s’apperçoivent  au  Microfoope. 


On  y voit  aufli  le  fpath  calcaire , qui  fo  manifefte  outre  cela  parle 
bruiflcmqpt  avec  les  acides  , & par  le  précipité  qui  en  tombe  au 
moyen  d’un  alcali. 

Le  fpath  fttfible  eft  encore  très  fenftble  au  Microfoope  ; & on 
le  voit  pas  moins  diihn&ement  dans  la  terre  blanche  qu’on  obtient  par 
le  moyen  de  l’acide  du  nitre  & de  l’eau  régale.  Il  fo  montre  auiïi  fufH- 
famment  par  le  pétillement  qui  fe  fait1  entendre,  lorsque  la  minière 
commence  à griller.  On  obferve  en  même  rems  la  petite  qualité  de 
quartz  qui  s’y  trouve,  & qui  ne  s’altere  pas  daus  ce  feu  médiocre. 


La 
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La  galene  de  plomb  faute  en  quelque  forte  aux  yeux  dans  le 
Microfcope. 

Et  quant  à la  prcfènce  de  l'argent  contenu  dans  la  minière , le 
produit  en  fait  foi  d’une  maniéré  inconteftable. 

L’cnumération  de  ces  parties  conftituantes  de  notre  minière  ainfi 
juftifiée,  fort  encore  à prouver  fans  réplique  pourquoi  à un  feu  mo- 
déré elle  fè  convertit  en  une  efpece  de  métal  à demi  fondu  (Stem). 
Tout  métal  à demi  fondu,  ce  qu’on  nomme  Pierre  de /onde,  eft  un  com- 
pofé  de  minière , de  marcaflitcs , & de  terre  alcaline , fondus  enfèm- 
ble,  & qui  forment  une  mafle  en  apparence  à demi- métallique;  & 
c’eft  ce  qui  ne  manque  point  d'arriver  à notre  minière , toutes  les  fois 
qu’on  la  travaille  tant  par  elle -même  qu’avec  des  fcls  moyens,  parce 
que  la  Nature  y a déjà  mis  tout  le  mélange  qui  eft  requis  pour  la  pro- 
duélion  de  la  pierre  de  fonde. 

Je  pourrois  en  bonne  confciencc  terminer  ici  ce  Mémoire;  mais 
je  demande  la  permiffion  d’ajoûter  encore  en  deux  mots  mes  idées  fur 
la  génération  de  cette  minière.  C’eft  une  chofc  connue  qu’à  l’égard 
d’un  grand  nombre  d’effets  naturels , mais  furtout  prefque  dans  tous 
ceux  qui  appartiennent  au  Régne  minéral , on  ne  fàuroit  former  de 
conclufions  qu’a pofteriori , c’eft  à dire,  après  avoir  appris  à connoirre 
les  corps  en  les  décompofànt  & en  les  réduifânt  à leurs  parties  confti- 
tuantes. Or  j’ai  commencé  par  remarquer  que  notre  minière  ne  fè 
trouve  que  fur  les  cavités  des  mines  & dans  des  endroits  pierreux.  Je 
fbupçonne  donc  que  l’eau  qui  coule  fous  terre  diflout  cette  ftrre  argil- 
leufe  déliée , dont  il  y a toujours  une  bonne  quantité  dans  les  mines, 
& qu’elle  la  charrie  infènfiblement  au  deflus  de  ces  cavités.  Les  autres 
matières  indiquées  ci-deffus,  particules  de  marcafütes  de  fbufire,  de 
fpath,  de  quartz,  &c.  s’introduifènt  enfuite  dans  cette  minière  tandis 
qu’elle  fè  forme,  ou  s’y  attachent  après  fà  formation. 

Sur  cette  première  couche  argilleufè  mince  il  s’en  arrange  dans  la 
fuite  une  nouvelle  de  la  même  maniéré , & cela  forme  fucceffivement 
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les  feuilles  de  cette  minière.  Dans  la  fuite,  ou  peut-être  en  même 
temps,  les  exhalaifons  métalliques  qui  s’élèvent  de  deflous  terre,  au- 
ront imprégné  ces  feuilles  d’argent,  & en  auront  fait  une  matrice  auflî 
riche  de  ce  métal  ; à quoi  la  galène  du  plomb  pourra  auflî  avoir  con- 
tribué en  quelque  choïè,  quoique  très  modiquement.  Ce  ne  font  là 
cependant  que  des  conje&ures  qui  ne  paflent  pas  les  bornes  de  la  vrai- 
femblance,  & qu’il  faut  par  conféquent  bien  le  garder  de  donner  pour 
des  vérités  démontrées  ; car  il  demeure  toujours  inconteftable , qu’au- 
cun eiprit  créé  ne  fauroit  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  Nature,  & 
que  nous  fommes  trop  heureux  quand  nous  pouvons  en  bien  voir 
l’écorce. 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  CHYMIQUES 

SUR 

LE  COPAL, 

TEL  QUE  LES  APOTICAIRES  ET  LES  EPICIERS- 

„ , LE  VENDENT  ORDINAIREMENT  ICI. 

par  M.  LEHMANN. 


Traduit  de  t Allemand. 

I. 

Quelque  loin  qu’on  Coït  déjà  parvenu  dans  l’examen  des  corps  qui 
appartiennent  aux  trois  Régnes  de  la  Nature,  il  s’en  faut  bien 
non  feulement  que  leur  connoiflance  puiflTe  être  cenfëe  parfaite,  mais 
• même  que  l’on  ait  une  hiftoire  naturelle  exaéle  & fuffifànte  de  la  plû- 
part  de  ces  corps  ; de  forte  que  l’on  eft  bien  éloigné  d’avoir  découvert 
leurs  parties  conftitutives , & d’être  au  fait  de  leur  génération.  Je 
choifirai  aîijourdhui  pour  échantillon  & pour  preuve  de  ce  que 
j’avance,  un  fèul  fujet  ; & ce  fera  ce  qu’on  nomme  ici  Gomme  de  Copal 
dans  les  Apoticaireries , & chez  les  Epiciers. 

IL  La  Gomme  de  Copal , telle  qu’elle. iè  débite  dans  le  Commerce, 
qu’on  nomme  auflî  Copal  Oriental , & que  Breynius  défigne  par  les  , 
noms  de  Succittum  Indicum  & Beninenfe , eft,  conformément  aux  Ex- 
périences que  j’ai  faites  fur  cette  matière,  une  efpect  de  bitume  d'une 
couleur , tantôt  jaune  tirant  fur  l'or,  tantôt  blanche , ou  brunâtre , qu'on 
trouve  en  morceaux  informes , tantôt  plus , tantôt  moins  pure} 
qui  rejfemble  à bien  des  égards  à P ambre. 

Ainfi  les  principales  propriétés  de  ce  corps  Iè  réduilènt  aux 
fuivantes.  J .v  - • i . Qu’ü 
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>■  Qtfil  «•«  qu’une  pefonteur  médiocre,  en  quoi  confifte  «ne  de 
Tes  conformités  avec  l’ambre;  aulfi  bien  qu’en  ce  que  •'*, 

2.  il  va  à fond  dans  l’eau.  ■ > 

3.  Sa  couleur  varie,  la  plupart  des  morceaux  étant  d’un  jaune 
couleur  d’or,  quelquefois  plus  obfcur,  quelquefois  plus  clair;  & dans 
ce  dernier  cas  ils  ont  une  belle  rranfparence.  H y en  a pourtant  aulli 
de  plus  blancs,  qui  font  alors  à peine  clairs,  ou  même  qui  n’ont  point 
du  tout  de  transparence  : mais  d’autres  au  contraire  ont  la  clarté  du 
verre , & ne  lui  cèdent  pas  en  transparence.  • 

4.  Les  morceaux  de  Copal  n’ont  pas  une  figure  déterminée;  tan- 
tôt ils  font  gros,  tantôt  petits,  & de  diverfos  figures,  ronds,  angu- 
leux, allongés,  &c. 

j.  Certains  morceaux  font  parfaitement  purs,  tandis  que  d’au- 
tres font  entourés  & enduits  de  terres  de  toute  cfpece,  comme  de 
Vargille  blanche,  de  la  terre  grade,  ou  quelquefois  ils  font  entremêlés 
de  iâble  fin. 

6.  Dans  un  grand  nombre  de  pièces  on  trouve  toutes  fortes  de 
chofes,  comme  il  y en  a de  renfermées  dans  l’ambre,  en  particulier 
des  fourmis,  des  mouches,  de  petits  foarabées,  de  la  terre  de  moufle; 
&c.  Il  m’eft  arrivé  même,  en  brifànt  quelques  unes  de  ces  pièces,  de 
trouver  au  milieu  une  cavité  qui  contenoit  quelques  gouttes  d’une  eau 
claire,  qui  avoit  le  goût  un  peu  fàlé. 

7.  Le  Copal  ne  rend  de  foi -même  aucune  odeur;  mais,  quand 
on  l’a  tenu  pendant  quelque  temps  dans  la  main , on  font  une  odeur 
agréable , & qui  n’eft  pas  trop  forte. 

8-  On  n’apperçoit  non  plus  aucun  goût  particulier,  quand  on  le 
met  dans  la  bouche;  mais  il  fo  laide  brifor  fort  aifëmenr  fous  la  dent, 
i l’exception  «Tune  forte  particulière,  qu’on  rencontre  quelquefois  au 
milieu  des  autres  morceaux,  qui  eft  tout  à fait  blanche,  & pour  la  plû- 
part  fans  aucune  tranfparence  ; on  peut  le  tailler  en  lames  avec  le  cou- 
teau comme  de  la  corne,  mais,  comme  la  corne  auflï,  on  ne  fàuroit 
le  mettre  en  pouflîere  fous  les  dents. 

£ 3 9.  En 
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- ÿ.  En  frottant  le  Copa /,  il  devient  fort  éleffrique , & garde  (on 
électricité  pendant  un  cfpace  de  tems  allez  confidérable.  Il  ne  la  perd 
pas  même,  quand  on  le  brûle  à la  chandelle;  & en  le  brûlant  ainfi, 
cela  en  fait  un  corps  noir  comme  de  la  fuyc. 

10.  Du  reftc  le  Copal  fè  laide  travailler  comme  l'ambre;  feule- 
ment il  cft  plus  tendre,  ce  qui  l’empêche  de  pouvoir  recevoir  tou- 
jours un  au fli  beau  poli. 

III.  Les  circonftances  qui  viennent  d’être  rapportées  fervent  à 
diftingucr  notre  Copal  d’un  autre  corps  qui  porte  le  même  nom,  mais 
éjui  n’cft  en  effet  qu’une  Gomme  réfine,  laquelle,  fuivant  le  témoigna- 
ge des*  Voyageurs  & des  Droguiites,  découle  d’un  arbre  du  Canada, 
des  Iles  Antilles,  & de  quelques  autres  contrées  d’Amérique,  quand 
fl  fè  fait  des  fentes  à cet  arbre,  qui,  à caufè  de  cela  porte  le  nom  de 
Planta  C'ipalif  ra,  que  phifieurs  regardent  comme  le  véritable  nom  de 
■fbn  efpece.  En  attendant , cette  conformité  de  nom  a été  caufè  que  la 
plupart  des  Droguiftcs  ont  regardé  tout  le  Copal  comme  un  produit 
végétal.  Le  premier  que  je  fâche  qui  l’ait  rapporté  aux  cfpeces  du  fuc- 
cin , & encore  n’a -ce  été  que  dans  le  titre  de  fon  Ecrit,  c’eft  feu  M. 
Je  Doâeur Sendel,  qui,  dans  une  Lcrtre  au  célébré Br ey ni us,  qu’il  a in- 
titulée de  Succivo  Indien , a rempli  un  petit  nombre  de  pages  de  diver- 
fès  remarques  fur  le  Copal,  & conclut  en  ces  termes:  Pfeudofuccinum 
hocce  refin.im  potins  effe  judicavi , cui  tainen  magna  gummatis  portio 
(Jf  t aàjauH  t.  Cda  fait  voir  qu’il  prenoit  effeéHvement  le  Copal  pour 
un  produit  du  régne  végétal.  On  trouve  cette  Lettre  jointe  à celle  de 
Breynius , de  tnelonibus  petrcfnEhs-  Montis  Carmel . 

• Quant  aux  Anciens,  ils  paroiÛènt  avoir  eu  notre  Copal  en  vue 
lorsqu’ils  ont  parlé  du  i'uccinum  ^ fricanum , puisque  dans  ces  derniers 
tems  il  n’a  pas  éré  pofiible  de  découvrir  fur  routes  les  côtes  d’Afrique 
la  moindre  trace  du  fuccin  proprement  dit,  ou  de  l’ambre.  Pline , 
au  Chapitre  2.  du  XXXVII  Livre  de  fon  H.ltoire  Naturelle , indique  di- 
vers lieux  de  l'Afrique  où  ce  fuccin  doit  fè  trouver;  & Agricola  n’a 
fait  autre  chofè  que  copier  fidèlement  ce  paflàge  dans  le  1 5 Chapitre 
i - du 
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du  IV  Livre  de  Ion  Traité  de  la  niture  des  foffiles.  Wittich , dans  Ion 
Livre  des  pierres  bczoârdiques , indique  la  Gomme  Je  Copal  y fans  ex- 
pliquer ce  que  c’efh  Ferma  Jus  Imper atus , dans  Ion  Hi/loire  Natu- 
relle, Liv.  XIV.  Ch.  8.  prend  le  Gummi  animae  pour  une  efpece  de 
fuccin.  Valentin , dans  Ion  Mnjaeum  Mufaeorumy  dit  que  c’elt  Refina 
oJoris  fragr  antis  a J Olibamm  accèdent  is , & ajoute  qu’elle  vient  d’un 
arbre,  ex  arbore  Copalrfera , que  Plücknet  a décrit  Tab.  LVL  Fig.  i. 
C’eft  donc  proprement: 

r h us  V.  Copalinum . Linn.  Spec.  Plant,  p.  766. 

Fa! iis  pinnatis  integerrimis , petiolo  membranaceo  artieuhto, 

Royen.  Lugd.  Bat.  Linn.  Mater.  Medic.  i s 2. 

Elatior  foliis  impari  pinnatis , petiolis  membranaceis  arti - 

culatis.  Gronov.  Virg.  149. 

Obfoniorum  femilis  Americana , gummi  candi dum  fundensy 

non  ferrât  a y foliorum  rachiy  tnedio  a/ata.  Plücknet,  Almag.  31g. 
Tab.  LVL  Fig.  r. 

IVormius  dit  dans  Ion  Mufueum  que  le  Copal  vient  de  l’arbre  Co- 
palifera , d’où  procédé  le  Gumtm  animae.  Il  le  trompe,  car  celle-ci  eft 

Courbât  ils  : Hymcnaea.  Hort.  Cliffort.  484.  Horr.  Uplàl  305. 
I^nn.  Mat.  Med.  515.  * 

* Ccratia  diphyl/os  antegoana,  ridai  majoris  fruBu  nigro , Jiliqua 
grandi  inclufo.  Plücknet,  Almag.  96.  Tab.  LXXXII.  Fig.  2. 

Arbor  filiquofa  ex  qua  Gummi  E/emi  elicitur.  C.  B.  Pinac.  404. 

Cet  arbre  croit  principalement  dans  le  Brefil , & dans  quelques 
Isles  de  l'Amérique.  M.  le  ProfelTeur  Car  t heu  fer , dans  là  Materia 
Mcdica , l’appelle  Jetai'/ a. 

P omet  y dans  fon  Hi/loire  des  Drogues , dit  que  le  Copal  Oriental 
eft  une  ré  ne  claire  & tranfparenre , d’un  jaune  couleur  d’or,  qui  dé- 
coule des  tiges  de  certains  arbres  d’une  médiocre  groITeur,  qui  por- 
tent des  feuilles  lèmblables  à celles  du  noyer,  & des  fruits  comme  les 
concombres.  Ceux-ci  doivent  avoir  la  couleur  brune  des  châtaignes, 
& contenir  une  farine  d’un  goût  agréable.  Outre  les  propriétés  fus- 
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dites,  le  même  Auteur  exige  que  le  Copal  fo  laide  piler,  qu’il  le  fonde 
au  feu,  & qu’il  ait  à peu  près  l’odeur  de  l’encens.  Mais  il  ajoûre 
qu’on  en  obtient  rarement  de  cette  forte , & que  cela  eft  cauft  qu’on 
fe  fort  du  Copal  d’Amérique,  qui  découle,  de  la  tige  & des  branches 
de  certains  arbres  qui  reffomblent  au  Peuplier  noir.  Ces  arbres  croif 
font  en  grande  quantité  for  les  Montagnes  des  Isles  Antilles , d’où  les 
pluyes  & les  torrens  les  emportent , & les  conduifont  dans  les  lits  des 
eaux  courantes.  Ainfi  P omit  prend  le  Copal  pour  un  produit  du 
régne  végétal , & non  pour  une  elpece  de  fuccin , parce  qu’il  n’a  pas 
une  odeur  aulli  agréable.  Lemery , qui  lui  donne  le  nom  particulier 
de  Pan  Copal , répété  d’ailleurs  les  mêmes  chofos,  & prelque  avec  les 
mêmes  termes , dans  Ion  Ditlionnaire  des  Drogues.  Ainfi  l’un  & l’au- 
tre avoüent  quon  tire  le  Copal  des  eaux  & du  lit  des  rivières.  Seroic-  il 
arrivé  ici  la  même  chofo  qu’avec  les  Anciens , le  Boccone , & d’autres, 
qui  ont  pris  le  vrai  lùccin  pour  une  réfine  coagulée  dans  l’eau , & ve- 
nant des  pins,  fapins,  & autres  arbres  qu’on  trouve  fur  les  côtes  de  1a 
Mer  Baltique. 

Hartmann , au  focond  Chapitre  de  fon  Hiftoire  du  Buccin , eft  en 
doute,  fi  on  le  trouve  en  Afrique,  & s'exprime  ainfi:  Si  non  alius 
error  Succinum  Orientale  progenuit , refina  Copal  Succinum  mentiri 
aptijpma , hoc  nomme  ab  Officiais  P harmaceuticis  adoptata.  * 

Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  fait  aflez  voir  qu’il  refte  en- 
core beaucoup  d’incertitudes,  tant  par  rapport  au  lieu  natal  de  notre 
Copal  qu’au  lujer  de  là  génération.  Ce  qu’il  y de  plus  vraifomblable, 
c’eft  de  s’en  tenir  à ce  que  le  Dotteur  Sendel  a dit,  que  la  plus 
grande  partie  du  Copal , ou  de  ce  qu’on  nomme  Succinum  lndicum , 
nous  vient  d’Afrique , & en  particulier  des  contrées  autour  de  Bénin, 
Province  fituée  far  la  côte  d’or  de  Guinée.  Ce  rapport-  eft  confirmé 
par  notre  digne  Confrère,  M.  Marggraf , qui  a parlé  lui -meme  à un 
homme  venu  des  lieux  d’où  l’on  dre  le  Copal , lequel  lui  a alluré  que 
pour  le  trouver  on  eft  obligé  de  creufer  fort  avant  dans  le  fable  fur  les 
côtes  de  la  mer.  Je  n’ai  garde  de  le  contefter;  tout  au  contraire  je 
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fois  dans  l’idée  qu’on  en  découvre  de  la  même  maniéré  en  divers  au- 
tres endroits.  M.  de  la  Condamine , dans  la  Relation  de  fes  Voyages 
jusqu’à  l’intérieur  de  l’Amérique  Méridionale  , raconte  que  les  Indiens 
de  ces  endroirs  fè  fervent  de  Copal , en  guife  de  chandelles , après  l’a- 
voir envelopé  dans  des  feuilles  de  Bananier,  ou  de  Plifàng..  On  eft 
anffi  bien  alluré  qu’il  en  vient  en  abondance  du  fèmblable  des  Iles  An- 
tilles, comme  on  l’a  vu  dans  les  paffages  ci-deffus  allégués  de  P omet 
& de  Lemery  ; ce  qui  eft  confirmé  par  les  rélations  de  plusieurs  autres 
Auteurs.  Je  ne  fàurois  pourtant  dire  fi  M.  de  la  Condamine  a eu  en 
vue  notre  Succinum  Indien  m,  ou  la  Gomme  réfine  indiquée  plus  haut; 
mais  je  conjecture  que  c’eft  dq  premier  qu’il  veut  parler,  parce  que 
l’expérience  m’a  a appris , que  quand  on  l’a  une  fois  allumé , il  brûle 
tout  de  fuite,  en  jettant  une  flamine  allez  claire  jusqu’à  ce  qu’il  foie  en- 
tièrement confùmé.  Et  pourquoi  la  Nature  ne  produiroit-clle  pas 
fous  le  fept  ou  huitième  degré  de  latitude  méridionale  la  même  fùb- 
ftance  qu’on  trouve  à de  fèmblablcs  degrés  de  latitude  fèptentrionale? 

IV.  Au  milieu  de  cette  diverfité  de  circonftances  incertaines,  & 
de  cette  contrariété  dans  les  récits,  tant  des  Auteurs  qui  nous  ont  laiffé 
des  deferiptions  de  cette  matière,  que  de  ceux  qui  nous  en  donnent 
aujourdhui , je  me  trouve  dans  l’impoilibilité  de  fournir  là  deflixs  quel- 
que chofè  de  complet.  Il  eft  cependant  nécefTaire  de  lavoir  à quel 
régne  ce  corps  appartient.  C’eft  ce  que  les  Expériences  chymiques 
pourront  mettre  en  évidence.  Sans  m’arrêter  donc  davantage , je  vais 
rapporter  celles  que  j’ai  faites  moi -même  fur  le  Copal , tel  qu'on  le 
trouve  dans  nos  Apoticaireries  & chez  les  Epicie.  s.  Mais  je  dois  re- 
marquer dès  l’entrée,  que  je  m’en  fuis  procuré  de  diverfès  Apoticaire- 
ries  d’ici , & des  principaux  Magazins  des  Epiciers,.  & que  j’en  ai  em- 
ployé de  plufieurs  efpeces , fans  me  mettre  en  peine  du  haut  prix  au- 
quel on  en  vendoit  quelques  unes.  J’ai  examiné  chaque  forte  à part, 
& j’ai  choifi  à chaque  fois  les  morceaux  les  plus  purs  pour  mes  Expé- 
riences. J’appelle  morceaux  les  plus  purs,  ceux  qui  font  le  moins  en- 
tourés de  parties  hétérogènes , dans  lesquels  il  n’y  a point  d’infectes 
renfermés,  & rai  font  exempts  du  mélange  de  terre,  de  fable,  &c. 
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De  tels  morceaux  font  par  conféquent  d’une  clarté  tranfparente , d’un 
jaune  couleur  d’or,  de  d’une  fubftance  compacte.  Après  avoir  pris 
ces  précautions , j’ai  trouvé  que  tout  le  Copal  que  nous  avons  ici  cft 
de  la  même  nature,  fans  qu’il  y ait  d’autre  différence  que  celle  qui 
vient  du  degré  de  pureté.  Car,  pour  ce  qui  regarde  la  grofl'eur  des 
morceaux,  la  couleur  plus  ou  moins  haute,  & h figure  des  différen- 
tes pièces , ce  font  là  des  choies  purement  contingentes.  Je  vais  donc 
commencer  par  rapporter  ce  qui  concerne  la  folution  de  ce  corps  dans 
les  divers  diffolvans  qui  peuvent  agir  fur  lui. 

V.  Les  Attelicrs  de  plufieurs  Arriffes,  & en  particulier  des  Pein- 
tres ôc  des  Verniffeurs,  montrent  dé,à  combien  de  voyes  on  a employé 
pour  diffoudre  le  Copal , & le  faire  entrer  dans  la  préparation  d’un 
vernis  clair.  Je  ne  me  fuis- point  attaché  à ce  deflein  dans  mes  travaux. 
Mais  perfonne  que  je  fâche  ne  s’eff  encore  donné  la  peine  de  recher- 
cher à quel  régne  de  la  nature  le  Copal  devoir  être  rapporté.  Or  c’eft 
à quoi  j’ai  fait  le  plus  d’attention  dans  le  petit  nombre  de  mes  effais; 
j’ai  foigneufement  examiné  les  effets  que  les  divers  diffolvans  faifoient 
for  cette  fubftance,  pour  en  conclurre  quelle  cft  la  place  qu’on _doit 
lui  accorder  dans  les  claffes  des  productions  naturelles.  Pour  cet  effet 
j’employai  d’abord  des  acides  concentrés  du  régne  minéral. 

1.  Une  dragme  de  Copal  pilé  bien  menu,  for  laquelle  on  verfo 
de  r huile  de  vitriol  blanche  pure , teint  l’acide  du  vitriol  concentré,  & 
le  rend  en  un  clin  d’oeil  d’un  brun  foncé;  puis,  quand  on  le  met  à di- 
gérer à un  feu  doux,  il  fo  diffout  tour  à fait  en  peu  de  temps.  Quand 
on  fait  enfoirê  l’abftraétion  de  cette  folution  dans  une  retorre  de  verre 
au  feu  de  fable,  elle  s’élève  avec  des  vapeurs  jaunes,  5c  fort  en  gouttes 
d’un  rouge  brun  ; '5c  la  chofo  en  effet  ne  fàuroit  être  autrement.  Il  fè 
foblime  dans  le  cou  de1  la  rctortc  environ  trois  ou  quatre  grains  d’un 
beau  fouffic  jaune  f & au  fond  de  la  rctortc  il  demeure  deux  grains 
d’une  maffe  noire,  brillante,  5c  legere  comme  de  l’écume. 

2.  Une  dragme  de  Copal  réduite  en  pouffîcre  déliée  avec  une 
. Qncc  d'acide  de  fcl  commun  fumant,  que  j’avois  diftillé  moi  - même  par  le 
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moyen  de  l’huile  de  vitriol  diftillée  & duement  rectifiée,  ne  fut  point 
attaquée;  mais  le  Copal  fùrnagea,  & à une  chaleur  douce,  l’efprit  fu- 
ma , laiflant  le  Copal  fans  aucune  altération. 

3.  Une  dragme  de  Copal  entier  avec  une  once  et acide  du  nitre 
que  j’avois  moi-même  préparé,  & duement  reéfifié,  ne  vouloir  pas 
au  commencement  fè  laifler  attaquer;  mais,  ayant  été  mis  à une  diges- 
tion d’abord  affez  douce,  qui  fut  conduire  à la  fin  jusqu’à  bouillir  au 
feu  de  fable,  tout  entra  dans  une  belle  folution  claire,  d’un  jaune  cou- 
leur d’or;  de  façon  néanmoins  qu’après  le  réfroidiffement,  il  s’en  fê- 
para  une  fùbftance  gluante  jaune , & comme  de  l’éponge , qui  fùr- 
nageoit. 

4.  Une  dragme  de  Copal  avec  une  once  & demie  d'eau  régale 
préparée  de  fept  parties  d’acide  du  nitre , & d’une  partie  de  fèl  com- 
mun, ne  fè  laifïoit  point  du  tout  attaquer,  pas  même  en  bouillant  au 
fèu  de  fable  ; mais  à la  fin  presque  toute  l’eau  régale  s’étoit  envolée  ; 
& ce  qui  reftoit  formoit  un  corps  gluant  d’un  brun  clair. 

3.  Le  vinaigre  diftillé , ni  T acide  des  fourmis , ne  produifirent 
non  plus  aucun  effet  fur  notre  gomme.  De  même  une  tau  pure  diftil- 
lée, dans  laquelle  on  la  fit  bouillir  pendant  longtems,  n’y  effectua 
aucun  changement,  n’en  ayant  même  rien  attiré  à foi;  car,  après 
la  filtration,  cette  eau  n’avoit  pris  aucun  goût,  & il  ne  s’en  pré- 
cipitoit  rien  ; elle  n’entroit  en  effervefcence , ni  avec  les  acides , ni 
avec  les  alcalis,  & ne  troubloit,  ni  la  folution  de  lune  dans  l’acide 
du  nirre,  ni  celle  de  mercure  fùblimé  dans  l’eau  diftillée.  Et  quoique 
je  me  fufTe  d’abord  flatté  que  le  Copal , en  bouillant  dans  le  vinaigre 
diftillé,  lui  donneroit  fa  couleur  jaune,  cela  ne  réuffit  pourtant  point- 
mais  le  Copal  demeura  dans  une  parfaite  confiftance , fùrnagea , prit  * 
l’apparence  d’éponge;  & après  que  je  l’eus  feparé  du  vinaigre,  & 
édulcoré,  il  donna  avec  l’huile  de  térébenthine  un  beau  vernis  à laquer, 
d’un  jaune  couleur  d’or.  La  liqueur  minérale  aufli,  comme  P (/prit  de 
nitre  doux,  en  bouillant  avec  le  Copal,  ne  fit  par  l’extraftion  que  le 
Mtm  it  l Acad.  Torn.  XIV.  F rendre 
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rendre  comme  dé  l'éponge  ; & elle  prit  un  goût  amer.  Cependant  elle 
tira  d’abord  affez  confidéraUement  la  couleur  jaune  du  Copal , lequel 
fut  réduit  en  une  maffe  blanche*  gluante  & molle,  qui,  dans  l’huile  de, 
térébenthine,  donna  un  beau  vernis  à laquer  clair. 

Les  menfirues  alcalins  ne  forent  pas  non  plus  capables  d’en  rien 
di (Tou dre  ; car , ayant  employé  l’huile  de  tartre  par  défaillance  la  plus 
pure , auffi  bien  que  l’cfprit  de  fèl  ammoniac  préparé  avec  le  fbl  alcali 
fixe,  la  chaux  vive,-&,  la  cerufe,  je  ne  remarquai  point  qu’il  en  réfultât 
aucun  changement. 

VIL  Idefprit  de  vin  le  plus  reftifié,  non  plus  que  le  meilleur  e/prit 
de  vin  tartarifé , n’ont  pas  été  plus  efficaces.  Mais , ayant  pris  une 
dragme  de  Copal  clair  pulvérifè,  fur  laquelle  je  verfàidêux  onces  d’es- 
prit de  vin  le  plus  rectifié;  item  une  dragme  du  même  Copal  que' je 
mêlai.exactemenc  avec  deux  onces  d’efprit  de  ;vin  tartarifé  ; & ayant 
mis  chacun  de  ces  deux  mélanges  dans  un  verre  afTez  fpacleux  & bien 
bouché,  puis  les  ayant  fècoué  tout  de  fuite  pendant; quatre  à cinq  heu- 
res, tout  fut  difTous  à l’exception  de  dix  grains  d’une  matière  blanche 
gluante,  qui  fè  lafflbir  étendre  ôc  travailler  comme  une  réfïnc}  fans 
pourtant  s’arracher  fortement  aux  doits.  La  fblution  filtrée  étoit  d’un 
jaune  couleur  d’or;  elle  avoir  au  commencement  un  goût  douceâtre; 
mais  vers  la  fin  ce  goût  devfcnoit  agréable,  aromatique,  balfamiquef 
& tirant  far  l’amer.  C’cfl  de  M.  Murggraf  q ue  je  tiens  cette  Expé»* 
rience,  qn’il  m’a  communiquée  il  y a déjà  quelque  temps.  '■  • -i'  L 

Mais,  comme  ce  fècoüement  me  paroifibit  trop  long  & trop  en- 
nuyeux, je  répétai  reliai  avec  une  dragme  île, Copal  réduit  en  poulfiere 
déliée,  fur  laquelle  je  verfài  un  lot  d’efprit  de' vin  tartarifé,  âc  je  fis 
bouillir  le  tout  dans  un  alembiç  de  verre  de  médiocre  grandeur.  Com- 
me par  cc  moyen  l’cfprit  de  vin  s’cnvoloit  en  grande  partie , j’en  ver- 
fois  peu  à peu  de  nouveau,  de  façon  que  j’en  employai  cinq  onces  à 
cet  ufage;  au  moyen  de  quoi  tout  le  Copal  fut  difibus,  à la  réfèrve 

d’une  petite  quantité  de  la  matière  blanche  & gluante  ci-deflus  indiquée. 
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Je  filtrai  la  folurion , Si  j’en  tirai  une  eflcnoe  pareille  â celle  qu’on'ob- 
rient  en  fècouanc. 

Après  tout  cela,  je  pris  de  ces  mafTes  gluantes  demeurées  des 
travaux  précédens , & qui  pefoient  enfctnble  un  fcrupule  & demi  je 
verfai  deiïus  une  demi -once  d’une  huile  de  térébenthine  pure,  je  fis 
bouillir  le  tout  au  feu  de  fable,  & j’obrins  par  ce  moyen  un  beau  ver- 
nis à laquer  clair  tirant  fiir  le  brun , qu’on  pouvoir  fort  bien  appliquer, 
qui  (échoit  bien , & donnoit  un  beau  luftre , fort  propre  à relever  les 
couleurs  vives. 

Lorsque  j’eus  l’honneur  de  communiquer  cette  Expérience  à M. 
le  Concilier  Privé  E/Ier,  il  eut  la  bonté  de  me  dire,  que  la  folution 
du  Copal  s’effeébuoit  encore  mieux  dans  uri  bon  efprit  de  vin  camphré* 
Je  pris  donc  deux  onces  de  l’elprit  de  vin  le  mieux  reétifié , dans  le- 
quel je  fis  difloudre  autant  de  camphre  qu’il  étoit  poflible  ; je  ver  (ai  en- 
fuite  cet  efprit  de  vin  fiir  du  Copal  réduit  en  pouffiere  déliée , & je 
mis  le  toutîbien  bouché  à une  douce  digeftion , fecouant  en  même 
rems  louvent  ce  mélange , & de  cette  manière  j’arrivai  à la  folution  du 
Copal , à une  très  petite  quantité  près.  Cette  folution  donne  pareille- 
ment une  efpece  de  vernis  fort  délié , mais  clair. 

VIII.  Voyant  donc  que  l’huile  de  térébenthine  attaquoit  fi  bien  le 
Copal , j’en  pris  un  lot  auquel  je  joignis  deux  onces  d'huile  de  térében- 
thine; je  fis  bouillir  le  tout  convenablement  au  bain  Marie,  & cela 
entra  en  (olurion  d’une  manière  complette  pour  donner  un  beau  vernis 
clair  d’un  jaune  couleur  d’or  ; lequel,  ayant  été  délayé  avec  de  nouvelle 
huile  de  térébenthine,  & pafle  convenablement  à travers  un  drap 
net , donnoit  un  luftre  encore  plus  beau  que  celui  que  j’avois  pré- 
paré avec  l’efprit  de  vin  fimple. 

Des  Expériences  reitérées  m’ont  appris  dans  la  fuite  que  quelques 
tutres  huiles  éthérées  font  aufti  propres  à difloudre  le  Copal  ; & j’ai 
procuré  de  fomblables  folutions  avec  l’huile  de.  Sabine  & avec  celle  de 
Menthe. 
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Au  contraire  les  huiles  exprimées,  comme  celles  de  lin,  d’olives, 
d’amandes,  en  bouillant  avec  le  Copal,  n’en  difTolvent  rien;  mais  il 
demeure  au  fonds  fous  la  forme  d’une  maffe  recuite. 

IX.  Voilà  jusqu’où  j’en  fuis  venu  pour  la  diffolution  du  Copal  par 
la  voye  humide.  Je  voulus  voir  enfuite  comment  je  réulîïrois  par  la 
voye  feche.  La  première  chofè  donc  que  je  fis,  ce  fut  d’allumer  une 
dragme  de  Copal  à la  chandelle , & de  la  laifTcr  brûler  dans  une  cueil- 
lere  de  fer  jusqu’à  ce  qu’elle  s’éteignit  d’elle -même.  Cela  brûla  avec 

une  forte  flamme  jaune , & rendit  une  odeur  particulière  qui  n’étoit 
pas  tout  à fait  défagréable  ; la  fumée  en  étoit  noire  & épaiffe.  Le  ré- 
fidu  paroifloit  d’un  noir  brun;  il  étoit  brillant  & caflant,  pefoit  deux 
fcrupulcs , & confèrvoit  encore  toute  l'électricité  que  le  Copal  pofTede 
avant  qu’on  le  brûle.  Mais  cela  ne  voulut  plus  s’allumer  fur  le  feu, 
& ne  fit  que  fè  fondre , jusqu’à  ce  qu’il  refta  à la  fin  une  feorie  noire, 
légère,  & comme  de  l’éponge.  L’huile  de  térébenthine  en  procura 
la  folution  à très  peu  de  chofè  près  ; & le  produit  en  fut  un  beau  ver* 
nis  rouge.  m 

Quant  je  dis  dans  ce  Mémoire  que  j’ai  obtenu  du  vernis  de  diffé- 
rentes maniérés,  je  veux  remarquer  en  général  que  la  chofè  arrive 
toutes  les  fois  qu’on  fait  bouillir  le  Copal  dans  l’huile  de  térébenthine, 
& cela  en  la  manière  accoutumée,  foir  au  bain  de  fable,  ou  au  bain 
marie  ; & j’ai  fait  bouillir  les  mélanges  jusqu’à  ce  que  je  me  fois  ap- 
perçu  que  l’huile  avoir  pris  la  confiftance  d'un  vernis  ; enfuite  à chaque 
fois  j’ai  fait  paffcr  ce  vernis  auflî  chaud  qu’il  a été  poflîble  à travers  un 
drap  net,  & je  l’ai  gardé  dans  un  vafè  bien  bouché  & envelopé.  S’il 
arrivoit  dans  quelcun  de  ces  travaux  que  le  vernis  fut  trop  épais , il 
n’y  a qu’à  y verfèr,  fuivant  la  proportion  requifè,  de  l’huile  de  térében- 
thine, & le  mettre  digérer  à une  chaleur  douce;  & de  cette  maniéré 
on  peut  fè  procurer  le  vernis  aufli  épais  ou  auffi  délié  qu’on  le  juge 
jl  propos. 

Ayant  apperçu , en  brûlant  le  Copal , que  c’étoit  on  corps  com- 
pofé  de  différentes  parties  confKrutives  réunies  enfèmble,  je  continuai 
à faire  les  recherches  convenables  pour  en  découvrir  la  nature. 

X.  Je 
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X.  Je  pris  pour  cet  effet  quatre  onces  du  Copal  le  plus  pur,  trans- 
parent, d’un  jaune  couleur  d’or,  & réduir  en  menue  pouffiere;  je  les 
mis  dans  une  rerorte  de  verre  (pacieufi  qui  en  étoit  à peine  à demi 
remplie,  & à laquelle  j’adaptai  & lutai  un  récipient  convenable; 
enfuitc  je  donnai  le  feu  par  degrés  pendant  trois  heures  de  tems  ; & 
d’abord  il  (brtit  un  peu  de  phlcgme , puis  le  feu  ayant  été  augmenté, 
il  s’éleva  des  vapeurs  épaiffes  d’un  blanc  jaunâtre , qui  furent  fuivies 
de  gouttes  d’un  brun  clair;  & à le  fin , quand  tout  fut  réfroidi,  je  trou- 
vai, après  la  filtration  par  un  double  filtre,  humefté  avec  de  l’eau  diftil- 
lée,  que  le  phlegme  pefbit  jufte  une  dragme;  il  avoir  une  odeur  tant 
/oit  peu  empyrcumatique,  étoit  tout  à fait  infipide,  & ne  différoit 
d’ailleurs  en  rien  de  l’eau  commune.  Quant  à l’huile , il  en  demeura 
dans  le  filtre  trois  onces  & demie,  fins  compter  le  peu  qui  s’étoit  at- 
taché au  cou  de  la  morte , au  filtre , &c.  Cette  huile  paroiffoit  d’un 
beau  verd  ; mais,  quand  on  la  tenoit  vis  à vis  de  la  chandelle , elle  étoit 
d’un  rouge  de  grenade.  Dans  le  col  de  la  retorte  il  n’exiftoit  pas  la 
moindre  trace  de  fil  volatil;  & le  réfidu  qui  pefbit  une  dragme  & fipt 
grains , étoit  d’un  noir  brillant  comme  la  (uye , & expofi  dans  l’huile 
de  térébenthine  à une  douce  digcltion , il  fi  diffout  pour  la  plus  grande 
partie  en  un  vernis  d’un  rouge  foncé.  L’huile  étoit  affés  épaiffe , & 
l’odeur  qui  n’en  étoit  pas  defigréable  approchoit  de  celle  du  fuccin, 
comme  aulli  la  couleur  verte  de  cette  huile  a affez  de  rapport,  ou  plu- 
tôt une  parfaite  reffemblance , avec  l’huile  impure  de  fiiccin.  C’eft 
donc  une  grande  erreur  que  celle  des  perfonnes  qui  croyent,  qu’on 
ne  vienr  j’amais  à bout  de  tirer  des  bitumes  une  belle  huile  verte , à 
moins  qu’on  ne  les  ait  diftillés  avec  de  la  cendre  nette.  Le  goût  de 
cette  huile  n’a  rien  de  brûlant;  mais  il  eft  plutôt  agréable,  aromatique 
& baiïâmique;  au  moins  ne  me  paroit-il  pas  aulfi  defigréable  que  le 
goût  de  l’huile  impure  qu’on  tire  de  l’ambre  jaune.  Cependant  il  ne 
fiut  pas  disputer  des  goûts.  Je  répété  que  dans  ce  travail  il  faut  que 
la  retorte  ne  (bit  tout  au  plus  qu’à  demi- pleine,  & qu’on  doit  augmen- 
ter le  feu  convenablement  par  degrés  ; car,  dans  la  diftillation  per  fe , le 
Copal  fi  comporte  comme  l’ambre,  c’eft  à dire,  qu’il  monte ,&  écume 
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avec  force.  Le  récipient  doit  auffi  être  bien  luté  ; <$c  quand  'tes  va- 
peurs montent,  fi  contre  l’attente  elles  paflènt  au  travers  du  lut,  qu’çn 
fè  garde  bien  d’approcher  de  la  lumière.  Cette  précaution  elt  en  par- 
ticulier néceflaire,  quand  on  fait  cette  diftillation  à un  feu  découvert 
daus  une  retorre  d’argille , ces  retorres  ayant  pour  la  plupart  le  col 
court  ; car , quand  une  fois  les  vapeurs  ont  pris  feu , il  n’efl  pas  aifé 
de  les  éteindre. 

Je  fis  encore  un  effiû  fèmblable,  en  mêlant  une  once  de  Copal 
avec  autant  de  fable  de  Freyenwalde  ; j’en  remplis  à moitié  une  retorre 
de  verre  bien  garnie , & je  pouffai  par  degrés  à un  feu  découvert  ; ce 
qui  me  donna  à peu  près  la  quantité  de  phlcgmc,  d'huile , & de  Cn put 
mortuum , proportionnée  à la  dofe  de  Copal  que  j’avois  employée, 
avec  cette  différence  cependant  que  durant  la  diftillation  il  ne  s’élevoic 
pas  avec  autant  de  force. 

H en  fut  de  même  lorsque  Je  traitai  de  la  maniéré  fùsdite  une  once 
de  Copal  avec  autant  de  chaux  vive , & le  réfidu  pefa  une  once  & 
douze  grains.  J’obfervai  les  mêmes  circon fiances  lorsque  je  mêlai  une 
once  de  Copal  avec  autant  du  fèl  commun.  Mais,  ayant  mêlé  une  de- 
mi-once de  Copal  avec  quatre  onces  d’eau  diftillée , & deux  dragmes 
de  fèl  commun,  fait  macérer  le  tout  pendant  quatre  jours,  & enfùite 
diftiUéd’un  alembic  de  verre  proportionné  au  feu  de  fable,  il  forrit  au 
commencement  pour  la  plus  grande  partie  de  pur  phlegmc , qui  fut 
fùivi  d’un  peu  de  belle  huile  éthérée  blanche , partie  en  vapeurs  blan- 
ches, partie  en  gouttes  de  la  même  couleur,  que  je  recueillis  enfèm- 
blc  dans  le  récipient  adapté  ; après  quoi  je  fis  la  féparation  du  phlegmc 
par  le  filtre , comme  on  le  pratique  avec  les  autres  huiles  échérées. 
Ayant  enfùite  remarqué  que  les  gouttes  dans  la  diflillation  commen- 
çoient  à fbrtir  jaunes,  je  changeai  le  récipient,  & je  tirai  une  huile 
jaune,  puis  rougeâtre,  «5c  à la  fin  brune,  qui  tomboit  en  gouttes 
pefantes.,  & qui  étoit  accompagnée  de  vapeurs  jaunes.  Quand  tout 
ce  qui  pouvoir  être  pouflê  fut  forci , le  réfidu  qui  pefek  jufte  une  de* 
mi-once^  parut  d’un  noir  hriflam en  forme  d’éponge 3 & après  que 
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je  l’eus  leflrvé,  filrré,  évaporé,  <3c  mis  en  cryftalîilàrion,  iî  donna  un 
fel  commun  ordinaire.  Il  refta  dans  le  filtre  deux  ferupuks  d’une  terre 
noire,  friable,  & i «lipide.  L’huile  blanche  qui  étoit  fbrrie  tout  au 
commencement,  quoiqu’elle  pelât  à peine  un  fcrupulc  & demi,  rendoit 
une  odeur  extrêmement  agréable. 

Le  Copal  diftillé  avec  autant  de  craye  donna  précifement  les  mê- 
mes produits  qu’avec  la  chaux  vive  ; & toutes  les  additions  femblables 
ne  procluifcnr  d’autre  effet  fur  le  Copal,  linon  d’empêcher  que  pen- 
dant la  dillillarion  il  ne  s’élève  aulfi  fort  qu’il  le  fait  en  le  dilhllant  per  Je. 

XL  AjTant  donc  procédé  de  la  maniéré  décrire  ci-deflus  par  des 
efTais  réitérés,  que  j’ai  faits  auffi  en  parric  dans  des  retorres  d’argille 
bien  garnies,  au  feu  de  reverbère,  j’ai  remarqué  que  le  produir  moyen 
d’un  Copal  net  étoit  au  moins  à chaque  fois  de  J ou  même  de  £ d’huile. 
Je  rafTeirtblai  de  la  forte  au  delù  de  deux  livres  & demie  d’huile  verre  ; 
& une  luire  toute  naturelle  de  nies  travaux  précédens  étoit  que  je  m’at- 
tachaffè  préfëntemcnt  à Ifr  rectification-  de  cette  huile  impure.  La  recti- 
fication des  toiles  empyreumatiqueS  eft  une  choie  trop  connue,  pour 
que  je  doive  m’y  étendre  ici.  * Je  rapporterai  donc  feulement  d'une 
maniéré  fuccinte  les  dtveriès  voyes  que  j’ai  employées  pour  cet  effet. 
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Je  pris  d’abord  quatre  onces  de  mon  huile  verre,  je  tes  mis  dans 
une  ru  route  de  verre,  dont  je  nettoyai  le  col  yufli  exactement  qu’ü  étoit 
po/ïîblc;  puis  je  diffillâi  âu  commencement1  à un  feu  doux  d’une  cou- 
pelle de  Cible , ce  qui  fit  d’abord  forcir  une  couple  de  gouttes  d’une 
huile  d’un  brun  foncé,  qui  probablement  s’étojt  attachée  au  haut  de  la 
concavité  de  lia  retorte  en  la  rempli  liant,  fans  qu’on  eut  pùl’en  elîuyer. 
Ceci  commença  à paît  dans  le  récipient.  7 Quand,  çcs  premières  gout- 
tes eurent  cefÊ  de  coùkr , i’adaprai  un  autre  récipient,  je  le  lutai  con- 
venablement, & il  Ibrtir  alors  des  gouttes’ verdâtres  tirant  fur  le  cou- 
leur  d’olive  pâle , avec  quelques  vapeurs  blanches  déliées.  Le  feu 
ayant  été  enfuire  CTHifidéraWemèht  augmenté, ‘ü  vint  des  gouttes  bru- 
nes pelantes;  & auili-rôc  j’adapéai  convenablement  un  autre  récipient 
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fèc,  dans  lequel  je  reçus  ces  gouttes,  qui  furent  fumes  d’autres,  pe- 
fantes  aulfi , & d’un  rouge  foncé.  Au.  fond  de  la  retorte  demeura  un 
fcrupule  d’une  fubftance  noire  fèmblablc  à du  charbon , comme  celui 
que  donne  la  poix  de  bateau  brûlée,  ou  plutôt  comme  celui  de  l’afphal- 
te.  Je  pris  l’huHc  d’un  verd  pâle  qui  avoit  été  diftillée  dans  le  fécond 
récipient,  ôt  procédai  encore  quatre  fois  de  la  maniéré  ci-dcflus  dé- 
crite ; & pendant  ces  opérations  il  monta  une  huile  toujours  plus  dé- 
liée , plus  claire , 6c  d’un  verd  plus  pâle  ; cependant  elle  ne  voulut  pas 
devenir  tout  à fait  blanche.  Mais , l’ayant  encore  rectifiée  trois  fois, 
elle  fbrrit  d’un  tout  à fait  beau  blanc.  Néanmoins  cette  huile  a la 
propriété  de  toutes  les  autres  huiles  fétides  rectifiées , c’eft  qu’à 
l’air  elle  recouvre  infènfiblcment  fon  ancienne  odeur  6c  fa  couleur 
précédente. 

Je  pris  de  plus  deux  onces  d’eau  diftillée , dans  lesquelles  je  ver- 
fài  quatre  onces  de  mon  huile  verte  impure , je  mis  le  tout  dans  une 
retorte  allez  fpacieufè , de  façon  qu’il  n’y  avoit  que  le  tiers  de  la  retorte 
qui  fut  rempli  ; 6t  ayant  pouffé  ce  mélange  par  degrés  au  feu  de  fable,; 
cela  me  donna  une  belle  huile,  d’un  verd  pâle,  déliée  6c  claire;  ,&  à la 
fin  il  fortit  de  nouveau  une  huile  pefante  d’un  rouge  brun,  que  je  reçus 
dans  un  récipient  à part.  Je  rectifiai  deux  fois  ce  qui  avoit  paffé  par 
deffus  avec  de  l’eau  diftillée,  5c  j’obtins  à la  fin  une  belle  huile  blanche 
claire  & déliée.  *'  •'  ^ • 1 

Je  procédai  encore  précisaient  de  la  même  manière  fur  l’huile 
verte  impure,  dont  je  pris  deux  onces , que  je  mêlai  avec  une  once  de 
craye  nette  pulvérifée,  6c  que  je  pouffai  dans  une  retorte  de  verre; 
car  l’huile  fortit  d’abord  pcfànte  6c  d’un  brun  rouge , mais,  après  trois 
cohobations  fur  de  la  craye  fraîche,  elle  devint  d’un  verd  pâle.  Il  re- 
vint enfuite  des  gouttes  <run  brun  rouge,  que  je  recueillis  à part.  La 
craye  étoit  devenue  de  couleur  ifabelle , fans  avoir  d’ailleurs  fouffert 
aucun  changement. 

Je  rectifiai,  par  uqe  cohobatkm  quatre  fois  réitérée  fur  de  l’eau 
diftillée,  l'huile  rouge  6c  pefànte,  qui,  dî^ig  chacune  des  rectifications 
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précédentes  étoit  fbrtie  la  demiere,  & j’en  obtins  pareillement  une 
huile  fort  déliée  d’un  verd  pâle. 

XII.  Je  pouffai  préfentement  plus  loin  mes  effais,  pour  voir  ce 
qui  arriverait,  tant  à l’huile  tirée  du  Copal  diflillé  per  fe,  comme  il  a 
été  rapporté  ÿ.  X.  qu’à  celle  qui  avoit  été  reélifiée  de  la  maniéré  qui 
vient  d'être  décrite. 

1.  L’huile,  tant  impure  que  reélifiée,  furnageoit  au  deffus  de  l’eair; 
& tant  qu’elle  y demeurait,  il  étoit  impolfible  de  l'allumer  avec  une 

chandelle. 

% 

2.  L’une  & l’autre,  verfees  goutte  à goutte  fur  des  charbons 
trclens , brûloient  fans  donner  de  flamme  claire  j mais  elles  fè  rédui- 
foient  en  une  fuye  noire. 

3.  Dans  l’efprit  de  vin  le  plus  reélifié  elles  tombent  toutes  deuï 
au  fond;  mais,  fi  l’on  allume  l’efprip,  alors  il  brûle,  fbit  que  ce  foitr 
un  alcohol , ou  qu’il  ait  été  tartarifè,  & à la  fin  l’huile  s’allume  auflî,  & 
fe  confume  toute  entière  en  jettant  une  forte  flamme  jaune.  Mais;  fi 
l’on  diftille  de  l’efprit  de  vin  avec  de  l’huile  reélifiée,  alors  celle-ci  s’é- 
lève & fort  avec  l’efprit;  au  lieu  qu’avec  l’huile  impure  l’efprit  ne  fait* 
fortir  que  la  partie  éthérée  ; & le  relie  ne  vient  en  gouttes  rouges 
qu’après  que  le  feu  a été  augmenté. 

• 4.  L’huile  tant  impure  que  rectifiée  brûlent,  comme  les  autres 
huiles , avec  une  mèche  ; mais  il  y a cette  différence  que  la  première 
s’enflamme  beaucoup  plus  aifement  & fe  confume  plus  vite  que  la  fè* 
conde.  La  caufe  en  eft  vraifèmblablement,  que  l’huile  rectifiée  s’im- 
bibe plus  aifement  dans  la  mèche  que  l’huile  impure  : de  là  vient  que 
la  mèche  allumée  attaque  tout  à la  fois  la  quantité  entière  d'huile , qui 
fe  met  à brûler  enfemble.  L’une  & l’autre  de  ces  huiles  jettent  en  brû- 
lant une  forte  vapeur,  ou  fumée  épaiffe. 

'5.  Elles  ont  aufïï  l’une  & l’autre  une  forte  odeur,  mais  qui  n’eft 
pas  tout  à fait  défagréaljle ; de  façon  qu’une  petite  quantité,  furtout 
de  l’huile  impure,  fè  fait  fèntir  à trente  ou  quarante  pas. 
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6.  Trois  parties  d’huile  rectifiée  & quatre  parties  d’huile  impure 
dififolvent  une  partie  de  fleurs  de  fouffre  en  un  baume  épais,  d’un  rouge 
fort  foncé. 

7.  Cette  huile,  travaillée  convenablement  avec  de  l’alun,  donne  un 
vrai  pyrophore , comme  M.  le  Profeflèur  Spiehuann  l’a  auflï  remarqué 
de  l’huile  qu’on  tire  du  bitume  de  Lampcrtsloch. 

XIII.  Je  pouffai  encore  plus  loin  mes  eflais , & je  mêlai  une  de- 
mi- once  de  l'huile  impure  avec  deux  onces  d’une  huile  de  vitriol  blan- 
che; elles  fc  mêlèrent  en  un  clin  d’ocil  fans  frémiflement;  & ce  mé- 
lange devint  d’un  rouge  foncé  & épais.  L’ayant  laide  repofèr  huit 
jours  dans  mon  poêle  à une  chaleur  tempérée,  je  le  pouffai  dans  une 
retorre  de  verre  bien' garnie  à un  feu  ouvert  par  degrés;  ce  qui  fit  éle- 
ver & fortir  un  acide  vitriolique,  pénétrant  & volatil , d’un  brun  noir, 
ïnais  qui  n’étôit  pourtant  pas  épais.  Le  feu  ayant  été  augmenté , il 
monta  un  peu  de  fouffre  dans  le  cou  de  la  retorte,  mais  le  poids  en  al- 
loit  à peine  à deux  grains.  Le  réfidu  étoit  une  terre  noire,  friable,  qui 
n’aVoit  ni  goût,  ni  odeur,  ôcquipefoit  environ  un  fcrupule.  Les  chofès 
le  paffenr  de  la  même' maniéré,  quand  on  mêle  de  l’huile  reélifiée  avec 

’cCt  acide  vitriolique  concentré. 

XIV.  Une  demi- once,  foit  d’huile  reélifiée,  foit  d’huile  impure, 

mêlée  avec  une  once  & demie  d’un  efprit  de  fèl  fumant  pur  reéïifîé, 
s’unifient  d’abord  enfbmble , & donnent  une  teinture  d’un  brun  rouge. 
Au  commencement  il  fürnageoit  pourtant  encoie  un  peu  d’huile;  mais 
elle  fe  mêla  comme  le  refte,  après  une  digeftion  de  huit  jours  dans  un 
appartement  médiocrement  chaud.  Je  procédai  fur  ce* mélange  comme 
ci-dcfliis  en  le  pouffant  d’une  retorre  bien  garnie,  & alors  il  s’éleva  de 
la  plus  belle  couleur  de  rubis;  après  quoi  fùivirent  quelques  gouttes 
d’une  huile  rouge  épaifle,  qui  fbrtoienr  fort  pcfàmmcnt,  & avec  cette 
différence,  que  l’huile  impure  en  rendit  un  fcrupule  & demi.  Je  ne 
nierai  point  que  ce  phénomène  avoir  quelque  chofè  de  fufpeéf,  & que 
la  couleur  rouge  donnoit  a penfèr , la  raifbn  dp  fon  exiftence  ne  fè  pré- 
fènrant  pas  d’abord.  C’eft  ce  qui  fit  que  je  recommençai  l’Expérience 
, ‘ f : ..avec 
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avec  de  l'huile  reéÜfiée  fraîche  & de  Uefprit  de  fel  fumant,  répétant  le 
même  procédé  qu’auparavant , & employant  le  feu  le  plus  doux.  Ici 
je  m’appcrçus  qu’avec  un  femblablc  feu , & la  retortc  ffétant  pas  fèu- 
lement  à demi -pleine,  il  s’élevoit  dès  le  commencement  avec  force 
fur  le  mélange  des  bulles,  qui  en  éclatant  réjailliffoient  tout  autour,  & 
qu’enfuirc  la  liqueur  d’un  brun  rouge  qu’elles  avoient  répandue,  mon- 
toit  & fortoit  en  partie,  fans  avoir  fbuffert  aucun  changement.  Après 
avoir  fait  cette  obfervationf  je  répétai  l'Expérience  pour  la  troifième 
fois;  mais,  au  lieu  d’une  retorte,  je  pris  un  alcmbic  de  verre  d’une  mé- 
diocre hauteur,  j’y  mis  un  chapiteau  de  verre,  j’y  adaptai  un  récipient 
fpàcieux , & le  tout  ayant  été  convenablement  luté , je  fis  la  dillillation 
fur  le  fable.  Par  f^tobtins  un  bel  efprit  blanc  très  clair,  qui  fut  fùivi 
de  quelques  goutte  “une  huile  rouge  épaiffe , que  je  recueillis  à part. 
Cet  efprit  ne  fortit  pas  avec  des  vapeurs  aulli  fortes , qu’a  coûrume  de 
le  faire  l’efprit  de  fel  commun , mais  il  vint  goutte  à goutte , & fans 
chaleur  remarquable.  Je  fus  curieux  d’effayer  ce  qui  arriveroit  à cet 
efprit  avec  les  édulcorans.  Pour  cet  effet,  je  pris  deux  onces  de  l’efprit 
de  vin  reéîifié  le  plus  fort , auxquelles  je  mêlai  deux  drîgmes  de  cet 
efprit  de  fel  qui  étoit  forti  dans  la  diftillation  ; & je  remarquai  qu’ils  ne 
s'échauffaient  point  enfèmble,  mais  qu’ils  fè  réunilToicnt  fans  la  moin- 
dre aftion  ou  réaction.  J’en  fis  la  digeftion  comme  à l’ordinaire,  te- 
nant le  mélange  au  froid  pendant  huit  jours  dans  un  vafè  bien  bouché 
& lié  ; après  quoi  je  le  pouffai  par  defTus  le  chapiteau  fur  la  coupelle 
de  fable.  Il  fortit  par  rayes , & j’augmentai  le  feu  de  tems  à autre. 
Quand  il  ne  fè  montra  plus  de  rayes,  je  mis  un  autre  récipient  dans 
lequel  il  entra  encore  trois  dragmes  d’un  efprit  de  fel  acide  au  plus  haut 
degré,  qui  avoir  un  peu  l’odeur  d’huile  empyreumatique ; & pendant 
ce  tems  là  il  fortit  continuellement  de  fortes  vapeurs.  Tout  à la  fin  il 
vint  encore  rrois  ou  quatre  gouttes  d’une  huile  jaunâtre.  Le  feu  le 
plus  véhément  ne  put  rien  pouffer  au  delà , mais  il  refta  au  fond  de 
Talembic  une  terre  noire , légère  & friable.  L’efprit  de  fel  doux  qui 
«voit  paflé  en  diftillant  pefbic  une  once  & demie,'  étoit  d’une  belle 
clarté,  tranfparcnc,  agréable  au  goût,  non  cependant  commc  un  efprit 
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de  fel  doux  ordinaire,  mais  tenant  de  i’aromatiqüe  & dü  bàlfamique; 

& quoiqu’au  commencement  il  eût  quelque  choie  de  défàgréable , qui 
droit  à l’huileitmpyreuma tique , ce  goût  fè  perdir  entièrement  dans 
l’efpace  de  huit  jours. 

XV.  Une  demi -once  d’huile  tant  impure  que  reélifiée  avec  une 
once  & demi  d’cfprit  de  nitre  fumant  pur,  furnagea pour  la  plus  gran- 
de partie:  cependant  l’acide  du  nitre  en  devint  jaude.  Il  ne  s’alluma 
pourant  pas  avec  cette  huile , comme  cela  lui  arrive  avec  une  partie 
des  huiles  dijhllées  du  régne  végétal.  C’eft  un  nouveau  caractère  qui 
fait  voir  que  notre  fujer  appartient  au  régne  minéral.  Ce  mélange 
opère  tout  de  même  en  le  mettant  à une  digeftion  modérée  pendant 
huit  jours,  & en  le  diftillanc  enfuitc  doucement^  feu  de  fable;  alors 
l’acide  du  nitre  vient  d’abord  de  lui -même  & fèul,  après  quoi  l’huile 
fuit,  mais  par  morceaux  gluans,  comnte  de  l’éponge  ou  de  l’écume, 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres,  & dont  la  couleur  eft  d’un  brun  de  ce- 
rifè.  Je  feparai  enfùire  d’avec  l’efprit  de  nitre’ qui  étoit  forti,  ces  pièces 
d’huile  qui  copient  pofées  deflus,  & qui  avoient  pris  une  confiftance  tout 
à fait  folide.  Lorsqu’il  ne  voulut  plus  rien  fortir,  j’agmentai  le  feu  en 
le  conduifànr  au  plus  haut  degré;  ce  qui  üt  monter  encore  dans  le  col 
de  la  retorte , mais  pas  trop  haut , quelque  chofè  d’un  brun  tirant  au 
noir  ; mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  faire  entrer  dans  le  récipient. 
Quand  tout  fur  réffoidi,  il  demeura  une  mafle  caflante  d’un  brun  foncé, 
qui  n’avoit  aucun  goût,  ni  aucune  odeur,  ne  faifoit  point  de  bruit  fur 
les  charbons  ardens,  de  ne  jettoir  aucune  flamme,  mais  s’écouloit,  fè 
dilfipoit , & fè  fondoit  comme  la  poix. 

XVI.  Je  mêlai  une  once  de  l’huile  tant  rectifiée  qu’impure  avec 

quatre  onces  tant  d’alcohol  que  d’efprit  de  vin  rartarifé , je  les  tins  pen- 
dant huit  jours  à une  douce  digeftion,  & il  fè  fit  quelque  extraélion. 
Le  tout  ayant  été  diitillé  enfèmble  fur  le  fable  par  déffus  le  chapiteau, 
ce  qui  fortir,  vint  d’abord  par  rayes,  & parur  être  un  efprh  balfàmi-' 
que.  Tout  fut  diftiiié  fur  le  fable  par  deflus  le  chapiteau , & s’en  alla 
par  rayes,  représentant  de  même  un  efprit  baifàmique;à  la  fin  il,  vin*  une 
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huile  rouge , que  je  recueillis  à part;  &,  comme  on  peut  aifement  fè 
l’imaginer , j’en  tirai  plus  de  l’huile  impure  que  de  l’huile  ratifiée. 

XVII.  L’huile  impure  mêlée  avec  l’huile  de  rartre  par  défaillan- 
ce, & avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  préparé  du  fel  alcali  fixe,  devient 
d’abord  d’un  blanc  de  lait;  il  s’en  diffout  un  peu,  & le  relie  fumage. 
Mais,  fi  l’on  prend  de  l’efprit  de  fèl  ammoniac  avec  la  chaux  vive,  tout 
fè  diflout  à la  vérité  en  un  mélange  jaune,  mais  il  en  tombe  enfuitc  une 
partie  au  fond.  Il  en  arrive  autant  à tous  égards  à l’huile  rectifiée, 
avec  cette  différence  feulement,  qu’avec  l’efprir  de  fèl  ammoniac  pré- 
paré de  la  chaux  vive,  elle  devient  d’un  blanc  jaunâtre  & trouble; 
mais,  quand  elle  s’efl:  repofèe,  l’efprit  qui  vient  au  defTus  prend  une 
couleur  rougeâtre  agréable.  En  diftillant  les  deux  efpeces  d’huile 
avec  ces  efprits  urineux  volatils,  on  obtient  un  fort  mauvais  fèl  ytJÎSttl. 
huileux.  Au  contraire,  fur  le  fèl  alcali  fixe  les  deqx  efpeces  d’huile 
montent,  de  façon  que  d’abord  il  vient  un  peu  de  phlegme  ; eh&i?e 
l’huile  paroir,  en  partie  en  vapeurs  d’un  blanc  jaunâtre,  en  partie  en 
gouttes  verdâtres;  & à la  fin  il  fôent  de  l’huile  d’une  rouge  brun,  la- 
quelle doit  être  recueillie  & gardée  féparément. 

Toutes  ces  huiles  épaifTes,  rouges  & brunes,  venuës  ainfi  â la 
fin  du  travail,  comme  je  l’ai  rapporté  dans  les  § §.  précédées,  peuvent 
être  également  purifiées  par  des  rétifications  réitérées,  faites  à part 
fur  de  l’eau  diitillée. 

4CVIII.  Les  deux  efpeces  de  notre  huile  fè  mêlent  avec  toutes  les 
autres  huiles  expnmées  8t  dillillées.  J’en  ai  eu  la  preuve  avec  l’huile 
de  lin,  d’olive,  d’amande,  auffi  bien  qu’avec  l’huile  diftillée  de  téré- 
benthine, de  fàbine,  de  menthe,  &c.  Elles  fè  comportent  auffi  avec 
l’efprit  de  vin  le  plus  rétif  é comme  les  autres  huiles  éthérées,  feule- 
ment avec  un  peu  plus  de  difficulté.  Quand  j’ai  diffous  de  l’huile  de 
Copal  pure  avec  une  autre  huile  exprimée,  alors  l’efprit  de  vin  a atti- 
ré à foi  la  première,  & l’httile  exprimée  s’en  eft  feparée.  Mais,  quand 
j’ai  fait  le  mélange  avec  unetbuile  éthérée,  alors  l’efprir  de  vin  les  attiroit 
toutes  deux;  mais  il  faut  ppur  cela  que  l’huile  de  Copal  foit  parfaire- 
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ment  pure , blanche , & (ans  la  moindre  portion  d’huile  cpaiffc , (ans 
quoi  celle-ci  s’en  lèparcroit  dans  la  fuite,  & tomberoic  au  fond.  Que 
fi  l’on  mcle  de  l’huile  de  Copal  pure  avec  de  l’huile  de  térébenthine, 
alors  l’alcohol  attire  la  première,  & laide  tomber  au  fond  l’huile  de  té- 
rébenthine, comme  de  coûtumc. 

XIX.  De  tout  ce  que  j’ai  rapporté  jusqu’ici , il  paroit  fuffifùm- 
menr,  à ce  que  j’efpèrc,  que  la  Gomme  de  Copal  que  l’on  trouve  ici 
dans  nos  Aporicaireries,  & chez  les  Epiciers , n’eit  autre  choie  qu’uu 
vrai  BITUME.  Pour  rendre  la  choie  encore  plus  évidente,  il  fera 
néceffairc  d’indiquer  ici  quelques  caraélèrcs  principaux  que  doit  avoir 
en  général  tout  bitume,  ou  toute  rélinc. 

Les  réfines,  ou  bitumes,  font  des  corps  minéraux,  qui  brûlent 
fur  le  feu,  B1  y jettent  une  fumée  B'  une  odeur  qui  leur  font  tout  à fait 
propres  ; ils  ne  fe  dijfolvent , ni  dans  Fefprit  de  vin , ni  dans  aucun  autre 
menftrue. , à moins  qu'on  ne  fe  ferve  de  quelque  procédé  particulier  ; d'ail- 
leurs Us  font , tantôt  fluides,  tantôt  fo/ides,  B"  dans  le  dernier  cas  ils 
font  éleStriques.  Les  parties  conftitutives  qu'on  y trouve , font  aqueufes, 
grajjes , terreftres.  B1  filmes  ; B1  celles-ci  font  fixes  dans  les  uns,  B 1 vo- 
latiles dans  les  autres. 

En  repartant  à préfent  toutes  les  Expériences  faites  fur  le  Copal, 
telles  que  nous  les  avons  rapportées  en  détail , elles  nous  découvrent 
toutes  les  parties  contlitutives  liisdites,  à l’exception  des  falines  ; ce 
qui  m’engage  à bon  droir  â rangei;  le  Copal  au  nombre  des  bitumes 
fecs  qui  approchent  le  plus  de  Fefipece  de  l'ambre.  En  effet 

1.  Le  Copal,  p#r  là  figure  extérieure,  par  là  forme  indétermi- 
née, par  les  inlèclcs  & les  autres  corps  qui  s’y  trouvent  renfermes, 
aurti  bien  que  par  lès  différentes  couleurs,  Ce  montre  très  lèmblable  au 
fiiccin,  & par  conféquent  à un  bitume.  (§,11.) 

2.  H brûle  (§.  IX.)  fur  le  feu  avec  une  flamme  claire,  de  fortes 
vapeurs,  une  fumée  épaiflè,  & une  odeur  particulière,  comme  les 
autres  bitumes,  tels  que  l’ambre,  les  charbons  de  terre  d’Angleterre, 
les  charbons  bcülans,  la  poix  de  montagne,  ,&c. 

.3.  Après 
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3-  Après  avoir  été  conlumé , il  laiflè , comme  le  font  en  partie 
les  bitumes,  un  beau  rélidu  léger  & noir,  qui  a beaucoup  de  reflèm- 
blance  avec  l’asphalte  brûlé.  (§.IX.) 

4.  Il  ne  fc  laiflè  diflbudre , (§.  VJ.  VII.  VIII.  & IX.)  àilement,  ni 
dans  lglprit  de  vin,  ni  dans  aucun  autre  menft  rue,  à l’exception  de 
l’huile  de  térébenthine,  & ces  menftrues  n’en  viennent  à bout  qu’a- 
près  une  forte  digeftion  & ébullition.  Que  fi  c’étoit  une  Gomme,  il 
faudrait  qu’au  moins  l’eau  diftillée  pût  en  diflbudre  quelque  chofe,  fi 
ce  n ’étoit  pas  tour.  Si  c’étoit  une  Réfine,  elle  devrait  fe  diffoudre 
ailèment  au  moins  dans  l’Alcohol.  Si  c’étoit  une  Gomme  réfine , les 
deux  Menftrues  devraient  en  attirer  ce  qui  leur  convient.  Dès -là 
donc  que  les  choies  ne  fe  paflènt  pas  de  cette  maniéré,  cela  fournit 
une  nouvelle  preuve  que  c’eft  un  corps  d’un  tout  autre  ordre,  & qu’on 
ne  peut  le  regarder  que  comme  un  bitume. 

5.  Le  Copal,  en  le  diftillant,  (§.  X.)  donne  fon  peu  de  phlegme, 
fa  double  huile  en  grande  quantité,  & là  terçe  de  poix,  comme  les  au- 
ri»  bitumes. 

6.  Son  phlegme  (§.X.)  le  comporte  comme  le  phlegme  qu’on 
tire  de  la  diftillation  de  l’ambre  per  fe  ; feulement  il  n’elh  pas  mêlé  avec 
un  fel  volatil  acide. 

7.  L’huile  qu’on  en  tire  par  la  diftillation  (§.X.)  a la  même  cou- 
leur, la  même  odeur  bitumineufe , & le  même  poids  Ipécifique , que 
l’huile  de  lùccin. 

8.  On  obtient  par  là  rectification  (§.XI.)  la  même  forte  d’huile 
que  fourniflent  lçs  huiles  bitumineulcs  rectifiées  ; âc  elle  a la  même 
vertu.de  diflbudre  les  corps,  & les  mêmes  propriétés,  que  les  autres 
huiles  éthérées  bitumineulcs. 

9/  Cette  huile  fe  mêle  avec  plus  de  difficulté  avec  l’elprit  de  vin 
que  les  huiles  éthérées  du  régne  végétal,  (§.  XVIII.) 

10.  Le  Copal  avec  l’huile  de  térébenthine  donne  un  vernis,  qui 
eft  pour  la  plus  grande  partie  femblable  au  vernis  d’ambre,  (§.  VIH.) 

n.  Son 
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11.  Son  Caput  mortuum  (§. X.)  elk  auffi  pareil  à celui  de 
l’ambre. 

12.  Son  huile  rectifiée  ne  s’allume  pas  plus  que  les  autres  huiles 
bitumineufes  avec  l’acide  fumant  du  nitre,  (§.  XV.) 

1 3.  Avec  cet  acide,  comme  auffi  avec  l’acide  concentré  du  vi- 
• triol,  elle  donne  par  l’évaporation  une  marte  brune  gluante,  comme  le 

font  le  font  le  naphte,  le  pétrole,  &c.  & feu  M.  Neumann  nommoit 
cette  marte  cemulum  fuccini. 

*4.  Le  Copal  fè  laifle  travailler  comme  l’ambre;  feulement  il  eft 
beaucoup  plus  mou,  ce  qui  vient  de  la  plus  grande  quantité  de  fès 
parties  huileufès;  car,  tandis  que  l’ambre  donne  à peine  \ d’huile,  on 
en  tire  de  notre  Copal  jusqu’à  f,  fuivant  mes  Expériences  du  §.  X.  - 

1 y.  L’ambre  a dans  l’eau,  (§.IL)  le  même  poids  fpécifique  que 
le  Copal., 

XX.  Si  l’on  vouloir  tirer  notre  Copal  de  la  clarté  des  bitumes, 
parce  qu’il  ne  donne  pas  un  fèl  volatil  comme  l’ambre,  on  fèroit  en 
droit  d’en  faire  de  même  à l’égard  de  diverfès  efpeces  de  poix  de  nSfcn- 
tagne,  de  bitume  de  montagne,  de  charbon  de  terre,  de  tourbes,  de 
terre  d'umbra , &c.  ce  qu’il  fèroit  impoflible  de  juftifier,  & qu’on  ne 
peut  p'as  même  regarder  comme  une  conjeélure  plaufible.  Car^c’eft 
une  chofc  encore  en  queftion  que  de  fàvoir,  fi  le  fèl  volatil  appartient 
comme  une  partie  conftitutive  cflcntiellemenr  nccCflaire  à la  compofi- 
tion  de  tout  bitume  pur,  transparent  & confifhnt.  Si  cela  éroit,  il  en 
réfùlteroit  inévitablement  pour  confequence,  que  dans  la  décompofi- 
tion  chymique  de  l’ambre , on  doit  trouver  à chaque  fois  la  même 
quantité  de  fèl  volatil,  d’huile,  & de  caput  mortuum.  Mais,  c’eil  à 
quoi  répugnent  les  Expériences  réitérées  de  Lemery , de  Neumann , &c. 
De  cette  maniéré  même  il  faudroit  toujours  exiger  de  fèmblables  par- 
ties dans  chaque  bitume  fblidc.  On  a donc  bien  plus  de  raifbn  de 
croire  que  le  fèl  volatil  de  l’ambre  eil  une  chofè  contingente , ôc  qui 
n’entre  point  indifpenfàjjlcmcnt  dans  l’efTence  de  chaque  bitume,  mais 
qui  doit  fè  trouver  dans  l’ambre  entant  qu’ambre.  Et  comme  il  paroit 
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d'ailleurs  que  ces  fels  volatils  dcPambre  naiffent  d’un  acide  virrioliqné, 
& d’une  très  petire  quantité  de  parties  terrcftres  délices,  qui, .félon  tou. 
tes  les  apparences,  procèdent  de  ce  que  Btcher  a nommé  terra  tertin , 
OU  mercurîa/isy  on  a d’autant  moins  fujet  de  confèrver  quelque  doute  là 
deflus.  L’acidc  même  du  nitre  eft  capable  de  tirer  de  fcmblnbies  fèls 
des  fujets  végétaux.  Quiconque  aura  répété  i’Expérience  de  feu  M. 
Henckei , faite  avec  deux  parties  d’eiprit  de  nirre  fumant  & une  partie 
d’un  efprit  de  tartre  duément  reCHfié,  & aura  bien  examiné  ce  qui  en 
réfulre,  ne  difeonviendra  pas  de  ce  que  j’àvance.  Mais  ce  n’efl  pas  là 
Punique  Expérience  qu’on  puiffe  alléguer  fur  cc  fujer.  J'ert  puis  pto- 
duirc  une  de  celles  que  j’ai  fouvent  répétées  moi  - même.  Qu’on  pren- 
ne  deux  onces  del’alcohol  le  plus  fort  ; qu’on  y ajoûtê,  en  obfervant  les 
précautions  néceffaires,  autant  d’êïprit  de  nitre  fumant,  préparé  avec 
l’huile  blanche  de  vitriol  du  nitre,  le  plus  exactement  dépuré  de  la  pre- 
mière cryftallifàtion.  Qu’on  laifle  ce  mélange  bien  bouché  digérer  à 
froid  pendant  quelques  jours.  Qu’enfuite  on  le  pouffe  d’une  ^rctorte 
de  verre,  d’abord  à un  feu  doux,  on  obtient  de  la  maniéré  connue, 
d’abord  la  naphre  du  nitre,  & enfuite  Un  efprit  acide.  Qu’on  aug- 
mente  après  cela  le  feu  jusqu’au  plus  haut  degré,  il  fùblimera  un  beau 
fèl  blanc  transparent  à longues  pointes,  qui  fe  montrera  revêtu  de  tous 
les caraélères  d’un  fèl  acide  volatil  fec.  On  n’en  a pas  à la  vérité  par. 
onces;  mais  des  grains  & des  demi  -fcrupules  fiiffifent  fouvent  pour  la 
démon fixation  d’une  vérité.  Il  eft  donc  vraifemblable  que,  dans  leur 
origine,  tant  l’ambre  que  notre  Copal,  font  des  réfines  fluides,  qui  dans . 
la  fuite  du  tems  fe  coagulent  au  moyen  d’un  acide  du  régne  minéral  ; 
de  forte  que  tout  fe  réduit  à la  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  law, 
quelle  cet  acide  y afflue,  ou  dans  la  maniéré  dont  il  attaque  telle  efpece 
des  parties  conlKtutives,  & s’unit  plus  ou  moins  fortement  avec  elles. 

Je  crois  que  les  Expériences  que  j’ai  rapportées  dans  ce  Mémoi- . 
re,  & qui  ont  été  pouffées  auffi  loin,  que  mes  forces  l’ont  permis,  fùffi- , 
fent  pour  prouver  que  le  Copal  de  nos  Apoticaires  & de  nos  Drogtû- 
ftes  eft  un  vrai  bitume,  qui  reflëmble  pour  la  plus  grande  partie  à l’am-i 
bre,  & par  confequent  que  c’eft  un  fujet  au  régne  minéral.  ; • 

Mi».  * tAauL  Tom.  XIV.  H OBSER- 
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OBSERVATIONS 

ANATOMICO  - PATHOLOGIQUES 

SUR  * 

V ENFLURE  EXTRAORDINAIRE 

DE  L’ABDOMEN 

PROCEDANT  DE  DIVERSES  CAUSES. 
par  M.  MECKEL' 


Traduit  du  Latin. 

OBSERVATION  I. 

Sur  une  efpece  finguliere  <T  Hydropif e renfermée  dans  un  fie. 

On  me  livra  le  27.  d’ Avril  de  l’année  paffée  le  cadavre  d’un  homme 
de  quarante  ans  pour  en  faire  la  di/feélion.  L’abdomen  étoit  ex- 
trêmement enflé,  très  dur,  & réfonoit,  fans  qu’on  fèntit  aucune  on- 
dulation d’eau  flottante , qui  revint  d’un  des  côtés  de  l’abdomen  après 
qu’on  avoit  preffé  le  côté  oppofe.  L’état  du  corps  quant  au  refte 
étoit  aflèz  narurel , & paroiffoit  avoir  été  robufte.  Après  avoir  écarté 
les  intégumens  communs , je  fëparai  avec  précaution  les  mufcles  ab- 
dominaux qui  couvrent  le  péritoine.  Cela  étant  fait,  on  n’apperçut 
derrière  le  péritoine  aucune  matière  fluide.  Il  falut  donc  le  lever  auffi, 
toujours  avec  circonfpeéiion , & alors  je  trouvai  un  fac  fermé  de  tou- 
tes parts,  qui  étoit  renfermé  dans  la  cavité  du  péritoine,  formé  d’une 
membrane  qui  lui  étoit  propre,  & dont  l’épaifleur  avoit  plus  d’une 
ligne , & qui  s’étendoit  depuis  le  badin  jusqu’aux  fauflès  côtes  par 
toure  la  cavité  de  l’abdomen.  Au  devant  de  ce  fac,  dans  la  région  om- 
bilicale , il  y avoit  des  morceaux  déchirés , femblables  à de  la  chair 
fongueufe;  ils  étôient  irrégulièrement  attachés  au  fac,  & le  péri- 
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toine  étendu  par  deflus  y tcnoit  fortement.  Le  /àc  ayant  été  ouvert 
du  côté  qui  regardoit  le  nombril , il  en  fortit  avec  impéruofité  une  eau 
brune,  qui  s’écoula  focceflivement  jusqu’à  la  concurrence  du  poids  de 
quarante  livres.  Cette  eau  féreufe  n’avoir  presque  point  d’autre  odeur 
que  celle  des  parties  adjacentes  gangrénées.  Le  fac  ouvert  avoir  vers 
les  hypochondres  une  fubftancc  aflez  femblable  à celle  des  ligamens, 
& fon  épaifleur  étoit  de  deux  lignes.  Par  en -bas  il  couvroit  dans  le 
baflîn  la  veflîe  & l’intelîrin  droit , en  forte  qu’il  reflembloit  à une  mem- 
brane tendue  fur  ces  parties.  De  là  il  alloit  en  montant  au  deflus  de  la 
partie  gauche  du  colon , à la  tunique  externe  commune  duquel  il  étoit 
attaché,  & il  couvroit  pareillement  les  grands  vaifleaux  qui  repofent 
fur  les  vertèbres.  Son  expanfion  vers  ces  parties  fupérieures  avoir  re- 
poufle  les  productions  du  péritoine  qui  fervent  à tenir  les  intertins  dans 
leur  fituation  naturelle,  /avoir  le  mé/ènrere  & le  mé/ocolon,  & les 
avoit  enfoncé,  avec  les  inteftins  qui  y /ont  attachés,  vers  les  hypocon- 
dres.  Je  rrouvai  donc  l’intertin  coecum  dans  l’hypocondre  droit,  de- 
vant le  rein  droit , & po/c  fur  lui , & l’ilcon  qui  s’y  étoit  transver/àle- 
menr  inféré , au  dc/Tus  de  la  région  ombilicale.  De  plus,  les  inteftins 
grêles  étoient  tous  renfermés  dans  l’épigaftre  & dans  la  cavité  de  Phy- 
pocondre  gauche,  au  de/Tus  de  ce  /àc,  comme  dans  les  femmes  grof 
fès  ils  font  ordinairement  placés  au  deflus  de  l’uterus.  Le  /àc  même 
s’étendoit  fous  le  cartilage  enfiforme  du  fternum  & les  faufles  côtes, 
adhérent  au  péritoine,  qui  tapiflè  les  mu/cles  du  bas  ventre , de  la  lon- 
gueur d’une  paume,  depuis  le  nombril  vers  en -haut;  de  façon  que, 
ni  les  inteftins,  ni  le  ventricule,  n’etoient  vifibles,  tandis  que  le  /àc 
étoit  dans  fon  état  de  dilatation.  La  partie  fupérieure  du  fac  étoit 
noire  & fphacéleu/è  ; la  partie  inférieure  vers  le  baflîn  d’une  couleur 
jaunâtre  ; l’inteftin  coecum  qui  fe  rrouvoit  au  deflus , étoit  fort  dilaté 
& livide  ; l’omentum  tout  entier  tenoit  au  péritoine , & les  inteftins 
«voient  confervé  leur  couleur  naturelle.  Le  foye  avoit  été  tellement 
repou /Té  par  le  fac  dans  la  cavité  de  l’hypocondre  droit  que  le  haut  de 
fon  lobe  droit  remontoit  jusqu’à  la  quatrième  côte , & qu’il  étoit  fort 
caché  derrière  les  bords  des  cartilages  des  côtes  de  cet  hypocondre. 
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Le  ventricule  placé  dans  l’hypocondre  gauche,  remontoir  jusqu’à  la 
cinquième  côte. 

Outre  cela  le  foye , au  deffus  de  l’endroit  où  l’omentum  & U 
partie  transverfale  du  colon  fè  trouvoient  adhérens  contre  nature , tc- 
noit  auiïï  par  fa  furface  fupérieure,  au  moyen  de  plufieurs  ligamens 
au(Ii  contre  nature,  au  péritoine  dont  étoient  envelopés  les  mufcles 
qui  ferment  l’épigaftrc,  & au  diaphragme;  <3c  quant  à fbn  bord  tran- 
chant , il  étoir  fortement  attaché  au  fàc  de  l’hydropiiic.  La  partie  du 
colon  qui  forme  fa  faconde  courbure  dans  le  côté  gauche,  montoit 
dans  la  partie  la  plus  haute  de  l’hypocondre  gauche;  & le  ventricule 
placé  au  deffus  fè  déroboit  entièrement  à la  vue , ayant  été  réduit  par 
la  contra&ion  à la  forme  d’un  gros  boyau.  La  ratte  avoit  perdu  de 
même  fà  fituation  naturelle,  ayant  été  portée  plus  haut;  & elle  étoit 
adhérente  partout  à la  partie  poftérieure  de  l’hypocondre.  Le  bas  de 
l’inteftin  droit,  couvert  parle  fà c dans  le  badin,  étoit  fjshacéleux  & 
noir.  Les  reins  gardoient  leur  fimation  naturelle  derrière  le  fàc  & le 
péritoine.  Les  vaidèaux  des  tefticules  étoient  variqueux,  & les  tefti- 
cules  eux -mêmes  fquirreux.  Le  thorax  contenoit  des  poûmons  com- 
primés, petits,  adhérens;  mais  qui  n avoient , ni  fquirrofités,  ni  fup- 
puration.  Mais  ce  qui  fêmble  dans  cette  Observation  le  plus  rare,  & 
le  plus  digne  de  remarque , c’eft  que  le  péritoine  étant  demeuré  dans 
fbn  entier,  & ne  fèrvanr  point  d’envelope  au  fàc,  il  s’en  foit  formé  un 
dans  la  cavité  du  péritoine,  ayant  fà  membrane  propre  & continue 
partout,  adhérent  aux  parties  qui  ont  été  indiquées,  & dans  lequel 
n’entroit  aucun  grand  vaidèau.  C’eft  ce  qui  faiioit  que  la  membrane 
de  ce  fàc  pouvoir  être  aifement  féparée  partout  du  péritoine , & des 
parties  adjacentes  de  l’abdomen. 

Il  eft  par  confequenr  difficile  d’expliquer  d’où  ce  fàc  a tiré  la  for- 
mation de  fès  membranes.  Que  la  tunique  celluleufè  puifTe  en  s’éten- 
dant former  des  fàcs  de  diverfè  capacité,  & remplis  de  liqueurs  de  diffé- 
rente efpece,  c’eft  à la  vérité  ce  que  prouvent  abondamment  les  Obfèr- 
vations  des  ftcatomes,  de  d’autres  tumeurs  cyftiques  de  toutes  fortes  de 
- - - genre; 
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genre;  auflî  n’y  auroir-il  point  de  difficulté  dans  l’explication  que 
nous  cherchons,  fi  ce  fie  avoir  été  adhérent  hors  du  péritoine,  avec 
fes  racines  dans  la  membrane  cellulaire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un 
fie  renfermé  dans  la  cavité  du  péritoine;  la  choie  eft  tout  autrement 
embarraflànte.  Il  ne  nous  paroit  pas  qu’on  puifle  recourir  à d’autre 
raifon  qu’  à la  nature  de  ce  liquide  visqueux  & coagulable  qui  s’exhale 
de  l’abdomen;  mais  il  demeure  toujours  d’exrremes  obfcurités  dans  la 
maniéré  dont  ce  liquide  a pu  former  un  fie  de  cette  grandeur  & de 
cette  confiftance,  dans  lequel  une  matière  fi  copicuié  foit  demeurée 
continue,  fans  le  créver,  Ôc  fins  inonder  tous  les  interftices  des  intes- 
tins & des  vifeeres.  Il  ne  paroit  pas  qu’on  puifle  nier  que  cette  tu- 
meur a pris  naiflànce  dans  le  baflïn,  & qu’en  s’élevant  infènfiblement 
de  là,  elle  a écarté  les  inteftins,  en  les  pouffant  dans  l’abdomen,  com- 
me le  fait  l’uterus  dans  la  groflèffe.  En  effet,  une  quantité  de  liquide 
répandue  de  toutes  parts  dans  l’abdomen  n’auroit  pu  s’y  raffembler  & 
s’y  condenfèr  en  un  fèmblable  fie  membraneux,  fins  renfermer  les  in- 
teftins, ou  s’infinuer  dans  leurs  interftices.  Comme  donc  on  fçait 
par  une  expérience  quotidienne  que,  d’une  liqueur  exhalante,  visqueu- 
fe,  & gélatineufe,  il  peut  fè  former  des  fibres,  & qu’on  en  trouve  en 
effet  dans  les  cadavres,  au  moyen  desquelles  tous  les  vifeeres  de  l’ab- 
domen font  adhérens  entr’eux  & avec  le  péritoine,  ou  bien  les  poû- 
mons  avec  la  pleure  tiennent  au  thorax  ; on  peut  concevoir  de  même, 
comment  une  liqueur  fèmblable  raflcmblée,  & peut-être  épaiffic  après 
l'inflammation,  a pu  former  ce  fie,  fortement  adhérent  au  péritoine 
dans  le  baflïn.  Nous  apperccvons  auffi  très  évidemment  de  quelle 
maniéré  cette  membrane  peur  continuer  à former  une  tunique  cellu- 
ku(è  contre  nature,  & à recevoir  les  plus  petits  vaiffeaux  qui  fè  pro- 
longent des  autres  membranes,  quand  nous  faifons  attention  à la  difpo- 
fition  que  les  vaiffeaux  les  plus  fubtils  ont  à fè  remplir  dans  de  fembla- 
bles  corps,  où  le  vice  de  la  coalition  contre  narure  des  vifeeres  eft  une 
/ùire  de  la  production  de  ces  ligamens  auffi  contre  nature  qui  doivent 
leur  orioïne  à l’épaiflïflèmenr  d’une  liqueur  exhalante.  Outre  plu- 
fieure  petites  préparations  anatomiques  de  cet  ordre  que  je  confèrve, 
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j’ai  un  poumon  droit  attaché  par  le  lobe  inférieur  au  Tac  entier  de  (à 
pleure,  au  moyen  d’une  celluleufe  formée  en  ligamens.  L’injeciion 
met  fous  les  yeux  les  vaifleaux  en  très  grande  abondance,  prolongés  de 
la  pleure  & de  la  fur  face  du  poumon,  «St  continués  dans  cette  mem- 
brana  qui  elt  un  tilTit  de  ligamens.  Nous  fuppofons  donc  que  la  ma- 
tière d'une  liqueur  épaiifie  étant  defoendue  au  fond  du  badin,  peut- 
être  dans  cet  endroit  où  le  pli  de  Douglas  fait  une  efpece  de  recoin 
entre  l’intcftin  & la  vedie,  y aura  formé  d’abord  une  efpece  d’ampoul- 
le,  ou  de  petit  fac  ; qu’enfuite  de  très  petits  vaifleaux , mais  en  très 
grande  quantité,  auront  continué  à exhaler  dans  fa  cavité  un  liquide 
qui  s’y  eft  accumulé;  ce  qui  a également  favorifé,  «St  l’expanfion,  «5c, 
la  formation  ultérieure  des  particules  visqueufis  & des  petites  mem- 
branes qui  ont  contribué  à l’accroiflemenr  du  Cac.  De  la  même  manié- 
ré , nous  comprenons  que  les  petits  vaifleaux  du  péritoine  comprimés 
par  ce  fac  accru  ont  répandu  extérieurement  fur  le  fiic  un  liquide  plus 
épais  ; en  forte  que  cette  membrane  s’étant  infonflblement  épaiflie,  el- 
le a acquis  une  forces  foffifante  pour  réfifter  à l’aélion  du  liquide  qui 
s’eft  augmenté  au  dedans.  C’eft  par  ces  moyens  donc  que  le  (àc  dont 
j’ai  donné  la  defeription  a pu  devenir  une  maflè  dont  la  compreflîon 
exercée  fur  les  vifeeres  a caufe  leur  corruption  fphacéleufe,  en  y arrê- 
tant la  libre  circulation  dufling;  corruption,  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
s’étoit  manifeftée  dans  l’inteftin  droit,  & dans  le  colon.  De  plus , la 
compreflîon  des  poûmons,  en  embarraflant  toujours  plus  la  circulation 
du  fang,  a hâté  la  fin  du  miforablc  qui  éprouvoit  tous  ces  fÿmptômes. 
Que  cette  liqueur  n’ait  pas  été  pourrie  par  une  fi  longue  ft  agnation, 
ç’eft  ce  dont  nous  nous  étonnerons  d’autant  moins  que  nous  ferons 
plus  d’attenrion  aux  Obfcrvations  fuivantes  qui  font  foi  de  l’inaltérabi- 
lité  d’un  fcmblable  liquide  ainfi  renfermé.  Mais  ce  dont  on  ne  fauroic 
douter,  c’cft  qu’une  hydropifie  de  cette  efpece  ne  foit  incurable,  puis- 
que l’épaifleur  dç  la  membrane  où  l’eau  eft  renfermée  ne  permet  aucu- 
ne reforption;  on  ne  peut  employer  qu’une  cure  palliative,  propre  ce- 
pendant à conforver  aflez  longtems  la  vie  au  malade,  en  recourant  à la 
ponction,  ou  paracentefe  de  l’abdomen,  qui  produit  de  bons  effets, 
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rant  que  la  matière  contenue  dans  le  fac  demeure  fluide,  6c  que  la  cel- 
luleufe  n’cft  pas  trop  condenfée  pour  qu’on  ne  puifle  la  bleffer  (ans 
danger. 

OBSERVATION  II. 

Le  cadavre  d’une  femme  de  fbixante  ans,  qui  avoit  été  robufte  & 
grade,  préfèntoit  un  abdomen  extrêmement  gonflé  & fortement  ten- 
du, (ans  fluctuation  dans  la  tumeur,  qui  avoit  l’air  de  l’hydropifie  as- 
cite. Il  y avoit  eu  à la  cuiflè  gauche  une  tumeur  inflammatoire , qui 
avoit  fèparé  l’épiderme  de  la  peau , fous  laquelle  il  fembloit  que  fut 
renfermée  une  matière  purulente  ; mais  on  trouva  le  contraire  après 
la  difleétion  de  la  peau.  Les  mufcles  de  l’abdomen  éroient  dilatés  com- 
me dans  les  femmes  grofles,  le  péritoine  placé  fous  ces  mufcles  avoit 
confèrvé  fa  ftruélure  naturelle,  fans  qu’on  y remarquât  aucune  adhé- 
rence contre  nature  auxe  vifeeres.  Après  l’ouverture  du  péritoine  fi 
montra  un  fàc  qui  retnplifToit  tout  l’abdomen  ; il  étoit  blanchâtre  avec 
des  taches  tirant  fur  le  bleu.  Quand- on  eût  fèparé  une  hydatide  de 
moindre  grofTeur  qui  étoit  attachée  à fà  partie  antérieure,  on  apperçut 
des  veines  qui  couroienr  partout  fur  fà  furface.  Du  côté  gauche  ce 
fàc  repofoit  librement  fur  la  partie  gauche  du  colon,  s’étendant  depuis 
les  os  pubis  jusqu’à  l’épigaftre,  où  il  fè  terminoit  à la  di fiance  de  deux 
travers  de  doit  de  l’extrémité  libre  du  cartilage  enflforme.  Le  colon 
étoit  placé  transverfàlement  fur  ce  fàc  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
l’épigaftre,  & l’omentum  flottoit  librement  au  deflus  de  la  tumeur. 

Du  côté  droit  ce  fac  tenoit  par  le  bas  au  péritoine , & par  fà  fi- 
tuation  dans  la  cavité  de  l’os  des  iks  il  avoit  poufle  l’inteftin  cæcum  au 
deflus  de  la  crête  de  cet  os.  Pour  l’inteftin  iléon,  il  alloir  à droite  der- 
rière la  tumeur  jusqu’au  deflus  de  la  fécondé  vertébré  des  lombes,  & 
eu  defeendant  il  s’infèroit  à l’inteflin  cæcum.  Les  inteftins  grêles,  fà- 
voir  le  jéjunum  & l’ileon,  étoient  renfermés  dans  l’hypocondre  gauche 
au  deflous  du  méfocolon.  Le  foye  avoit  été  porté  plus  haut,  & fon 
bord  pointu  s’éc^rtoit  de  trois  pouces  du  bord  des  côtes  de  l’hypocon- 
dre  droit;  ce  vifeere  étoit  d’ailleurs  parfaitement  fàin.  Le  diaphrag- 
me 
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me  remontoir  au  deffus  du  foye,  dans  l’interftice  entre  la  troifietne  Ôc  la 
quatrième  côte.  Le  lobe  gauche  du  foye,  par  fon  bord  antérieur  aigu, 
fo  rerminoit  à l’extrémité  la  plus  baffe  du  fternum.  Dans  cet  endroit, 
la  partie  fupérieure  de  l’arc  du  diaphragme  montoit  jusqu’au  milieu 
du  corps  du  fternum.  Le  ventricule  fe  trouvoit  placé  derrière  les  in- 
ieftins  grêles  dans  l’hypocondre  gauche,  là  ns  aucune  lefion  ni  adhé- 
rence contre  nature. 

L’uterus  allongé  du  côté  gauche  étoit  devant  la  rumeur  qui  le 
couvrait  dans  le  baffm,  6c  à laquelle  il  étoit  attaché  par  une  cellulcufo 
contre  nature.  La  trompe  gauche  de  Fallope  qui  s’étoit  réunie  à l’o- 
vaire tenoit  fortement  au  fuc  ; ôc  la  gauche,  attachée  auffi  par  le  bas  au 
meme  fàc,  étoit  gonflée  par  l’eau  qui  la  rempliffoir.  A'  la  place  de  l’o- 
vaire droit  le  préfentoit  cette  rumeur  confidérable,  dont  la  longueur 
étoit  de  douze  pouces  de  Paris,  ôt  la  largeur  de  dix  8t  demi.  Après 
l’ouverture  il  en  coula  une  eau  tout  à fait  claire , un  peu  fiilée , parfai- 
tement (èmblablc  à la  lymphe  du  fang,  qui  écufnoit  beaucoup,  & don- 
noit  d’abord  à l’argent  une  couleur  noire;  cependant  elle  n’enrroit 
point ’en  effervcfcence  avec  l’huile  de  vitriol  6c  l’efprit  de  nitre;  mais 
de  fon  mélange  avec  l’huile  de  vitriol  exhalok  une  odeur  des  plus  féti- 
des 6c  infupportable,  au  lieu  qu’avant  ce  mélange  elle  n’avoit  aucune 
odeur  fenfible.  Le  fac  conrenoit  vint  quatre  livres  de  cette  eau,  poids 
médicinal. 

Je  trouvai  la  euiffe  où  il  y avoir  eu  inflammation,  parfaitement  im* 
mobile  dans  fon  articulation  avec  l’os  innommé.  Mais,  en  écartant 
les  mufolcs,  toute  la  fùbftance  Hgamenreuft  de  Feroboirure,  6c  la  fob- 
ftance  cartilagineuiè  qui  incrufte  la  tête  de  l’os  du  fémur,  fo  trouvèrent 
changées  en  un  os  raboteux  ôc  tuberculeux. 

Le  bord  de  l’emboiture  étoit  pareillement  devenu  inégal  ôc  offeux  ; 
tandis  que  la  furface  entière  de  cette  même  emboiture  étoit  raboteufè 
partout,  6c  percée  d’une  infinité  de  trous.  La  tête  de  l’os  du  fémur 
dans  route  (àforface  étoit  inégale  Ôc  tuberculeufo,  un  anneau  offeux 
l’environnoit,  6c  fes  inégalités  s’ajuftoient  tellement  avec  le  bord 
' ‘ ' offeux 
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ofTeux  de  l’emboirare , que  l’os  fortement  adhérent  à l’emboirure  étoit 
dans  une  parfaite  immobilité,  fins  la  moindre  difpofition  au  mouvement 
rotatoire  qui  lui  eft  naturel.  De  la  tête  de  l’os  du  fémur  defeendoient, 
dans,  l’ouverture  inférieure  de  l’emboiture,  des  avances  irrégulières  oC- 
feufes,  qui  faüoient  un  tout  continu  avec  celles  de  l’emboiture.  Le 
refte  de  l’os  du  fémur  n’avoit  fbuffèrt  aucun  dommage. 

Cette  Obfèrvation  nous  apprend,  d’un  côté,  qu’il  peut  fè  rafTem- 
bler  dans  les  hydatides  une  très  grande  quantité  de  l’eau  lymphatique 
du  ûng  & de  l’autre,  que  les  liqueurs  ainli  renfermées  fe  corrompent 
& s’épaifli  fient  très  rarement.  L’efpece  de  ce  liquide  renfermé  indi- 
que la  facilité  de  le  faire  fbrtir  des  tumeurs  où  il  Ce  trouve;  & c’eft  l’u- 
nique refTource  contre  l’extreme  compreifion  des  poûmons  & des 
vifeeres  que  ces  tumeurs  caufènt.  Quant  à la  carie  de  l’os  du  fémur 
& de  l’emboiture , il  femble  qu’on  doive  l’attribuer  à la  prefGon  qu’a- 
voir éprouvée  le  côté  droit.  • 

OBSERVATION  IH. 

Tumeur  de  V abdomen , accompagnée  d'une  hernie  incarcérée , fit*  d’un 
entortillement  particulier  du  méfentere. 

Dans  le  cadavre  d’une  vieille  femme,  d’environ  70  ans,  je  trouvai 
l’abdomen  enflé  à l’hypogaflre  ; & après  l’ouverture  parut  une  rumeur 
molle , ovale , membraneufe , barriolée  extérieurement  partout  de 
lignes  brunes , & endpmmagée  dans  fi  partie  inférieure  par  une  noir- 
ceur fphaeéleufe.  Cette  tumeur,  fbrtie  de  l’ovaire  droit,  avoit  rempli 
tout  le  baflîn;  & elle  étoit  remplie  d’une  liqueur  jaunâtre  fétide.  Sa 
partie  la  plus  élevée  tenoit  fortement  à l’omentum,  avec  laquelle  elle 
s’étoit  comme  réunie  ; l’omentum  defeendoit  du  colon , & étoit  garni 
de  beaucoup  de  graille. 

Le  colon  étoit  noir,  fphacéleux , & fi  rétréci  qu’ii  étoit  plus 
mince  que  l’inreftin  grêle  du  même  corps,  ayant  à peine  un  pouce  de 
diamètre  ; du  côté  droit,  il  alloit  en  montant  derrière  l’inteftin  jéjunum; 
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puis  continuant  au  de  (Tu  s de  la  tumeur  il  alloic  au  delà  du  jéjunum;  du 
coté  gauche,  il  avoic  une  très  grande  noirceur  fphacéleufe , & dépen- 
dant dans  le  balfin,  il  alloic  P caclrcr  derrière  la  tumeur,  & P termi- 
ner dans  le  redum.  L’inrellin  iléon  entièrement  Iphacéleüx  étoit  tout 
noir,  & s’étant  contradé  il  P trouvoit  caché  fous  la  tumeur,  dans  la 
partie  du  ballin  la  plus  baffe  ; il  s’en  étoit  attaché  quelque  partie  vers 
le  bas  de  la  tumeur,  derrière  laquelle  il  alloit  enfoite  en  s’élevant  du 
bafiin,  & montant  à droite,  pour  aller  P terminer  dans  le  colon,  qui 
étoit  auffi  fort  noir  & comprimé  dans  cet  endroit.  Le  mépntcre  de 
cet  inteffin  formoit  un  triple  contour  vers  la  trompe  de  Fallope  qui  de- 
puis l’uterus  alloit  en  montant  aboutir  à la  tumeur  ; ce  méPntcre  avec 
la  racine  de  la  tumeur  avoit  formé  trois  conduits  fpiraux,  & tous  Ps 
vaiffeaux  veineux  éroient  extrêmement  gonflés  de  fàng.  La  partie  la 
plus  baffe  de  l’intcftin  jéjunum , placée  derrière  la  tumeur  & dans  le 
-baffin,  fortoit  de  la  cavité  de  l’abdomen  du  côté  droit,  & P rendoit 
dans  un  petit  fac , ou  production  du  péritoine,  derrière  le  ligament  de 
Poupart.  Ce  petit.  Pc  hernieux  avoit  la  plus  grande  noirceur  fphacé- 
leufe  ; l’intcftin  qui  y enrroir,  étoit  gangréneux,  & rempli  d’un  fang 
de  couleur  brune.  La  partie  de  l’inteffin  cachée  dans  le  Pc  y étoit 
reffèrrée  ; & derrière  le  ligament  très  épais  qu’on  nomme  de  Poupart, 
la  comprcflion  l’avoit  rendu  blanc.  Cela  étoit  cauP  que  la  partie  de 
cet  inteffin  qui  ccntinuoit  dans  l’abdomen  derrière  la  tumeur,  étoit 
toute  reflërrée , noire , & corrompue  ; au  contraire  P partie  la  plus 
conlidérable,  plus  voifine  du  ventricule,  & placée  fous  lui,  repoPnt 
fur  le  colon  du  côté  droit  auprès  de  la  tumeur,  étoit  tellement  dilatée, 
Ps  tuniques  avoient  acquis  tant  d’épaiffeur,  & les  vaiffeaux  rouges 
gonflés  de  Png  y éroient  fi  abondans,  que  fon  diamètre  fiirpafl'oit 
trois  pouces,  jusqu’à  fit  fin  fous  le  méfocolon.  Pour  le  ventricule  ôt  le 
duodénum,  ils  n’avoient  été  endommagés  par  aucune  inflammation,  ou 
dilatation  contre  nature,  Pmblable. 

Ce  qui  mérite  d’être  le  plus  foigneuPment  confidéré  dans  cette 
ObPrvarion , c’eft  cet  entortillement  particulier  du  méPntere  qui  a été 
la  cauP  de  Finflammation  & de  la  gangrène  de  l’iléon.  Il  m’arrive  affez 
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fou  vent  de  trouver  un  feinblabîe  changement  contre  nature  dans  le  mé- 

fenrere  des  enfans;  & il  eft  quelquefois  accompagné  de  gonflement 
des  inreftins  & de  corrupfions  gangréneufes.  Peut-être  même  qu’il 
en  peur  réfiilter  des  douleurs,  & des  inflammations  dans  les  inreftins,; 
qui  font  incurables.  On  paroit  devoir  en  rapporter  l’origine  à la  trop 
grande  réplétion  des  inreftins  & au  gonflement  qu’elle  produit:  & ce 
font  là  les  caufès  les  plus  fréquentes  de  la  mort  des  enfans.  En  effet, 
une  partie  de  quelque  inreftin,  gros  ou  grêle,  étant  ainfi  gonflée,  prefle 
latéralement  une  autre  partie  adjacente,  de  façon  que  l’inteftin  avec  le 
méfentere  qui  lui  fèrt  de  ligament  eft  déplacé  5 d’où  s’enfuit  que  la  ra- 
cine du  méfentere  la  plus  prochaine  des  vertebres  eft  néceflàirement 
tordue:  ce  qui  arrête  la  circulation  du  fàng  dans  les  inreftins,  & fur- 
tout  fon  reflux  par  les  veines. 

La  contraction  extreme  du  colon  & de  tout  le  gros  inteftin,  étant 
iuivie  d’irritation  & d’inflammation,  annonce  fùffifàmmcnt  la  forte  con- 
traction des  fibres  mufeulaires  qui  doit  en  réfulter  j & la  même  Obfer- 
vation  explique  avec  autant  d’évidence  d’où  procédé  la  dilatabilité  de 
l’inteftin  grêle  jéjunum,  & l’épaifTeur  des  tuniques  de  ces  inreftins 
par  la  réplétion  des  vaifteaux  fànguins.  Mais  une  circonftance  qu’il 
ne  faut  pas  négliger , c’eft  le  changement  arrivé  dans  le  duodénum 
au  deffus  du  méfocolon.  11  y a tout  lieu  de  conjeéturcr  que,  dans  le 
palTage  de  l’inteftin  grêle  duodénum  derrière  le  méfocolon  dans  le  jé- 
junum , la  Nature  a oppofe  quelque  réfiftonce  particulière,  qui,  faifant 
fèjourner  le  chyle  plus  longtems  dans  le  duodénum , eft  la  caufe  qu’il 
fe  mêle  d’autant  mieux  $ la  bile  6c  au  fuc  pancréatique.  C’eft  cette 
même  réfiilance  qui  fait  obferver  dans  la  prarique  tant  de  flatuolités, 
qui  paroiffent  naître  de  ce  que  les  alimens  font  trop  longtems  arrêtés 
dans  les  inreftins,  & s’y  corrompent,  lorsque  le  chyle  fuffifàmment  éla- 
boré ne  trouve  point  d’ifliie  pour  fe  rendre  du  ventricule  & du  duodé- 
num dans  le  jéjunum.  On  apprend  encore  par  cette  Obfervation, 
combien  les  vifeeres  abdominaux  peuvent  être  léfés  par  une  femblablc 
tumeur  petite  & mobile , dont  la  feule  compreflion  peut  aifement  être 
& devient  ftmvent  une  caufe  de  mort. 

I a OBSER- 
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OBSERVATION  IV. 

Tumeur  extraordinaire  de  P abdomen  , caufée  far  un  gonflement  des 
inteflins  qui  venoit  de  leur  introfufception. 

Les  accidens  qu’on  nomme  introfufceptions  des  inteflins , ne  font,  ni 
rares , ni  mortels  dans  les  enfans  ; & l’inflammation  n’a  pas  coutume 
de  s’y  joindre  toujours.  Comme  les  inteftins  des  enfans  font  lâches, 
il  paroit  qu’ils  fe  démêlent  plus  aifement , & que  leur  conftriéfion  ne 
devient  pas  allez  forte  pour  être  mortelle.  Mais , quand  le  même  cas 
exifte  dans  les  adultes,  il  les  met  dans  un  très  grand  danger  de  la  vie, 
& ne  fo  termine  prefque  jamais  que  par  un  miferere  morteL 

Le  cadavre  d’une  femme  de  trente -deux  ans  offroit  une  tumeur 
extraordinaire  de  l’abdomen,  à travers  les  intégumens  duquel  on  pou- 
voir diftinguer  les  conduits  des  inteftins  qui  s’avançoient  en  dehors. 
Après  l’ouverture  de  l’abdomen , je  trouvai  une  très  grande  protubé- 
rance des  inteftins  grcles,  en  forte  qu’on  ne  pouvoit  plus  s’apperce- 
voir  qu’ils  étoient  grêles  par  leur  diamètre , mais  feulement  par  Pex- 
panfion  cylindrique  également  proportionnée  de  leurs  tuniques.  Les 
vaiffeaux  gonflés  de  fang  rendoient  ces  inteftins  fort  roûges  ; mais  à 
la  furface  ils  étoient  couverts  d’une  croûte  purulente  fort  tenace.  Du 
ventricule  defeendoit  l’omentum,  farci  d’une  graillé  dure  & granu- 
leufe  ; il  étoit  adhérent  à la  partie  de  i’inteftin  colon  qui,  placée  au  côté 
gauche,  defeend  vers  le  reéîum.  Le  diamètre  des  inteftins  grêles  dans 
cet  état  de  protubérance  alloit  à deux  pouces  & demi  ; & la  fubftance 
de  leurs  tuniques  avoit  deux  lignes  d’épaiflèur.  En  pouflànt  mes  re- 
cherches au  delà  derrière  ces  inreftins  grêles,  je  ne  trouvai,  ni  l’inteltin 
coecum,  ni  l’endroit  où  le  colon  s’en  continue;  mais,  fous  le  foye, 
dont  la  vélicule  étoit  fort  gonflée  d’une  bile  verte,  fe  trouvoit  l’inteftin 
iléon  gâté  par  le  fphacele  & la  gangrené , lequel  s’introduifoit  dans  le 
colon,  près  du  coecum,  fous  le  foye,  le  procefliis  vermifbrme  étant 
fitué  fous  le  foye  &,la  vélicule  du  fiel,  & le  coecum  étant  déchiré  par 
une  crévaffe.  L’iléon  étoit  étroit  dans  la  partie  où  l’introfufeeption 
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«voit  eu  fieu , mais  au  delà  il  étoit  extraordinairement  dilaté , en  forte 
que  fon  diamètre  égaloit  trois  pouces  & demi , & fcs  tuniques  avoient 
deux  lignes  & demie  d’épnilTeur.  Lorsque  j’examrnai  enfuite  plus  at- 
tentivement cette  introfofception , je  trouvai  que  l’inteflin  iléon,  dans 
l’endroit  où  il  s’infore  dans  le  colon,  étoit  entré  de  la  longueur  d’un  pied 
dans  le  coecum  & dans  le  colon,  & s’éroir  renverfé  dans  celui-ci , en 
fone  que  la  tunique  villeufo  de  l’iléon,  noircie  & corrompue,  paroiffoit 
extérieure  au  dedans  du  coecum;  & celui-ci  avoir  été  crévé  par  la  di- 
latation que  lui  avoit  caufè  l’entrée  de  l’iléon.  H y avoir  pareillement 
une  rupture  de  l’iléon  dans  fi  partie  la  plus  dilatée  qui  avançoit  au  delà 
de  rintrofufeeprion  ; & une  partie  des  matières  contenues  dans  cet  in- 
teftin  s’étoit  répandue  dans  l’abdomen. 

Au  deffous  de  cette  introfofception  de  f iléon,  la  partie  transver- 
ûle  du  colon,  avec  cèlle  qui  defcend  du  côté  gauche,  s’étoit  introduite 
dans  la  partie  inférieure  du  colon  qui  forme  la  courbure  du  colon 
nommée  S.  Romanumy  en  forte  que  toute  cette  partie  des  gros  inreftins 
qui  étoit  dans  le  cas  de  rintrofofceprion  repofoit  for  la  cavité  de  l’os 
des  iles  du  côté  droit , & for  le  mufcle  iliaque  interne  du  même  côté. 
Une  partie  auffi  de  l’omentum  > avec  la  partie  transverfole  du  colon, 
étoit  entrée  dans  la  partie  dcfcendante  du  colon.  Il  n’y  avoit  pourtant 
là,  ni  corruption  gangrétkufc,  ni  rupture;-  la  cohéfion  des  inteftins 
n’étoit  pas  non  plus  aufli  forte  que  dans  l’introfofception  précédente, 
en  forte  qu’on  avoit  plus  de  facilité  à les  retirer  l’un  de  dedans  l’autre. 

Cette  efpece  d’introfofception,  la  plus  mauvaifç  de  toutes,  avoit 
fans  doute  été  incurable,  l’inrcftin  iléon  s’etant  introduit  & renverfé  dans 
le  colon  par  l’orifice  étroit  de  la  valvule  du  colon.  Les  remedes  qui 
pourroient  agir  avec  force  for  l’iléon,  ou  l’argent  vif  introduit  dans  le 
canal  des  inteftins,  feroient  plus  propres  dans  ce  cas  à engager  encore 
plus  les  inteftins  l’un  dans  l’autre  qu’à  les  dégager.  Peut-être  que  les 
lavemens  préviendraient  cet  accident , & que  par  leur  retropreflîon 
ils  repoulferoient  la  parrie  de  l’iléon  par  l’orifice  dilaté  de  la  valvule 
du  colon.  Cependant  la  contraction  née  de  l’irritation  que  les  lave- 
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merts  excitent  pourroit  auffi  produire  un  effet  contraire,  & pouflgr 
l’inteflin  refl'errc  encore  plus  avant  dans  le  colon.  Ainfi  la  cure  de  ce 
mal  ne  pourroit  réulfir  qu’en  recourant  à cette  opération  douteufè,  mais 
qui  ne  laifle  pas  d’avoir  quelques  partifans , au  moyen  de  laquelle, 
après  avoir  ouvert  l’abdomen,  on  fait  fbrtir  l’intcftin  rcrtèrré  de  celui 
dans  lequel  il  efl  entré.  On  peut  juger  que  cette  maladie  a duré  affez 
longtems,  avant  que  de  devenir  mortelle,  par  lextreme  dilatation 
qu’ont  éprouvée  les  inteflins  grêles,  (bit  dans  leurs  tuniques,  foit 
dans  le  volume  de  leur  canal;  dilatation  que  les  humeurs  ont  produite 
en  fè  raflembUnt  infenfiblement  dans  les  vaiflèaux  & dans  le  canal  mê- 
me. Enfin , la  dilatation  non  moins  grande  de  la  véficulc  du  fiel , & 
l’abondance  de  la  bile  dont  elle  étoit  remplie , nous  apprennent  auffi, 
que,  quand  les  inteflins  font  trop  dilatés,  (car,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit , le  duodénum  avoir  fouffert  une  grande  expanfion,  ) le  partage 
de  la  bile  par  le  cholidoque  efl  arrêté,  parce  que  la  celluleufè  trop 
épairtie  comprime  ce  canal  à fà  forrie. 
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RÉPONSE 

'a  la 

DISSERTATION 

D E 

M.  LE  COMTE  RONCALLI, 

SUR  L’IN  CUL  ATI  ON  DE  LA  PETITE  VE'ROLE  (*). 

par  M.  LE  COMTE  DE  REDERN, 

GRAND  MARECHAL  DE  LA  COUR  DE  S.  M.  LA  FEUE  REINE  MERE,  ET  CURATEUR 
- DE  L’ACADEMtE. 


ous  avez  fait  l’honneur,  Monfieur,  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
* ces  & des  Belles  - Lettres  de  Berlin,  de  luy  envoyer  une  Diflêrta- 
tion,  que  vous  avez  écrite  contre  l’inoculation  de  la  petite  vérole. 
Vous  vous  félicitez  modeftement  d’avoir  renverfé  vous  fèul  cette  Idole, 
que  l’Enfer,  ou  je  ne  fais  quel  preftige,  avoit  placé  fur  les  Autels 
d’Efculape , & à qui  le  monde  entier  alloir  prêter  hommage.  Certe 
vutic  vidcor  mihi  jure  blandiri  pojjè  y me  de  Pullico  optime  meruifje , ut 
pote  qui  cnnSiis  haliae  proximorumque  Regnorum  Scholis  fiUntibus , 
Patnam , Principum  familias , deniqve  univerfum  Terrarum  orbem , ab 
artificiali  immineutey  tnoxque  grajf.itura  peftey  unusy  modifie  liceat  glo- 
riari  mihi , liberaverim. 

Vous  me  difpenfèz  de  vous  traduire  ; je  ne  rendrois  pas  la  force 
& l’énergie  d’une  belle  latinité. 

Si  l’intérêt  de  la  vérité  efl  celui  de  tous  les  hommes;  s’il  doit 
être  cher  particulièrement  aux  gens  de  Lettres voués  à fbn  fèrvice; 
fi  l’heure uiè  découverte  enfin  contre  laquelle  vous  déclamez  avec 

tant 

(*)  Lue  dans  l'AiTernblée  publique  du  ji  Mai,  vpq. 
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tant  de  véhémence,  eft  une  de  ces  vérités,  qui  mérite  l’attention  par- 
ticulière de  tous  les  hommes  qui  penlènt  ; vous  jugez  bien , Moniteur, 
que  votre  Difiertation  ne  pouvoit  pas  relier  fins  réponlè  à Berlin , fi 
même  vous  aviez  pu  réuilir  à impofir  lilence  aux  autres  Nations  de 
l’Europe. 

La  Prufle  vous  fournit,  Monfieur,  la  preuve  la  plus  forte  contre 
l’inoculation  de  la  petite  vérole,  dont  vous  couronnez  votre  favant 
Mémoire  ; la  feule  en  effet,  fi  elle  etoit  vraye , qui  mériteroit  ce  nom, 
de  toutes  celles  qu’il  vous  plaie  d’honorer  de  ce  titre. 

Vous  faites  convoquer  au  Roi  une  aflembléc  générale  de  tous  les 
Médecins  de  lès  Univerfités , pour  faire  une  Conlultation  fiir  l’inocu- 
latipn  de  la  petite  vérole. 

Vous  aflurez , que  les  Inoculateurs  ôc  les  Inoculés , après  avoir 
fubi  les  châtiments  les  plus  rigoureux , ont  été  bannis  du  Royaume  ; 
& vous  apprenez  à toute  l’Europe,  qu’une  Loi  févere,  qui  défend  pour 
toujours  Finocularion  fous  les  peines  les  plus  griéves,  les  étend  jus- 
ques  aux  Gardes,  aux  Parents  les  plus  éloignés,  6c  aux  Tuteurs  des 
Enfans,  obligés  d’eri  répondre. 

Pro  kujusque  feripti  corouide  filer e non  debeo  Regem  Pruffiae , re 
prius  excujfii  &1  confulta  cum  fiipientiffimis  Medicis  fuarum  Univerfi- 
tatum , infitioncm  vario/arum  damnajfi- , atque  in  ex  ilium  mifijfe  non 
folum , fed  poena  grav'tjfimti  mufUiJJe  infitores , ipfosque  infitos , aut  pro 
ipfis,  fi  pueri  fint , eorum  euflodes,  ngnatos , tutores. 

Je  ne  m’arrête  pas  à la  défenfè  des  peuples  qui  pratiquent  l’inocu- 
lation, & des  hommes  célébrés,  qui  ont  tâché  de  faire  comprendre, 
6c  de  démontrer  fi'nécelfiré,  6c  fi  grande  utilité.  Vous  les  citez 
tous  par  leurs  noms,  parce  qu’il  vous  a plû  de  foire  un  Mémoire  tout 
en  citations;  ôc  fi  vous  avez  tort,  il  fout  convenir  qu’on  ne  peut 
pas  l’avoir  d’une  façon  plus  fivanre,  6c  plus  érudite.  Que  penlèriez- 
vous,  Monfieur,  d’un  aveugle,  qui,  après  avoir  nommé  par  (cm  nom 
chaque  Paîs,  chaque  Ville,  chaque  Village,  ôc  chaque  homme , qui 
:,i:]  allure 
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aflure  que  le  Soleil  luit,  s’obftine  à le  nier,  parce  que  tel  efl:  fon 
boo- plaifir. 

Vous  ne  trouvez  aucune  difficulté  à traiter  de  fables,  les  Expé- 
riences de  plufieurs  fiecles,  faites  chez  les  Nations  les  plus  éclairées, 
par  les  hommes  les  plus  eftimés  pour  leur  favoir,  leurs  lumières,  & 
leur  intégrité. 

Oferois-je  vous  demander;  connoiflez  vous  les  Ouvrages  que 
vous  citez  autrement  que  par  leur  nom  ? Les  avez  - vous  examiné,  & 
pelé?  Il  me  paroit  que  non.  Vous  les  condamnez  par  le  droit  d’une 
Législation  abfolue;  dicere  aufitn , me  nunc  poffè  vejlimenta  Advocati 
itponere , novaque  Legislatoris  induere.  Avec  la  profonde  connoifTance 
que  vous  avez  de  la  Charlatanerie  de  beaucoup  de  Médecins,  auriez- 
vous  décidé  comme  la  Fable:  A'  tort  â travers , on  ne  fauroit  man- 

quer , condamnant  Us  pervers. 

Cependant  vous  me  difpenfez  par  vos  citations  de  vous  rappel- 
ler  tout  ce  qu’on  a fatf  pour  ne  pas  laifler  de  doute  fur  une  découver- 
te auffi  intéreffante  pour  le  genre  humain. 

Vous  vous  appuyez  fur  deux  prétendues  expériences,  que  vous 
nommez,  Expérimenta  inoculatioms , par  lesquelles  vous  croyez  don- 
ner le  démenti  à des  expériences  fans  nombre , faites  avec  les  plus 
grandes  précautions.  C’efl  l’Egide  que  vous  oppofèz  au  monftre  ef- 
froyable, qui  alloit  engloutir  l’efpece  humaine.  Vous  fàvourez,  à 
longs  traits,  le  plaifir  d’une  victoire  fi  glorieufc,  fi  bien  méritée  ; & 
dans  cette  douce  yvreflè,  vous  priez  Dieu  avec  un  zèle  un  peu  inhu- 
main: Ut  dijiet  fuec  inoculationis  laites,  fit*  pejlis  a G al/ ici  s , Germa- 
nicis  Italicis  Regionibus , atque  redeat  ad  Bar  baros  ; quod  Deus  opti- 

mus  maximus  faciat.  Vous  priez  Dieu  pour  la  France,  l’Allemagne, 
dont  je  vous  fais  mes  très  humbles  remercimens,  & l’Italie  ; l’Angle- 
terre & le  refte  du  Monde  barbare  eft  condamné  impitoyablement. 
En  vérité  ces  pauvres  Anglois  font  à plaindre.  Dois -je  vous  faire  le 
plaifir  de  vous  rappeller,  qu’il  n’y  a pas  trente  ans,  que,  dans  la  même 
Eglife,  où  l’Evêque  de  Worcefter  prononce  aujourdhui  un  Sermon 
Min.  dt  T Acad.  Totn.  XIV.  K pour 
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pour  l’inocularion,  on  prêcha  contre  elle,  comme  contre  une  pratique 
introduite  par  l’Elprit  malin  dans  la  perfonne  de  Job,  qui  avoir  été,  di- 
fbit  le  pieux  & lavant  Orateur,  inoculé  par  le  Diable?  Quel  trait  de 
lumière  vive,  & quelle  joye  pour  vous,  que  le  trifte  fort  de  ce  pauvre 
Peuple  hérétique , auquel  il  n’a  falu  qu’une  génération , pour  tomber 
dans  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  barbarie  ! 

Mais  la  Religion,  la  Ration,  permettent- elles  une  joye  fi  excelfi- 
ve,  fi  immodérée  ? Quoique  je  ne  doute  pas  de  la  force  de  vôtre  tem- 
pérament, je  tremble  pour  vous:  il  me  paroir  que  j’entens  cet  Ale- 
xandre, qui  le  meurt,  en  criant;  y ai  gagné  la  viüoire.  In  Epilo- 
gum  habe  per  methodicam  d évince  Artis  femitnm , Vir  Celelratiffime , 
Doffiffï/ne,  Purgatif  in,  Refrigernntin , Nitrata , Opiatay  Epifpaticay  Çfc. 
Et  fi  les  caulès  morales  fôuvent  lont  aulli  efficaces  dans  la  Médecine, 
que  les  phyfiques,  je  m'eftimerois  heureux,  fi  je  puis  vous  fournir  quel- 
ques foibles  railbns  pour  calmer  une  joye  capable  de  bouleverfer  la 
machine  la  mieux  conftiruée. 

Dans  votre  douce  illufion,  vous  ne  faites  pas  attention,  Moniteur, 
' que  le  premier  cas  prouve  tout  contre  vous.  M.  Mavocchi , foutenu  de 
l’autotité  d’un  Eccléfiaftique  éclairé,  inocule  heureufement  un  garçon 
de  trois  ans,  neveu  de  ce  luge  Eccléfiaftique,  & le  làuve;  la  petite  vé- 
role naturelle  avoit  emporté  lès  fix  freres;  mais  des  femmes  imbécil- 
les  crioient  contre  lui.  Vous  fied-t-il,  Moniteur,  d’être  le  Héraut  de 
crialleries  aulli  impertinentes?  Le  fécond  cas,  c’elt  une  jeune  fille,  à 
laquelle  vous  - même  avez  lailïc  prendre  la  petite  vérole  naturellement, 
& qui  meurr.  Vous  devriez  gémir  de  ne  l’avoir  pas  inoculée,  & ne 
pas  confondre,  je  dirois  maliciculèment,  fi  je  vous  en  croyois  capable, 
l’cpidémie  naturelle , ou  la  communication  de  la  petire  vérole,  avec 
l’inoculation.  Voilà  ce  qu’il  vous  plait  d’appeller,  expérimenta  inocu- 
lât iotiis , pour  démentir  les  hommes  célébrés,  auxquels  vous  prodiguez 
les  épithètes  les  plus  indécentes.  Eft-  ce  lèriculèment  ? Faites  - vous 
attention,  Monfteur,  que  vous  inlùltez  à des  Citoyens  éclairés  & reljjec- 
tables,  qui,  en  publiant  leurs  obfervations , & receuillant  les  tentati- 
ves, 
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ves,  & les  expériences,  qu’ont  faites  les  différents  Peuples  de  l’Euro- 
pe,  pour  perfectionner , & affurer  l’inoculation,  transmettent  à là 
pofterité  les  progrès  qu’ont  fait  chez  ces  Nations  la  Vérité,  l’Efprit 
humain,  & les  Sciences. 

Vous  traitez  avec  quelque  égard,  parce  que  vous  la  croyez  ca- 
pable de  chanter  la  palinodie,  la  Sorbonne,  dont  le  jugement  fur  cet- 
te matière  ne  mérite  aucune  attention.  Peut-être  me  taxerez -vous 
de  prévention  hérétique , ou  nationale.  Mais  en  Prude , on  confulte 
chacun  Car  ce  qu’il  eft  cenfë  lavoir  ; le  Théologien  fiir  la  Controverfè, 
& le  Philofophe  fur  les  my Itères  de  la  Nature. 

Les  annales  des  connoiffanccs  humaines  transmettront  à la  pos- 
térité, comme  des  hommes  auxquels  le  genre  humain  ett  redevable 
de  la  découverte  la  plus  utile,  comme  les  témoins  & les  Apôtres  d’une 
des  vérités  les  plus  importantes , les  Tarris,  les  Cajlros , les  Harris, 
les  Pilarinos , les  Tnylors , les  Meads , les  Arbuthnotts , les  Jvrins , les 
Kirkpatricks , les  Ranbys , les  Tronehms,  & l’Evêque  de  Worcelter, 
que  vous  traitez  de  faifeurs  de  contes  & de  vifionnaires.  Vous  fai- 
• tes  femblant  d’avoir  un  peu  plus  de  ménagement  pour  M.  de  la  Conda • 
mine , quoiqu’il  foit  digne  de  votre  colère  autant,  & plus  que  les  autres. 
Vous  faites  lès  excufès.  Vous  lui  infinuez,  comme  à la  Sorbonne,  avec 
le  ton  d’un  apprentif  Législateur,  de  changer  de  fentiment,  & vous  le 
plaignez  d’avoir  donné  fi  aveuglément  dans  le  panneau;  ce  qu’il  n’au- 
roit  pas  fait,  affurez-vous,  fi  plus  éclairé,  Medicinam  ad  aliquot  an- 
nos  faBitaffet , minusque  tôt  fabellis  leBis  &1  relatif  credidiffet  ; <5c 
vous  tâchez  de  l’émouvoir  par  une  priere  vraiement  édifiante  : Faxint 
Superi  ut,  novis  hifee  rationum  momentis  illuminatus , errorem  ipfe 
damnet. 

Je  ne  prie  pas  pour  vous,  Monfieur,  parce  que  Dieu  n’accorde 
les  connoiflances  naturelles  qu’à  l’étude  ; mais , avec  le  zélé  que  vous 
proteftez  avoir  pour  la  vérité  , je  vous  prie  d’examiner  fins  préven- 
tion les  Ouvrages  que  vous  blâmez , & particulièrement  le  Mémoire 
de  cet  homme  célèbre. 
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Le  fujet  eft  trop  grave  , & trop  intéreflant.  Vous  convenez 
Vous-même  , que  la  petite  vérole  eft  un  des  fléaux  les  plus  funcftes 
qui  affligent  le  genre  humain;  j’en  appelle  au  tableau  qu’en  fait  votre 
fàvante  Difièrtation  : Qu<£  ore , Çf  calamoy  loquitur  de  pejiilenti  <>fflatuy 
de  at rabile  , de  nigris  inter fîtis  peticulis , de  vermibus , de  letha/i  pu- 
tredine , corruptioney  îfveneno  adco  pénétrante  , ut  canibus  tpfis  adji anti- 
bus non  parent . 

Vous  favez, ‘Mon fleur,  que,  malgré  ce  rréfor  de  fècrets,  & de  re- 
medes  admirables,  que  vous  ouvrez  généreufèment : i.  Epifpatica. 
2.  Sudonfera.  3.  En  pores.  4.  Fomentationes.  5.  Hirudines.  6.  Suf- 
fumigia.  7.  Baltiea.  8-  Pannum.  9.  Spongia.  1 o.  Seclio.  1 1 . P a- 
regoricit.  12.  Opiata.  r 3.  Suppo/itoria.  14.  Cl t fier  es.  1 y . Potationes 
nquarum.  j6.  Eeficantia.  17.  Ptyalismus.  18.  Theriacalïa.  19.  Snn- 
gumis  miffio.  20.  Emet  ica.  21.  Purgantra.  22.  Pejfa  in  mu/ieribus. 
2 3.  lncifio.  24.  Camphorata.  2 5.  Anthelmintica.  26.  Fipcrina.  27. 
Pyrites.  28.  Nitrata.  2 9.  Spongia  : Vous  (avez,  dis -je,  que,  malgré 
cette  abondance  effrayante  de  remedes,  cette  horrible  maladie  empor- 
te une  grande  partie  de  l’cfpêcc  humaine,  & laiffe  fouvent  un  fouve- 
nir  affligeant,  & des  infirmités,  pour  le  refte  de  la  vie,  à ceux  qui  en 
réchapent.  Elle  a enlevé  à Berlin  cette  année  les  trois  quarts  & au 
delà  des  enfans  qui  l’ont  eue. 

De  tous  les  remedes  que  le  Médecine  avoît  employés  jusqu’à  pré- 
sent, aucun  n’étoit  parvenu  à délivrer  la  mafle  du  fang  de  ce  venin, 
qui  parait  ne  pouvoir  en  être  féparé  que  par  la  fuppuration , en  dé- 
chirant les  vaifleaux  dans  lesquels  il  eft  dépofe,  & la  peau;  foit  que 
nous  apportions  ce  poifon  avec  nous  au  Monde,  ou  qu’il  nous  vienne 
de  dehors.  Cette  idée,  conforme  à l’expérience  confiante,  paraîtrait 
établir  une  analogie  entre  la  maladie  & l’inoculation;  & mes  propres 
réflexions,  les  meilleurs  Médecins,  & les  meilleurs  Livres  de  Méde- 
cine que  j’ai  confulrés,  ne  m’ont  rien  appris  de  plus.  Peut  être  pré- 
tendez - vous  en  avoir  appris  davantage  à notre  Europe  , & aux  Bar- 
bares, dans  la  belle  explication  que  vous  en  donnez  dans  votre  fàvan- 
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te  Diflèrtation  : Que  la  petite  vérole  eft  une  fermentation  du  Sang,  qui 
avant  l’éruption,  eft  neerbrts,  immaturus , non  defpumatus , quique  ha- 
bet  in  fe  aliquïd  vitiofum , lentum , crudumy  acidum , aufterum.  Cela  eft 
peut-être  fort  clair  & fort  beau;  mais  permettez  - moi  de  me  borner 
aux  feules  lumières  que  fournit  l’obftrvation. 

Vous  lavez,  Monfieur,  que  ce  n’eft  qu’au  flambeau  de  l’expérien- 
ce que  l’Europe  eft  redevable  d’être  fortie  de  cette  barbarie , dans  la- 
quelle le  jargon  épouvantable  de  l’Ecole  l’a  renoit  enfivelie  ; on  l’a 
porté  dans  la  Medecine , comme  dans  les  autres  Sciences  r & heureu- 
fement  il  répand  la  plus  grande  clarté  fur  le  fujet  dont  il  s’agit  ici. 

Tous  les  Médecins  qui  parlent  avec  connoifïànce  de  caufi,  con- 
viennent , que  l’inoculation  de  la  petite  vérole  eft  une  des  découver- 
tes les  plus  heureufes  de  la  Médecine , & que  fi  les  remèdes  & les  mé- 
thodes qu’on  employé  dans  les  autres  maladies,  avoient  le  même  degré 
de  certitude,  la  vie,  & la  fanté  fi  nécelfaire  pour  fupporter  les  mifires 
de  cette  vie,  feroient  plus  allurées  qu’elles  ne  le  font. 

fis  conviennent  unanimement  que  l’inoculation  bien  dirigée , & 
donnée  à propos , prévient  tous  les  incidens  fâcheux , & la  complica- 
tion du  pourpre,  & d’autres  maladies  qui  fe  joignent  à la  petite  vérole 
naturelle;  que  filon  toutes  les  apparences  le  venin,  porté  d’abord 
dans  le  fing,  dans  les  plus  gros  vaifleaux,  & à la  peau  même,  perd  de 
fin  a&ivité,  n’attaque  pas  tout  le  fyftème  de  la  machine,  & trouve 
un  écoulement  facile  par  la  fiippuration  des  incifions;  que  de  l’Inocu- 
lation bien  faite  Ar  mille,  il  n’en  meurt  pas  un,  ou  pour  parler  jufte, 
que  la  petite  vérole  celle  d’étre  mortelle;  qu’on  ne  la  reprend  ja- 
mais après  avoir  été  inoculé;  & que  ceux  qui  ne  doivent  pas  l’avoir 
naturellement,  ne  l’ont  pas  par  inoculation. 

Le  Moralifte , ou  fi  vous  voulez , le  Théologien  éclairé , fiirpris 
de  fi  voir  mêlé  dans  une  queftion  de  phyfique , qui  n’eft:  abfilument 
pas  de  Ion  reflort,  mais  d’accord  avec  le  Philolbphe,  & le  Médecin, 
convient  que  c’eft  manquer  à ce  qu’on  doit  à Dieu,  de  aux  hommes, 
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& cdmmettre  le  crime  le  plus  barbare,  que  de  priver  l’cfpece  humaine 
d’un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 

Voici,  Monfieur,  ce  que  difent  les  Médecins  , & les  Philofophes 
les  plus  éclairés;  n’étant  pas  Médecin  moi -même,  & fort  éloigné  de 
m’ériger  en  cette  qualité  , & de  porter  aucun  jugement  comme  tel, 
je  n’entre  pas  dans  la  di  feu  (lion  des  profonds  raifonnemens,  avec  les- 
quels vous  combattez  a priori  l’inoculation. 

Pyrum  «on  maturefeit , 

Fcbris  non  furgit , 

Mulier  non  parit , 

Vtnum  non  evadit, 

Nifi  ftatuto  maturationis  tempore  ; 

Ugnum  non  eft  aridum  ut  hinc  admota  faut  ilia  incen- 

diurn  fufeitetur. 

je  ne  puis  fléchir  non  plus  les  genoux  devant  les  autorités,  & les  déci- 
dons que  vous  citez  comme  infaillibles.  Je  blâme  beaucoup  les  fa- 
meux Profeffeurs  qui  n’ont  pas  daigné  vous  répondre , par  circonfpe- 
élion,  ou  par  politique,  à ce  que  vous  prétendez.  Ce  font  de  vrais 
impertinents,  tout  célèbres  qu’ils  puiffent  être.  Mais  je  vous  deman- 
de très  humblement  pardon , fi  je  reeufo  l’autorité  de  Mr.  Chrifiopho- 
rus  Zanetti  même  : Quamvis  vivat  egregius  ifle  Vir , Patrice  veftrce  dé- 
çus, omamentum , flexîs  genibus  ad  Summi  Sanfliffimi  Pontificis 
démentis  XIII.  féliciter  régnant is  latera , frequens  alloquatur  Cardina- 
les Emirtentijjîmos , Sacratijfimos , veras  Romance  Ecclefiœ  Columnas , & 
agat  cum  Epifcopis , Prcefultbus , Theologis  Canonicis , Do  f/or  t bus;  ideo - 
que  pro  Oraculo  accipienda  fit  ejus  fententia  : je  le  reeufè,  & je  pourrais 
le  citer  contre  vous  à plus  jufte  titre,  par  les  raifons  qu’il  vous  dit 
lui -même. 
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1)  Per  parlât  là  con  tuttn  finecritay  le  dico  di  non  averla  io 
mai  praticata. 

2)  Poiche  g fi  Theologi  non  l'omet tû  no. 

3)  E dalla  Univerfita  délia  Francia  fi  attende  la  decifione. 

On  n’impofè  pas  à la  Vérité  par  de  vains  noms;  devant  fon  Trône 
tous  les  hommes  font  égaux  ; s’ils  différent  ce  n’eft  que  par  leurs  ta- 
lens , leurs  lumières , & l’ufàgc  qu’ils  en  font.  Apprennez  de  Mon- 
taigne , Monfieur,  fi  vous  en  doutez:  „Que  fur  le  Trône  le  plus 

„ élevé  on  eft  affis  comme  fur  la  chaifè  la  plus  fimple.“ 

Je  n’ay  pas  pu,  Monfieur,  pour  vous  fuivre,  me  difpenfèr  de  dire  un 
mot  de  la  queftion  théologique  ; mais , n’étant  pas  Théologien  non 
plus  que  vous,  il  ne  nous  convient  pas  de  nous  perdre  dans  la 
controverfè. 

Rebelle  à la  Sorbonne,  vous  oubliez,  ou  vous  faites  fèmblant  de 
ne  pas  fàvoir,  que  les  Ordres  Religieux  les  plus  éclairés  de  votre 
Eglifè  ont  tranfporté  l’inoculation  avec  le  plus  grand  fuc.'ès  en  A- 
mérique.  Vous  devriez  recevoir  le  point  théologique  pour  très  dé* 
ridé.  De  grâce,  Monfieur,  faites  attention  aux  fuites.  Voulez -vous 
commettre  l’ Eglifè  avec  l’ Eglifè?  Rome  avec  la  liberté  Gallicane? 
Caufer  des  Schismes , ou  réduire  la  chofè  à la  décifion  d’un  Concile 
Oecuménique?  Mais  je  me  flatte  que  Mr.  Chriftophorus  Zanetti  vous 
apprendra  bientôt  ; che  gli  Thtofogi  l' amettano. 

Si  quelqu’un  s’avifoit  de  me  demander,  pourquoi  d’une  queftion 
phyfique,  dont  la  raifon,  l’obfèrvarion,  & l’expérience,  doivent  cons- 
tater la  vérité , ou  la  fauflèré , nous  faifons  un  point  de  Théologie, 
je  mourrois  de  honte  ; j’avouerois  fincérement  que  nous  le  faifons  par- 
ce que  d’autres  l’ont  fait,  que  ce  n’eft  qu’une  façon  de  parler,  un  mot 
vtiide  de  fèns  ; & je  le  prierais  humblament  de  ne  pas  nous  ranger 
parmi  les  Aftrologues  Perfans,  ou  d’autres  Impofteurs  & Charlatans 
de  l’Orient.  Pour  enchainer  les  peuples,  tous  les  Ordres  de  l’Etar, 
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le  Defpote , & l’Efolavc , fous  le  joug  de  l’ignorance  & de  la  fu per- 
dit ion,  & leur  ôter  tous  les  moyens  d’en  rompre  les  chaînes,  ces 
Meilleurs  fo  font  rendu  maîtres  de  la  politique,  «Si  de  la  Médecine. 
Le  Roi  de  Perfo , ou  fon  Efclave , font  malades  ; le  Médecin  ordonne 
le  remède;  l’Aftrologue  défend  de  le  donner,  le  jour  n’eft  pas  heu- 
reux: le  malade  meurt;  c’étoit  l’ordre  des  Aftres.  L’Ennemi  entre 
dans  le  païs;  le  Provinces  pillées,  ravagées,  crient,  demandent  du 
fecours;  les  troupes  attendent  l’ordre  pour  marcher;  l’Aftrologue 
annonce  que  le  Mois  eft  malheureux;  le  Divan  répond  gravement  aux 
peuples  défolés:  C’eft  l’ordre  des  Aftres  que  vous  foyez  maflacrés 
& pillés.  Et  comment  douter  de  la  fainteté  & de  l’infaillibilité  de  la 
million  célefte  de  l’Aftrologuc?  L’événement  incertain,  dit  le  Perfan, 
cache  les  fautes  du  Politique;  la  terre  couvre  celles  du  Médecin;  les 
Aftres  mêmes  éclairent  celles  de  l’Aftrologue.  Je  protefte  pour  vous, 
Monfieur,  & pour  moi,  que  nous  fommes  fort  éloignés  d’aulïî  ridi- 
cules impoftures,  que  nous  les  avons  en  exécration.  Grâces  au  Ciel! 
la  Tyrannie,  <5t  la  Charlatanerie , ne  jouiflent  pas  de  fi  beaux  privilè- 
ges en  Europe  qu’en  Perfo;  la  raifon  & l’humanité  ofent  parler,  & 
reclamer  leurs  droits.  Suppofons  un  moment,  Monfieur,  que  l’inocu- 
lation foit  bonne;  car,  fi  elle  ne  l’eft  pas,  le  Médecin  ne  doit  pas  at- 
tendre la  décifion  du  Théologien  : foroit  il  moins  indécent . ridicule, 
abfurde,  & extravagant,  de  demander  au  Théologien;  fi  Dieu  per- 
met de  tailler  de  la  pierre , de  donner  une  poudre  d’yeux  d’écrcvifies, 
une  purgation , un  lavement , ou  l’émétique , que  de  le  confolter  fur 
la  pratique  de  l’inoculation?  Vous  avez  en  horreur  comme  des  Héré- 
tiques, l’Evêque  de  Worcefter,  & Mr.  Chais,  Pafteur  de  l’Eglife  Fran- 
Çoifo  à la  Haye,  qui  ont  traité  à fond  le  point  théologique  ou  de 
Morale  ; mais  j’ofo  vous  prédire  qu’il  eft  impolfible , fi  vous  parve- 
nez même  à aflembler  un  Concile  pour  décider  de  l’inoculation , que 
fa  décifion  ne  foit  conforme  à leur  fcnriment  ; il  eft  fondé  fur  l’idée  de 
l’Etre  fupreme  fouverainement  bon , qui  fait  la  bafo  de  toutes  les  Re- 
ligions, for  la  faine  raifon,  fur  le  bien  de i’humanité,  & ne  tient  à au- 
cun dogme  particulier.  - _ 
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En  attendant  que  vous  ayez  pris  votre  parti  fur  le  point  rhéolo- 
gique, je  vous  prie,  Moniteur,  une  fécondé  fois,  d’examiner  le  point  phy- 
ùque,  de  lire  les  Ouvrages  que  vous  avez  condamnés  làns  les  lire,  & 
particulièrement  le  Mémoire  de  M.  de  la  Cotidaminc.  Cet  homme  illus- 
tre mérite  votre  eftime  , & votre  admiration , làns  aucun  mélange  de 
pitié  & de  compalfion. 

Confuîtez  l’expérience  vous  - même;  le  titre  de  Praticien,  ou  de 
Médecin  qui  ne  confulte  que  l’expérience,  dont  vous  vous  décorez, 
vous  y oblige.  N’eft-  ce  pas  la  choie  la  plus  fùrprenante,  que,  depuis 
un  tems  infini  que  vous  vous  déchainez  contre  cette  pelle  d’inocula- 
tion, il  ne  vous  foit  pas  venu  dans  l’elprit  de  faire  une  feule  expéri- 
ence, d’inoculer  vous-même,  ou  de  faire  inoculer  fous  vos  yeux? 
Vous  les  fermez  à la  Vérité,  qui  n’a  jamais  brillé  avec  plus  de  Iplen- 
docir,  & d’une  lumière  plus  vive  <5t  plus  pure  , que  fur  le  point  que 
vous  conteftez.  A'  la  voix  de  tant  de  peuples , & de  tant  d’hommes 
célèbres,  vous  criez  comme  un  perdu:  Sunt  hirundines  quee  non 
faciunt  ver  ; & vous  déclarez  obllinément  de  vouloir  attendre,  que 
les  Académies  de  Padoue , de  Florence,  & de  Bologne,  aient  donné 
leur  approbation  à l’inoculation  , avant  de  vous  rendre.  Vous  faut- 
il  des  exemples  pour  vaincre,  ofbrois  - je  le  dire,  un  amour  propre  mal 
entendu,  qui  fê  révolte,  & s’obftine  contre  tout  ce  qui  n’eft  pas  con- 
forme à fes  idées  ? Le  célébré  Chevalier  Sonne  fut  d’abord  contre 
l’inoculation;  il  en  devint  le  promoteur  le  plus  zélé.  Le  retour  à la 
raifon  caraéférife  l’homme  de  génie  , & prouve  la  fupérioriré  de  fes 
lumières  & de  fes  connoiflànces.  L’exemple  outre  cela  du  Chevalier 
‘ Sioane  vant  l’autorité  de  bien  des  Univerfités. 

Permettez -moi  maintenant,  Monfieur,  de  vous  répondre  en 
qualité  de  P ru  (lien  ; le  témoignage  du  Roi , rendu  après  un  examen 
fcrupuleux,  que  vous  citez,  fèroit  fans  doute  d’un  grand  poids  ; mais 
faites -moi  la  grâce  de  me  dire,  par  quelle  voie  vous  avez  appris,  que 
ce  Roi  fi  éclairé  a défendu  l’inoculation  de  la  petite  vérole  à fes  fujets. 
Je  puis  vous  afiurer,  que  fi  les  affaires  importantes  qui  l’occupent,  une 
Mém.  de  Mead.  Tora.  XIV.  L guerre 
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guerre  à Soutenir  contre  route  l’Europe,  avoient  permis  de  porter  cet- 
te découverte  fi  utile  au  Thrônc  , il  auroit  déjà  paru  une  Loi  'qui 
auroit  obligé  les  Prulîiens  de  faire  inoculer  les  enfans  à l’age  convena- 
ble. Je  regarde  cette  Loi , & je  me  flatte  de  n’ètre  pas  le  fèul  de  ma 
Nation,  comme  une  des  plus  fàlutaires,  & néccflaires  pour  vaincre  & 
furmonter  la  parcfTe  naturelle  de  l’homme  , Ôc  l’incertitude  du  grand 
nombre,  qui,  manquant  de  lumières,  s’imagine,  que  c’elt  fc  rendre  res- 
ponfàble  de  la  vie  d’un  enfant,  & tenter  la  Providence  , que  de  lui 
donner  une  maladie , qu'on  doit  attendre  qu’elle  vienne  naturellement, 
Si  qu’on  peut  ne  pas  avoir.  Cette  Loi  fàuveroic  la  vie  à des  millions 
d’hommes,  qui  feront  fàcrifiés  avant  que  l’exemple,  & l’habitude,  qui 
conduifcnt  la  multitude,  ayent  gagné,  & fait  taire  les  préjugés  , qui 
malhcurcufèment  tiennent  l’homme  attaché  au  joug  de  l’erreur  & de 
l’ignorance.  L’Inoculation  n’cli  plus  un  problème  à réfoudre;  c’eft 
line  Loi  fàluraire  que  le  Législateur  doit  impofer  au  Citoyen  qui  n’eft 
pas  aficz  inftruic  & éclairé  , pour  fùivre  la  raifon,  & pour  pratiquer 
le  bien. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  ma  propre  expérience,  quand  je  vous 
ai  cité  celle  de  plufieurs  fiècles,  & des  Nations  entières;  elle  n’ajoiitoit 
rien  à la  force  de  la  Vérité  : la  vue  d’une  goutte  d’eau  ne  prouveroit 
pas  davantage  l’exiifence  de  l’Océan  à celui  qui  Tauroit  vû  lui -même. 
Mais,  quand  vous  citez  la  Prude,  il  me  paroic  néccfiaire  de  vous  déf»- 
bufèr  fur  ce  qu’on  y penfè,  & fur  cc  qu’on  y a déjà  fait.  J’ai  cru 
que  c’étoit  un  devoir  indifpenfable  pour  moi,  de  me  mettre  au  deflfus 
des  préjugés , comme  père  de  famille , & d’effayer  en  même  rems,  fi 
mon  exemple  pouvoir  contribuer  à éclairer  ma  partie  fur  un  point  fi 
intcrefTant  pour  elle.  Elle  en  a fait  la  plus  rrifle  éxpéricncc;  cette 
année,  je  l’ai  déjà  dir,  la  petite  vérole  a emporté  les  trois  quarts  des 
enfans  que  l’ont  eue.  J’nvois  contre  moi  une  Reine  éclairée,  dont  les 
fèntimens  croient  pour  moi  des  arrêts;  ma  famille,  & des  perfbnnes 
d’aiileurs  très  refpectables  qui  regardoienr  la  chofè  comme  douteufè. 
Vous  fàvez,  Moniteur,  qu’il  y a.  des  firuarions  dans  la  vie,  où  les  gens 
les  plus  indifférents  a’intéreflent  pour  nous,  & nous  honorent  de  leurs 
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avis.  On  me  citoit  de  prétendues  expériences,  expérimenta  inocula- 
tionis;  ou  plutôr,  ces  contes  qu’on  imagine  & débite  pour  démentir 
les  vraies  expériences  que  j’alléguois.  On  me  répréfènroit  qu’en  per- 
dant mes  enfans  par  la  petite  vérole  naturelle  , c’étoit  la  volonté  de 
Dieu,  à laquelle  il  fâloit  fè  réfigner  ; & on  tâchoit  de  m’effrayer  par 
les  reproches  dont  on  m’accableroit,  & que  j’aurois  à me  faire,  fi  l’é- 
vénement étoit  contraire.  La  perfuafion  de  la  vérité  l’emporta  fur 
toutes  les  autres  confidérations. 

Mr.  le  Profeffeur  Mcckel } dont  les  talens  diftingués,  & la  capacité, 
vous  font  connus,  a fait  l’inoculation  à deux  enfans  que  j’ai;  l’ainé  de 
7 ans  n’a  eu  que  peu  de  fièvre  pendant  deux  jours  ; dans  le  fécond  de 
3 ans,  on  n’a  pas  remarqué  de  fièvre  ; ils  ont  eu  tous  les  deux  peu  de 
boutons,  avec  une  abondante  fuppuratîon  des  incifions.  Quoique  je 
n’aye  arraché  au  grand  nombre,  d’abord  que  l’aveu  d’avoir  été  heureux, 
l’exemple  n’a  pas  été  fans  effet  fur  ceuîç  qui , capables  de  penfer,  ai- 
ment le  vrai,  & fe  plaifcnc  dans  le  bien. 

Mr.  le  Profeffeur  Meckel  a inoculé  heureuüèment  depuis,  quoique 
beaucoup  moins  qu’il  ne  feroit  à fouhaiter:  les  progrès  de  la  vérité 
font  lents;  mais  la  route  eft  frayée,  & on  propofè  d’ordonner  l’inocu- 
lation dans  les  différentes  Maifons  des  Orphelins  qui  font  à Berlin. 
Vous  voyez,  Monfieur , que  vous  êtes  très  mal  informé  de  ce  qui  fc 
pafle  ici:  je  ne  doute  pas  que  l’amour  de  la  Vérité,  l’état  d’homme  de 
Lettres  dont  vous  faites  profeffion , ne  vous  porte  à révoquer  ce  que 
vous  dites  fur  le  fujet  du  Roi;  des  expériences  faites  dans  fes  Univer- 
iités,  par  les  plus  habiles  Médecins,  fur  l’inoculation  de  la  petite  vérole; 
& des  Loix  exprefles  & pénales  par  lesquelles  elle  a été  défendue. 
Vous  y êtes  obligé  , comme  Membre  de  notre  Académie  ; il  ne  fuffit 
pas  que  vous  fbyez  défabufé.  Il  elt  de  yôtre  devoir  de  détromper 
ceux,  qui,  par  cette  raifbn,  vous  fùppofànt  bien  inftruit,  ont  été  induits 
par  vous,  ou  pourraient  l’être,  dans  une  erreur,  ou  affermis  dans  une 
prévention  dangereufe.  Vous  êtes  obligé  en  même  tems  de  défabu- 
fèr  les  Nations  éclairées  de  l’Europe  , fur  un  point  qui  fonderait  un 

L 2 pré- 


Digitized  by  Google 


# 84  # 

préjugé  défitvantageux  courre  ma  patrie.  Je  me  flatte  que  vous  dé- 
poserez cet  hommage , que  vous  prêtez  à la  Vérité,  dans  la  Bibliothè- 
que Royale  de  Paris , dédié  ingénieufèment  à toutes  les  Puiflànces  de 
l’Europe,  orné  magnifiquement  de  leurs  Armes,  & duëment  brodé  en 
or  & en  argent , pour  fèrvir  d’antidote  à cet  Ouvrage  très  précieux, 
que  vous  prétendez  y avoir  dépofe,  & donné  à nôrre  Europe,  il  y a 
déjà  fix  ans,  contre  l’inoculation,  par  rapport  à la  Médecine  des  Grecs, 
des  Hongrois,  & des  Prufliens.  Votre  zèle  vous  y aura  fait  avancer, 
un  peu  trop  légèrement  fans  doute,  quelques  petites  choies;  puisque 
cela  vous  eft  arrivé  dans  vôtre  dernière  lavante  DifTertation , après  y 
avoir  penlè  pendant  fix  ans.  Pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la  ques- 
tion même  , le  liijct  cft  trop  important  pour  ne  pas  mériter  toute 
votre  attention.  Vous  devez  une  réparation  formelle  à la  Vérité,  & 
aux  hommes  illultres  auxquels  vous  infultez.  Vous  la  devez  à votre 
patrie.  Elle  voudroit  pouvoir  oublier  le  célébré  Galilée , emprilbnné 
& forcé  de  le  rétracter.  Les  hommes  le  palfionnent;  on  pourrait  lui 
reprocher  de  s’oppofèr  aux  progrès  de  la  Vérité,  & de  la  vraye  Philo- 
lophie.  11  importe  peu  que  le  vrai  Syftème  de  notre  Monde  Plané- 
taire y Ibit  proferir,  & condamne  ; les  Corps  céleftes  n’en  fuivent  pas 
moins  les  loix  que  la  Nature  leur  a impofees.  Il  s’agit  ici  d’une  vérité 
à laquelle  la  Société,  & une  partie  du  genre  humain  , devront  leur 
conlèrvarion. 

J’ai  été  tenté  quelquefois  de  regarder  votre  lavante  Diflbrtation, 
pleine  de  vues  couvertes,  que  mes  foibles  lumières  ne  démêlent  que 
confufémenr,  comme  l’apolegie  la  plus  forte  de  l’inoculation,  & com- 
me la  làtyre  la  plus  ingénieulè  , & la  plus  fine,  contre  les  détracteurs 
de  cette  belle  découverte  ; à moins  qu’emporté  par  une  noble  ambi- 
tion, vous  ne  fuivicz  l’exemple  d’Eroftrate,  qui,  frappé  de  la  beauté  du 
Temple  d’Ephelè,  le  brûla,  pour  le  faire  un  nom. 

La  politique  la  plus  adroite , & la  plus  profonde , avec  laquelle 
vous  ménagez  la  Sorbonne,  la  France,  l’Allemagne,  l’Italie,  & tou- 
tes les  Puiflànces  temporelles  & fpirituelles,  pour  leur  faire  recevoir  la 
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Loi  en  vertu  de  la  Robe  Législatrice  dont  vous  vous  êtes  décoré , y 
régne  d’un  bout  à l’autre;  pendant  que  vous  ne  paroiflfez  citer  le  grand 
Htcquet  que  pour  couvrir  de  ridicule  les  objections  puériles,  qu’on 
fait  contre  l’inoculation.  Vous  la  lui  faites  anathématifer,  parce  que 

1)  Elle  eft  contraire  aux  vues  du  Créateur.  Eft- ce  par  infpiration 
que  ce  grand  homme  l’a  appris?  La  raifbn,  & l’expérience,  prou- 
vent que  c’eft  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Providence. 

2)  Elle  ne  préferve  pas  de  la  petite  vérole  naturelle.  Le  contraire 
eft  démontré  par  des  milliers  d’expériences. 

3)  Elle  ne  reffemlle  à rien  en  Medecine , mais  lien  plutôt  à la  Magie. 
C’eft  le  comble  du  ridicule:  les  Ventoulès,  les  Mouches  Cantha- 
rides, reflemblcnt -elles  plus  aux  Lavemens,  & aux  Purgations,  . 
que  l’Inoculation? 

4)  Elle  eft  contraire  aux  Loix.  C’eft  apparemment  de  la  Loi 
Pruflienne  qu’il  veut  parler.  Vous  favez,  Moniteur,  que  c’eft 
un  conte  ridicule. 


Vous  me  paroiflez  rire  maîicieufèment,  comme  Démocrite,  du 
genre  humain  auquel  vous  donnez  le  change  bien  cruellement.  Si 
cela  eft,  en  conlcience,  Monfieur,  vous  auriez  du  ménager  un  peu 
plus  la  fbibleffe  humaine,  au  lieu  de  la  ménager  fi  habilement  pour 
établir  votre  réputation,  non  feulement  dans  toute  notre  Europe, 
mais  encore  chez  les  Barbares.  Avec  ce  tour  adroit  & ingénieux 
que  vous  donnez  à vôtre  Lettre , vous  auriez  pu  citer , à plus  jufte 
titre , Machiavel , & Lucien , dont  vous  exercez  les  talens  avec  tant 
de  fuccès,  que  cette  kirielle  de  vos  Confrères,  Docteurs  en  Médecine, 
depuis  Galien  jusqu’à  Mr.  Hecqnety  que  vous  ne  citez  que  par  pure 
complaifànce,  ou  par  malice,  parce  qu’ils  n’o'nt  jamais  fçu  un  mot  de 
l’inoculstion ; mais,  connoiflant  le  cceur  humain,  vous  aimiez  appa- 
remment mieux  cacher  & couvrir  de  la  plus  rare  modeftie  des  talens 
trop  lùpérieurs,  & trop  étrangers  à votre  Art,  qui,  au  lieu  de  per- 
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fàadcr,  n’auroient  fait  que  révolter  la  Faculté,  & les  Barbares  que 
vous  voulez  policcr.  Emu,  peut-être,  & touché  de  la  fureur  avec 
laquelle  les  peuples  de  l’Europe  s’acharnent  à s’entr’égorger  11  cruel- 
lement; votre  compaffion  éclairée,  fupérieure  à nos  foibles  vues,  qui 
fc  bornent  à la  conlervation  de  l’efpcce  humaine  pour  ce  bas  monde, 
voudroit  - elle  traiter  les  hommes,  comme  Junon  traira  Cléobis  & Biton, 
dont  elle  récompcnlà  la  piété,  & la  rendrelTe  envers  leur  Mère,  par 
une  mort  fubite,  & tranquille,  pour  les  dérober  aux  afflictions  de  la 
vie  humaine  ? Regardez  - vous  ceux  que  la  petite  vérole  enleve  com- 
me autant  de  fauvés  ? 

Hclas!  vous  n’avez  peut-ctre  pas  tort:  mais,  avec  ces  talens  fà- 
blimcs  pour  la  Politique , avec  ce  crédit  immenfe  que  vous  avez  dans 
toutes  les  Cours  de  l’Europe , foyez  le  médiateur , le  pacificateur  de 
ces  haines  cruelles;  & permettez  l’inoculation.  Tous  les  âges  vous 
béniront,  & vous  regarderont  comme  leur  bienfaiteur.  Mais  j’ai  tort 
de  vouloir  ofor  foivre  une  imagination  féconde,  ardente,  & forte 
comme  la  vôtre.  Quel  que  foit  votre  but,  & le  vrai  fens  de  votre 
belle  Diflertation,  la  franehilè  de  ma  Nation,  ennemie  de  toute  fineflc, 
m’a  ramené  à la  lettre,  & à prendre  iericulcment , ce  qui  n’eft  peut- 
être  qu’une  pure  plaifanterie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  Médecins,  parce  que  je  ne  veux 
pas  appéfimtir  fur  vous  le  poids  de  l’autorité,  & de  l’évidence.  Vous 
vous  débattez,  comme  le  pauvre  Encclade,  accablé  de  la  colère  de  Ju- 
piter, (bus  la  mafle  énorme  du  Mont  Etna.  La  Prufle  a toujours  eu, 
& a actuellement,  des  Médecins  du  premier  ordre.  Les  noms  de 
Stti/ily  de  Gu.idehhctm , de  Hoffmann  y de  Licherkhün  y gravés  à côté 
de  celui  d’ Hippocrate  dans  le  Temple  de  Mémoire,  font  connus  & efti- 
més  dan9  toute  l’Europe.  Cependant  il  vous  plait  de  les  renvoier 
aux  Hongrois,  Turcs,  & Barbares.  Vous  conviendrez,  Monfieur,  que 
les  Eikry  les  Cothemus , les  Meckely  & d’autres  Médecins  d'un  mérite 
dillingué,  qui  ont  fiiccédé  à ces  hommes  célébrés , n’ont  pas  tort  d’en 
être  un  peu  formalifos;  <5c  vous  leur  devez  une  petite  explication. 
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Pour  moi,  je  crois  que  c’eft:  de  la  Profè  route  pure,  comme  celle  du 
Gtnîilhomme  Bourgeois , qui  la  parloir  fans  le  fàvoir;  une  façon  de 
parler,  comme  l’épithete  de  Barbares,  que  vous  donnez  au  relie  du 
genre  humain  au  delà  des  Mers,  & des  Alpes,  qui  environnent  ce 
pars,  qu’habitoir,  il  y a vint  fièclcs , un  peuple  vertueux,  qui  foumer- 
toit  & éclairoit  le  Monde  par  fies  Scipions,  fès  Carons,  fes  Ccfàrs,  fès 
Cicerons,  fèsVirgiles,  ôc  fès  Marcs  Aureles.  Mais  cela  ne  regarde, 
ni  moi,  ni  mon  fùjet;  je  me  contente  d'inférer  ici  une  particularité  de 
M.  le  Concilier  Privé  Eüer,  qu’il  m’a  apprifè,  quand  j’ai  fait  la  letturc 
de  cette  Lettre  à l’Académie.  Je  favois  qu’il  éroir  porté  pour  l'ino- 
culation; & j’aurois  pû  vous  le  citer  avec  le  Chevalier Sloane:  le  même 
zèle  pour  le  bien,  les  memes  talens,  & la  même  étendue  de  connois- 
fânees,  le  caraclérifcnr.  11  eit  Ar  chia  ter  , mot  que  vous  paroificz 
avoir  en  grande  vénérarion  ; & il  a vû  & traité  autant  de  Ro»,  Reines, 
Princes  & Princeffes,  que  Mr.  Chriflophorus  Zavetti  de  Papes,  Cardi- 
naux, Evêques  & Théologiens.  Ayant  rencontré  en  1 7 j 9.  à Paris 
un  jeune  Médecin,  Grec  de  Nation,  nommé  Car/tzza  , avec  lequel  il 
avoir  fait  connoifTance  à l’Uni  verfifé  dcLcyde,  qui  lui  parla  de  Pino- 
cuktion  de  la  petire  vérole,  pratiquée  à Conltantinople  par  une  femme 
Theffalienne,  il  ne  réfitfa  pas  à la  curiofité  d’en  faire  l’expérience  fur 
un  pauvre  enfant  qu’il  paya:  & elle  réuffit  fort  bien.  L’année  172 1. 
il  inocula  à Bernburg,  pour  fàtisfâire  la  curiofité  du  Prince , la  fille  de 
M.  de  Beck,  Maréchal  de  la  Cour , âgée  de  fept  ans , & un  garçon  de 
cinq  ans , fils  du  Sommelier  de  la  Cour,  avec  le  même  fùccès.  Il  fut 
appelle  peu  après  à Berlin;  & la  cabale  étant  parvenue  à faire  tomber 
dans  une  efpcce  d’oubli  cette  belle  découverte,  par  des  menfonges,  & 
des  mauvais  fùccès  inventés , il  y renonça  : mais  il  n’a  pas  ceflc  d’en 
être  toujours  le  promoteur  le  plus  zélé.  Mr.  Luàolff. | Médecin  des 
Armées  du  Roi,  de  beaucoup  de  réputation , animé  par  lui,  a fait,  peu 
avant  la  guerre,  des  expériences  fur  l’moculation  dans  le  grand  Hôpital 
de  Berlin,  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès.  Croyez -vous,  Monfieur, 
qu’il  y a eu  des  gens  allez  imbécilles  ou  méchans  pour  fbutenir,  que  ces 
enfans  inoculés  n’avoient  que  la  gale  , parce  qu’ils  n’avoient  pas  été 
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couverts  de  boutons  depuis  les  pieds  jusqu’à  Va  tête?  Le  beau  Recueil 
que  celui  des  objections  ridicules,  des  abfurdités , des  menfonges,  & 
des  impofhires,  que  rattachement  à l’erreur  & aux  préjugés,  la  vanité 
& la  jaloufie,  ont  oppofés  à la  découverte  la  plus  belle  , la  plus  utile 
au  genre  humain!  Quel  jugement  la  poftérité  portera- 1- elle  fur  le 
caractère  & les  lumières  de  notre  Siècle  ! 

Je  fuis  perfuadé  de  votre  candeur,  de  vos  bonnes  intentions, 
& de  votre  zèle  pour  le  bien.  Ce  font  ces  mêmes  fcntimens,  l’a- 
mour de  la  Vérité,  l’envie  de  la  faire  connoirre,  d’être  utile  à ma 
patrie,  & aux  hommes,  qui  m’ont  déterminé  à vous  répondre;  & 
je  me  flatte  que  vous  recevrez  ma  réponiè,  comme  une  marque 
de  la  confidération , <5c  de  l’eftime  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être,  &c. 
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R E M A R Q^U  E S 

ABRÉGÉES 

SUR  QUELQUES  TRACES  DE  CONFORMITE'  ENTRE 

LES  CORPS  EU  RÉGNE  VÉGÉTAL  ET  CEUX  DU 
RÉGNE  ANIMAL. 

par  M.  GLÉDITSCH. 


Traduit  de  V Allemand, 

f 1 1 ous  les  corps  du  régne  végétal  font  naturellement  aflujetris  à une 
loi  invariable,  foivant  laquelle,  dans  un  tems  déterminé,  & lors- 
qu’ils ont  atteint  une  certaine  maturité,  ils  portent  d’abord  des  fleurs, 
& enfuite  des  Icmertces  fécondes , par  lesquelles  ils  conlèrvent  & pro- 
pagent leurs  efpeces  naturelles  fans  interruption.  Que  les  choies  fo 
partent  effectivement  ainfl,  & même  que  le  but  principal  de  leur  defti- 
nation  le  demande,  c’elt  ce  que  la  Raifon  & l’Expérience  dépofènt  de 
concert.  Suivant  cela,  il  ne  doit  exifter  aucune  production  végétale 
qui  ne  (bit  pas  fourni  le  à cet  ordre  ; quoique,  dans  les  flecles  précédens, 
divers  Phyliciens  ayent  conçu  les  choies  d’une  maniéré  toute  oppolee, 
mais  làns  la  moindre  ombre  de  fondement. 

Toute  plante  eft  pourvue  d’un  oeil,  ou  bouton  à fruit,  c’eft  à 
dire , d’une  partie  dans  laquelle  font  actuellement  contenus  les  linéa- 
mens,  mais  d’une  délfcatefle  imperceptible,  de  toutes  les  parties 
qui  conftituent  les  fleurs  & les  fruits  ; & cet  oeil,  ou  bouton,  foivant 
la  différence  de  l’efpece,  fe  trouve,  tantôt  dans  un  oignon,  ou  cayeu, 
tantôt  dans  un  rejetton , quelquefois  dans  la  tige , quelquefois  for  les 
branches,  ou  presque  dans  toute  autre  partie  de  la  Plante.  Mais  il  ne 
le  manifefte  jamais  qu’après  la  formation  de  cette  partie  principale  de 
Mém.  de  ÏAwL  Tom.  XIV.  M < la 
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la  plante  où  il  fè  trouve;  c’eft  proprement  paf  fà  production  & par 
(cm  dévelopemcnt  que  fe  termine  alors  l’accroiffement  fùccellîf  de  la 
plante,  laquelle  fans  cela  auroit  naturellement  continué  à croître  an- 
nuellement, jusqu’au  tems  où  elle  auroit  enfin  pouffé  des  fleurs,  & 
porté  des  fèmences. 

Quand  faccroiffemenr  de  cette  derniere  & unique  partie  des 
plantes  vient  à ceffer,  ou  les  fèmences  exiftent  déjà,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  il  s’cll  formé  dans  d’autres  lieux  & dans  d’autres  parties  de 
nouveaux  yeux.  Ici  comme  on  le  fçait,  les  animaux  s’écartent  des 
végétaux,  puisque,  à très  peu  d’exceptions  près,  ils  fuivent  la  route 
confiante  de  la  multiplication  & de  la  propagation  par  les  oeufs. 

Le  fruit  en  attendant  eft  toujours  une  fuite  de  la  fleur,  celle  ci 
n’exiftant  que  pour  la  génération  & la  fructification  de  celui-là;  de 
façon  que  chaque  plante  propage  & confèrve  fbn  efpece,  fùivant  l’ordre 
de  la  Nature,  au  moyen  de  fès  parties  effentielles,  c’eft  à dire,  des 
fèmences  rendues  fécondes.  En  conféquence  de  cet  arrangement 
preferit  par  la  Nature,  toutes  les  plantes  peuvent  & doivent  propager 
leurs  efpcces  inconteftablement  & invariablement,  jusqu’à  ce  que  ce 
le  moyen  de  le  faire  vienne  à ccffer  entièrement  en  elles.  Dans  un  très 
n grand  nombre  de  plantes  la  propagation  naturelle  Ce  fait  comme  dans 
les  animaux,  Amplement  & uniquement  par  leurs  fèmences,  ou  oeufs, 
fans  qu’aucune  autre  voyc  Ce  joigne  à celle-là.  Mais  il  y a aullï  quan- 
tité de  plantes , qui  bnt  le  pouvoir  de  Ce  multiplier  de  plus  d’une  ma- 
nière, outre  les  fèmences,  & avec  un  fùccès  égal  par  des  voyes  dif- 
férentes. Cette  diverfité  par  laquelle  les  plantes  ont  quelquefois  des 
mo>ens  plus  ou  moins  nombreux  de  multiplication,  n’empêche  pas 
qu’il  n’en  refte  beaucoup  plus  d’efpeces  à qui  la  Nature  n’a  accordé 
qu’un  fèul  qioycn,  fàvoir  celui  des  fèmences,  à moins  que  quelque 
cas  tout  à fait  extraordinaire  ne  donne  lieu  à une  variation. 

Une  chofc  qui  eft  aufli  fiffifàmment  connue,  c’eft  que  plufieurs 
plantes,  qui  fans  cela  tirent  leur  origine  des  fèmences,  multiplient 
auiii  leurs  efpcces  avec  un  égal  fùccès  par  les  racines,  les  cayeux,  les 
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oignons,  les  tiges,  les  branches,  les  rejctrons,  foit  du  tronc,  foit  de 
la  racine,  les  feuilles  même  & l’écorce.  Mais  toutes  ces  multiplica- 
tions dérivent  du  même  principe , & par  là  même  ne  différent  point 
de  celle  qui  vient  des  fomcnces,  à quelque  partie  de  la  plante  que  l’o- 
pération foit  d’ailleurs  attachée.  Car,  pour  qu’une  fomblable  partie 
devienne  un  principe  de  multiplication,  il*  faut,  ou  qu’un  oeil  parfait 
s’y  foie  déjà  trouvé  contenu , ou  qu’il  y ait  dans  fà  moelle  dequoi  effec- 
tuer la  génération  & l’entiere  formation  qui  doit  s’enfuivre  d’une  jeune 
plante  qui  y eft  cachée.  Quand  même  on  rencontreroit  à cet  égard 
quelques  exceptions,  réelles  ou  apparentes,  elles  ne  finiraient  être  d’une 
grande  importance;  & li  elles  ont  lieu  dans  des  efpeces , ou  claffes 
particulières , dont  la  conlticurion  naturelle  n’a  pas  été  fuffifamment 
obfèrvée , on  n’eft  pas  en  droit  d’en  tirer  aucune  confèquence 
certaine. 

Ainfi,  cette  différence  entre  les  Plantes  , qui  reffraint  les  unes  à 
une  foule  voye  de  multiplication , & en  accorde  à d’autres  de  plus 
nombreufos,  & qui  à nos  j eux  pourraient  avoir  un  air  de  foperfluité, 
eft  tellement  réglée  qu’il  n’y  a pas  une  foule  de  toutes  ces  efpeces  de 
multiplication,  dans  quelque  quantité  plus  ou  moins  grande  quelles  fo 
trouvent  réunies,  qui  faffe  difparoitre  la  propagation  primordiale  & 
générale  des  plantes  par  les  fomenees , qui  demeure  toujours  la  plus 
certaine  & la  plus  confiante. 

Cependant,  la  forte  de  propagation  qu’on  obforve  , tantôt  dans 
une  plante  individuelle,  tantôt  dans  une  efpece  entière,  peut  bien  être 
regardée  comme  la  plus  certaine  dans  un  cas  donné,  & la  plus  avanta- 
geufe  rélativement  à nos  vues;  mais  alors,  le  principe  d’où  l’on  part 
tient  toujours  à des  chofes  purement  contingentes  & à des  circonftan- 
ces  particulières , qui  font  hors  de  la  plante  même.  Mais,  tant  qu’il 
ne  s’agit  que  d’arriver  au  but  principal,  toutes  les  efpeces  de  propaga- 
tion font  à peu  près  équivalentes. 

Dans  quelque  plantes  qui  fo  propagent  par  la  multitude  de  leurs 
rameaux , ou  des  rejetions  , qui  en  forcent  en  fi  grande  abondance 
qu’ils  fombleac  les  affbiblir  , cela  peut  les  conduire  à un  état  qui  eft 
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tout  à fait  contraire  à la  Nature.  I!  en  eft  de  même  de  celles  qui  pro- 
duifcnr,  outre  leurs  fleurs  & leurs  fruits,  de  petits  oignons  , ou  môme 
de  jeunes  plantes.  Il  arrive  ainfi  aifément  que  les  fleurs  ne  fc  dévclo- 
pent  pas  toujours  d’une  maniéré  convenable , & n’engendrent  pas  des 
femences  parfaites  & fécondes.  Dans  d’autres  tems,  c’eft  précifément 
le  contraire  qu’on  obfcrve  dans  toutes  ces  memes  plantes. 

Mais,  quiconque  eft  bien  accoutumé  & exercé  à examiner  atten- 
tivement de  fcmblables  cas , & à en  juger  fainement , npperçoit  bien- 
tôt où  réfide  la  caufc  de  ces  variations  accidentelles.  En  effet,  parmi 
les  plantes,  il  s’en  trouve  dont  l’efflorefcence  arrive  trop  tôt , ou  trop 
tard,  ou  môme  deux  fois  dans  une  année  ; & à cela  fc  joignent  encore 
diverfcs  irrégularités,  lesquelles  dépendent  des  fàifons  , de  la  nourri- 
ture que  les  plantes  reçoivent,  & de  leur  fituation.  Mais  de  pareilles 
circonftances  varient  très  fréquemment  par  rapport  à. la  môme  efpece 
de  plante,  difparoiflant  & reparoiflant  alternativement , fans  compter 
toutes  les  modifications  que  l’art  peut  encore  y apporter.  En  fuppo- 
fcnt  donc  que  certaines  circonftances  non  - naturelles  , mais  d’ailleurs 
accoûtumées,  & qui  auroient  produit  des  variations  & des  altérations, 
ne  fc  rencontrent  pas,  l’état  naturel  fc  manifefte,  pour  ainfi  dire,  de 
lui  - même,  à moins  qu’un  defordre  total  dans  la  ftructure  de  la  plante 
n’y  mette  quelque  obftacle  invincible. 

Quand  donc,  par  les  r aifcrns  qui  viennent  d’être  alléguées,  les  plantes 
ne  portent,  ni  fleurs,  ni  fcmences  fécondes,  le  pouvoir  naturel  qu’elles  ont 
d’en  produire,  ne  laifle  pas  de  fubfifter,  d’être  toujours  le  même  en 
elles , & de  tendre  à l’accompli flement  du  but  capital , favoir  la  pro- 
pagation & la  confcrvation  de  l’efpece  , quoique  l’effet  demeure  fus- 
pendu  pendant  un  certain  efpace  de  tems. 

Ainfi,  dans  de  pareilles  circonftances , la  moelle  ne  pouvant  pro- 
duire aucunes  nouvelles  plantes  invifibles  dans  les  parties  deftinées  à 
la  fructification , il  s’en  forme  à bon  compte  dans  les  autres  parties  de 
la  plante,  comme  dans  la  racine , les  cayeux,  les  oignons,  les  tiges,  les 
yeux,  les  rejettons,  les  feuilles  ; & ainfi  du  reite.  Mais,  dès  que  les 
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obftacles  viennent  à être  levés  , il  faut  que  les  fleurs  & les  femences 
naiffent  & fo  forment  dans  le  même  ordre  qu’auparavant. 

Dans  les  efpeces  de  plantes  dont  j’ai  parlé  précédemment,  qui 
ont  la  faculté  de  fo  reproduire  en  plufleurs  maniérés  differentes  à la 
fois,  il  arrive  fouvent  que  l’une  de  ces  maniérés  réulfit  auflï  bien  que 
l’autre  ; tandis  qu’au  contraire,  dans  d’autres  plantes,  la  multiplication  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  les  femences.  L’art  exécute  ici  à la  vérité 
bien  des  cliofes  particulières  ; & les  Amples  foins  aflidus  de  la  culture 
peuvent  aufli  conduire  à des  effets  inattendus:  mais,  le  plus  fouvent, 
l’une  3c  l’autre  de  ces  deux  voyes  demeure  inefficace  ; comme  le  té- 
moignent fuffifamment  les  plantes  nombreufos  auxquelles  on  donne  le 
nom  d’annuelles.  Dans  ces  dernieres,  l’art  parvient  quelquefois  à de 
petites  variétés  qui  s’écartent  de  l’ordre  naturel , furtout  quand  on  fait 
agir  l’art  avant  qu’une  fomblable  plante  ait  atteint  fon  entier  dévelope- 
ment  ; mais,  quand  elle  en  eft  déjà  à l’efflorcfcence,  ou  plus  loin  encore, 
jusqu’à  la  maturité  des  femences,  ou  que  la  faifon  accoûtumée  de  l’an- 
née eft  déjà  écoulée , il  eft  bien  rare  qu’on  vienne  à bout  de  rien,  & 
toutes  les  peines  demeurent  pour  l’ordinaire  inutiles. 

Les  plantes  annuelles , rélativcment  à la  durée  courre,  mais  natu- 
relle, de  leur  vie,  paroifîenr  avoir  de  la  conformité  avec  les  infoéfes 
qui,  dans  le  cours  de  leur  vie,  c’eft  à dire,  depuis  qu’ils  fortent  des  oeufs 
jusqu’à  ce  qu’ils  périffenr,  n’engendrent  & ne  Ce  multiplient  qu’une 
foule  fois  ; en  forte  qu’après  avoir  dépofé  leurs  oeufs,  ils  font  abattus, 
deviennent  malades  , & meurent  bientôt  après.  Les  circonftances 
font  tout  à fait  les  mêmes  par  rapport  aux  plantes  véritablement  annu- 
elles, de  la  vie,  de  l’accroiffement,  & de  la  durée  desquelles  il  faut  juger 
d’après  leur  climat , où , lorsque  ces  plantes  ont  acquis  leur  dévelope- 
ment  complet,  & la  fruélification  qui  le  fuit , elles  ne  confervent  plus 
le  pouvoir  de  fo  multiplier,  & meurent. 

Les  diverfos  efpeces  de  multiplication  dans  les  plantes  ont  occa- 
fionné  des  difputcs  dans  les  ficelés  précédens,  & ont  conduit  les  Savans 
à de  fauffes  confëquences.  Pluiieurs  d’entr’eux  ont  confondu  toutes 
' M 3 ces 
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ces  efpcccs  avec  la  propagation  générale  par  les  femences  , & en  ont 
conclu  .que  les  femences  dévoient  indifpcnfablcment  exifter  dans  les 
plantes  où  ces  aurres  fortes  de  multiplication  avoient  lieu  : d’où  ils  ont 
inféré  qu’il  n’y  avoir  point  dans  les  plantes  de  parties  effentiellement 
deftinécsàla  propagation:  aflertion  qu’il  me  paroit  fuperflu  de  réfuter. 

Mais,  afin  de  pçufier  plus  loin  mes  réflexions , je  rappelle  ce  que 
j’ai  déjà  dit  au  commencement  de  ce  Mémoire  ; c’eft  que  toutes  les 
plantes , avant  qu’elles  puiffent  arriver  au  terme  de  leur  fructification, 
doivent  avoir  leurs  autres  parties  principales  , ou  du  moins  quelques 
unes  d’entr’elles,  convenablement  formées;  fans  quoi  l’accroiflement 
va  toujours  fon  train  , jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  la  moelle  ait  acquis  une 
perfection  fuffifante  pour  produire  un  véritable  oeil , ou  bouton  à 
fruit.  De  cette  maniéré , Taccroiffement  néceffaire  de  cette  derniere 
partie  prend  fin  dans  les  plantes;  la  moelle  perce  l’écorce,  & engendre 
les  diverfes  fortes  de  réfèrvoirs,  qui  contiennent  principalement  les 
parties  qui  font  efTentielles  à la  fructification  dans  le  régne  végétal. 

Plufieurs  plantes  , de  celles  qui  ont  une  tige  durable,  (coulis 
pere/tnisy  ) Ce  multiplient  annuellement  par  l’efficace  de  leur  moelle, 
pleine  de  force  & de  vie,  en  pouffant  à une  ou  à deux  reprifes  de  jeu- 
nes branches,  qui  ne  font  autre  chofo  que  tout  autant  de  plantes  nou- 
velles & particulières,  lesquelles  forrent  & pouffent  jusqu’à  ce  point  avant 
les  fleurs  & la  fèmence.  Mais,  comme  elles  font  fortement  attachées 
à leur  plante  principale,  ou  mere,  & qu’elles  en  reçoivent  immédiate- 
ment une  nourriture  confiante,  elles  n’ont  pas  befoin  d’un  autre  réfèr- 
voir  de  nourriture  plus  déliée  , telle  qu’il  s’en  trouve  dans  ce  qu’on 
comme  cotyle  Jones , ou  placent  ne  y dont  les  plantes  où  la  propagation 
ne  fo  fait  que  par  les  femences  font  pourvues,  & ont  un  befoin  indif- 
penfable. 

Dans  les  mêmes  plantes,  Ce  forment  les  parties  de  la  fructification 
au  dedans  des  femences  comme  les  plus  efTentielles  , au  moyen  d’une 
prolongation  de  la  moelle  dont  la  délicateffe  efl:  incompréhenfiblc.  Ce 
font  autant  de  jeunes  plantes,  qui,  lorsqu’elles  ont  atteint  leur  perfec- 
- • _ tion, 
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tion,  fe  feparent  de  la  mere,  & n’en  reçoivent  plus  aucune  nourriture. 
Les  femences  contiennent  donc  les  plantes  tout  entières,  formées  d'u- 
ne maniéré  invifible  , & qui  font  déjà  vivifiées  par  leur  participation 
néceffaire  à la  moelle  de  leur  plante-mere:  pour  leur  premier  accroiffe- 
ment  elles  n’ont  befbin  que  d’une  nourriture  tout  à fait  déliée,  qui 
leur  eff  amenée  par  ces  cotylédons  particuliers  que  nous  venons  d’indi- 
quer, jusqu’à  ce  qu’elles  puifTent  fùcer  & pomper  de  l’air  & de  la 
terre  des  lues  humides  plus  grofiiers. 

Après  cela , les  plantes  n’acquierent  pas  en  une  feule  fois  le  pou- 
voir de  propager  leurs  efpeces  par  des  femences  fécondées;  mais  il 
leur  faut  pour  cet  effet  un  certain  efpace  de  rems , pendant  lequel  fe 
fait  toujours  leur  dévelopemenr  d’une  maniéré  conforme  à un  ordre 
bien  réglé.  On  obfervc  ce  dévelopemenr  dans  les  plantes , quelque- 
fois plutôt  & plus  rapidement  exécuté,  quelquefois  plus  tard,  & même 
après  bien  des  années;  de  façon  quelles  font  à cet  égard  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres:  fans  parler  de  quantité  de  variations  ôc 
d’exceptions  qui  font  caufees  par  le  changement  de  païs  & de  terroir, 
de  nourriture , de  fituation , de  température , & par  d’autres  circon- 
ftances  femblables. 

Aux  mêmes  égards,  on  rencontre  dans  les  animaux  des  diverfités 
cara&ériffiques , qui  offrent  les  traces  les  plus  marquées  de  reflem- 
blance  avec  celles  qui  viennent  d’être  expofees  ; & il  n’y  a pcrfbnne 
qui  puiffe  conferverJe  moindre  doute  à cet  égard,  dès  qu’il  n’eftpas 
entièrement  dénué  d’expérience. 

On  n’infiftera  pas  fur  les  preuves  détaillées  de  ce  que  nous  avons 
avancé  au  fùjet  des  plantes  , pour  peu  qu’on  foit  au  fait  des  efpeces 
fuivantes,  & qu’on  ait  eu  occalion  de  comparer  les  variations  qu’elles 
éprouvent  dans  les  diverfes  parties  du  Monde , ou  même  dans  de  pe- 
tites contrées.  Ces  efpeces  font,  le  Chou  ordinaire  avec  toutes  fes 
variétés,  le  Tabac,  le  Cotonnier,  le  Ricinus,  le  Chêne,  les  diverfes 
fortes  de  Palmier  , & plufieurs  autres.  Il  eft  connu  que  toutes  ces 
plantes,  & celles  qui  leur  refTemblent,  varient  beaucoup  quant  à la 
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durée  ; & de  là  s'enfuit  qu’elles  ont  befoin  de  parvenir  à un  âge  diffe- 
rent, avant  qne  d’atteindre  la  perfection  qui  les  met  en  état  d’engen- 
drer des  fèmcnces  fécondés. 

Il  m’eft  arrivé  quelquefois  de  remarquer  que  des  plantes  qui  fè 
difpofbient  pour  la  première  fois  à la  fructification,  & qui,  à en  juger 
par  les  apparences,  étoient  garnies  de  fleurs  hermaphrodites,  nombreu- 
fès  & parfaites , n’avoient  cependant  pas  encore  atteint  la  perfection 
par  rapport  à la  ftruCture  des  parties  fructifiantes  , en  forte  qu’on  ne 
pouvoit  en  attendre  des  fèmences  fécondes.  En  effet,  elles  ne  por- 
toient  point  de  fruit  la  première  année,  & n’en  avoient  que  fort  peu  la 
fuivante. 

Dans  d’autres  plantes  que  les  Botaniftes  Sexualiftes  nomment 
plantes  monoïques  & polygames , & qui  produifènt  toujours  les  par- 
ties cffenticllcs  à là'  fructification  en  deux  fleurs  fèparées  l’une  de  l’au- 
tre, lesquelles  ne  laiffent  pas  de  coëxifter  fur  une  feule  & môme  plante  ; 
j’ai  obfèrvé  quelquefois,  parmi  les  jeunes  tiges  qui  pouffent  autour  de 
ces  plantes,  ou  des  arbres,  que  dans  les  commencemens  elles  ne  pro- 
duifoient  que  des  fleurs  d’un  fèul  fèxc,  foit  mâles,  foit  femelles , quoi- 
que les  deux  fèxes  euffent  dû  s’y  trouver  à la  fois.  Mais,  les  années 
fuivantes,  on  y trouvoit  les  fleurs  du  fèxe  qui  avoir  d’abord  manqué, 
d’abord  à la  vérité  en  petit  nombre,  mais  à la  fin,  avec  l’âge,  la  plante 
étoit  également  & abondamment  pourvue  de  l’une  & de  l’autre  forte 
de  fleurs. 

A'  préfènt,  quand  les  plantes  ont  fait  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  parvenir  à leur  but  effentiel,  en  portant  des  yeux,  ou  boutons  à 
fruit,  & en  fourniffant  des  fèmcnces  fécondes , chaque  oeil , ou  cha- 
que femence , ne  peut  remplir  qu’une  feule  & unique  fois  la  fonCHon 
à laquelle  il  effc  deftiné.  En  effet  chaque  oeil , ou  chaque  fèmcnce, 
ouvre  en  quelque  forte  fon  fèin  pour  en  laiffer  fortir  la  nouvelle  plan- 
te, qui  y avoir  été  formée  d’une  maniéré  tout  à fait  invifiblc,  & que  la 
moelle  de  la  plante  précédente  avoit  vivifiée  : & tout  de  même  les 
jeunes  animaux  fortent  des  oeufs  fécondés  , & le  font  en  diverfès 
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maniérés,  plus  ou  moins  nombreufes,  mais  analogues  à celles  dont 
nous  venons  de  parler.  11  n’importe  après  cela  que  la  plante  ou  l’ani- 
mal ainfi  produits  foyent  de  longue  ou  de  courre  durée,  que  leur  des- 
tination le  borne  à une  feule  année,  pendant  laquelle  doivent  fe  paffer 
la  fécondation  & la  fructification , après  quoi  ils  meurent;  ou  bien, 
que,  parvenant  à un  âge  fort  avancé,  les  opérations  fîisdites  n’arrivent 
qu’au  bout  de  plufieurs  années , & s’exécutent  par  confisquent  en  plu- 
lieurs  maniérés  différentes. 

Parmi  les  animaux,  il  y en  a plufieurs  qui  parviennent  avec  l’âge, 
(fans  parler  des  infe&es  qui  fubiffent  pour  cet  effet  leurs  métamorpho- 
fes  accoutumées,)  les  uns  plutôr,  les  autres  plus  tard,  à cette  per- 
fection & faculté  qui  elt  rcquife  pour  propager  leur  efpecc.  On  re- 
marque la  même  chofe  dans  les  productions  du  régné  végétal.  L’ex- 
périence fait  voir  que  la  culture,  tant  naturelle  qu’artificielle,  peut, 
relativement  à certaines  vues,  effectuer  dans  plufieurs  de  ces  fujets  des 
variations,  en  accélérant  ou  en  retardant  le  cours  de  la  Nature.  Dans 
nos  contrées  il  y a des  infectes  qui , fuivant  ce  cours , ne  vivent  gue- 
res  au  delà  d’un  jour,  & qui,  éprouvant  dans  ce  court  efpace  de  tems 
les  changemens  & les  métamorphofes  qui  leur  conviennent,  exécu- 
tant toutes  les  opérations  & les  fonctions  propres  à leur  efpece.  D’au- 
tres infectes  vivent  14.  20.  ou  30.  jours.  Les  plantes  offrent  les  mê- 
mes cinçonltances  dans  la  durée  des  diverfes  efpeces  de  champignons, 
de  moufles , & d’algues. 

Quantité  d’efpeces  de  petits  animaux,  ou  d’infeCtes,  ont  une  vie 
de  2.3.4 . 6.  à 9 mois , ftvoir  depuis  Avril  ou  Juin  jusqu’à  Aouft  ou 
Octobre  de  la  même  année;  quelques  uns  atteignent  auffî  le  mois  de 
Juin  de  l’année  fuivanre  : mais  à la  fin  ils  périffent  tous , après  l’accou- 
plement, la  ponte,  les  premiers  foins  de  leurs  petits,  & plufieurs 
autres  fonctions  acceffoires,  qui  s’accordent  avec  les  vues  & l’ordre  de 
la  Nature  pour  l’entretien  & le  foutien  de  la  grande  & valte  oecono- 
mie  de  l’Univers.  Toutes  ces  circonftances  fe  retrouvent  dans  les 
plantes  conformément  à la  diverfité  de,  leur  durée. 
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U a été  remarqué  ci-deflûs  que  les  plantes  qui  ne  fè  propagent 
d’ailleurs  que  d’une  feule  maniéré , ne  lai  fient  pas  de  pouvoir  être  aflu- 
jetties  à quelques  variations  & exceptions,  tant  au  moyen  de  la  culture 
ik  de  l’art  que  par  divers  cas  accidentels.  Cela  eft  exaéiemqpt  vrai 
pourvu  qu’on  y joigne  les  reftriétions  nécclTaires  ; & il  y a des  moyens 
d’apporter  quelques  changemes  au  terme  naturel  de  la  propagation  par 
les  fcmences  & par  les  oeufs,  fbit  en  l’avançant,  foit  en  le  retardant. 
Mais,  ü l’on  ne  fait  attention  qu’à  l’état  naturel  des  plantes  confidéré 
en  lui -même,  on  doit  reconnoitre  qu'il  ne  fàuroit  y être  pleinement 
transformé  ou  détruit,  non  plus  que  dans  les  animaux,  en  forte  que 
dans  certaines  occalions  on  doit  s’attendre  à le  voir  toujours  reparoître. 

Tel  étant  l’état  des  choies,  la  culture  & l’art  peuvent  à la  vérité 
faire  que  des  plantes  qui,  lorsqu’on  les  abandonne  à la  feule  Nature, 
font  réellement  & infailliblement  annuelles,  durent  2.  3.  à 4 ans,  ou 
que  des  plantes  qui  ont  naturellement  deux  ans  de  vie,  en  atteignent 
3.  4.  à 5.  On  prolonge  auffi  fouvenr,  dans  des  vues  particulières,  la 
durée  d’une  partie  de  ces  plantes  pour  quelques  femaines  ou  quelques 
mois,  lorsqu’elles  approchent  du  terme  où  elles  doivent  mourir,  ou 
qu'elles  Font  effectivement  atreint.  Mais  à la  fin  tous  les  efforts  de  la 
culture  & de  l’art  demeurent  infructueux,  quand  la  moelle  a perdu  fà 
force  naturelle  d’accroifièment , ou  que  la  ftruCture  intérieure  de  la 
plante  rend  impolfible  la  prolongation  de  û vie. 

Un  des  moyens  les  plus  aflurés  d’allonger  la  vie  des  plantes  fos- 
menrionnées,  peut  confilter  à retarder  leur  dévelopcment , de  façon 
qu’elles  n’atteignent  qu’au  dernier  point  poflible  le  terme  que  la  Nature 
leur  a preferit,  tant  pour  s’accroître  que  pour  vivre.  Ainfi  on  doit  les 
empêcher  de  fleurir  & de  conduire  des  fruits  à maturité , ou  bien, 
(ce  qui  peut  s’exécuter  à l’egard  de  quelques  plantes,)  en  retrancher  les 
premières  fleurs  & le  plus  grand  nombre  des  foivantes , & même  en 
détacher  d autres  parties.  Far  ce  moyen , la  moelle , dans  le  tems  où 
elle  a le  plus  de  vivacité , fe  trouve  forcée  de  s’étendre  de  nouveau, 
& de  percer  l’écorce  de  tous  côtés  pour  en  faire  fortir  de  nouvaux  jers. 
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Quand  une  fèmblable  plante  a éré  empêchée  par  ces  moyens,  ou 
par  d’autres,  de  produire  de  nouvelles  plantes  par  la  voye  des  fèmen- 
ces,  tandis  que  la  moëlle  eft  afièz  a&ive  dans  toutes  les  parties  pour 
être  bientôt  mife  dans  un  mouvement  univerfèl , il  Ce  forme  très  aife- 
mentdans  d’autres  parties  de  jeunes  plantes,  qui  fè  dévclopent  avec 
beaucoup  de  fuccès;  & comme  eljes  fucent  & exhalent  avec  une 
grande  force,  elles  Ce  confèrvcnt  fur  la  plante  principale,  & cela  eft 
caufe  que  celle-ci  peut  demeurer  en  vie  2.  3.  à 4 fois  plus  longtems 
qu’elle  n’auroit  fait  & pu  faire  fans  cela. 

Ce  qui  vient  d’être  rapporté,  arrive  quelquefois  de  foi -même, 
& même  aflez  communément,  dans  les  plantes  dont  la  vie  s’étend  à 
deux  ou  trois  ans.  Mais,  qu’on  puifTe  venir  à bout  de  produire  les 
mêmes  effets  dans  toutes  les  plantes  par  le  moyen  de  l’art,  c’eft  ce 
qui  eft  démenti  par  l’expérience  journalière.  Plufieurs  plantes  annuel- 
les & autres  meurent  beaucoup  trop -tôt,  avant  que  d’avoir  porté  des 
femences,  pour  qu’on  puiffe  les  fbumettre  à ces  opérations  artificielles^ 
fit  les  traiter  d’une  maniéré  aulfi  arbitraire. 

Cette  méthode  de  prolonger  la  vie  de  certaines  plantes  annuelles 
en  retardant  un  peu  leur  fruélification,  eft  appliquable  aux  infècles, 
entre  lesquels  on  peut  chqjfir  pour  exemple  les  fàuterelles , particuliè- 
rement celles  des  arbres  qui  font  grofics  & verres,  aulfi  bien  que  cel- 
les aulfi  d’une  grolfe  efpece  qu’on  rencontre  dans  les  champs  & dans 
les  prairies.  On  fait  que  le  mâle,  parmi  ces  infeftes,  meurt  peu  après 
avoir  fécondé  la  femelle,  & la  femelle  presqu’  aulfitôt  après  avoir  dé- 
pote fès  œufs,  après  quoi  elle  devient  foible  & malade;  fouvent  même 
il  lui  arrive  d’expirer  pendant  la  ponte.  Cela  arrive  dans  nos  contrées 
vers  la  fin  de  Septembre,  ou  pour  les  fàuterelles  qui  font  plus  tardi- 
ves, au  commencement  d’Oélobre.  Mais  fi  l’on  prend  de  ces  infec- 
tes des  deux  fèxes  d’abord  en  Septembre,  comme  on  le  fatt  chez  nous, 
fit  qu’on  les  mette  dans  deux  verres,  ou  boctcs,  à part,  de  façon  que 
le  mâle  ne  puifTe  s’accoupler  avec  la  femelle,  & que  par  conféquent  la 
femelle  ne  puifTe  être  fécondée;  alors,  confèrvés  dans  un  lieu  tempéré, 
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ils  •vivent  jusques  vers  Noël,  c’cft  à dire,  huit  à neuf  fëmaines 
plus  que  de  coutume  ; & jusqu’à  la  fin  en  entend  à diverfes  reprifes 
le  bruit  que  ces  infectes  fort  ordinairement. 

Quand,  parmi  nos  plantes  annuelles,  il  s’en  trouve  qui  font 
mâles  & femelles,  comrrte  cela  a lieu  dans  la  petite  Oteille  annuelle  ; 
dans  la  Mercuriale;  dans  les  cpiflars&  le  chanvre;  la  plante  mâle  périt 
toujours  un  certain  cfpace  de  tems  avant  la  femelle,  (avoir  aullitôt  que  la 
pouffiere  des  fleurs  eft  entièrement  paflee.  Au  contraire,  la  plante  fe- 
melle verdit  encore  longtcms  après  que  l’autre  eft  toute  deftechée,  & 
vit  jusqu’à  ce  que  les  femences  ayent  acquis  leur  entière  maturité. 

Il  y a une  foule  d’infeéles  dont  les  mâles  meurent  -avant  l’hyver, 
au  lieu  que  les  femelles,  qui  portent  les  œufs  fécondés  par  les  mâles, 
ne  les  dépotent  qu’au  printems  de  l’année  fuivante , & périlfent  alors, 
après  que  leurs  petits  font  éclos.  Il  arrive  quelquefois  de  trouver  au 
printems,  furtout  après  que  l’hyver  a été  court  & doux,  des  infeéles, 
tant  mâles  que  femelles , des  eipeces  au  ftjet  desquelles  l’expérience 
fournit  des  preuves  foffifàntes,  qu’elles  meurent  encore  avant  l’hyver. 
Les  endroits  où  on  les  rencontre,  la  douceur  de  l’hyver,  & la  con- 
jecture même  qu’on  eft  fondé  à faite,  que  ce  font  des  reftes  des  intec- 
tes  tardifs  de  l’année  précédente;  qui,  à caute  de  la  faifon  où  ils  exis- 
toient,  n’ont  pu  s’accoupler,  tout  cela,  dis-je,  nous  offre  un  cas  ex- 
traordinaire, mais  qui  ne  fert  qu’à  confirmer  d’autant  mieux  le  tenti- 
ment  que  nous  avons  expote  ci  - deflus. 

Mais,  pour  revenir  aux  plantes  durables,  dont  il  eft  connu 
qu’elles  ont  le  pouvoir  de  te  propager  par  plufieurs  voyes,  outre  celle 
des  femences;  remarquons,  que  fuivant  que  leur  accroiflement  eft 
plus  lent  ou  plus  rapide,  il  leur  faut  un  efpace  de  tems  propôrtionné, 
& quelquefois  très  long,  avant  que  de  porter  des  temences  fécondes, 
lavoir  de  3.  4.  6.  8.  10.  20.  30.  à 40  années,  mais  auflï,  dans  ces  der- 
niers cas,  elles  parviennent  jusqu’à  la  plus  haute  vieilleflè.  La  cultu- 
re & l’art  peuvent  produire  des  effets  nombreux  & variés  fur  ces  plan- 
tes, en  retardant  un  certain  efpace  de  tems  leur  fructification;  & en 
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attendant  le  refte  de  leur  accroiffement  va  fon  train,  jusqu’à  ce  qu’  à la 
fin  elles  portent  des  fleurs  & des  fruits.  Mais , fi  l’on  continue  ces 
opérations  jusqu’à  ce  que  la  moélle  qui  fert  à former  de  nouvelles 
plantes  ait  perdu  toute  (à  vivacité,  les  jets  annuels  s’affoibliront  de  plus 
en  plus,  de  façon  que  la  plante  deviendra  tout  à fait  ftérile,  & qu’elle 
périra  fans  avoir  jamais  eu,  ni  fleurs,  ni  fruits. 

En  nous  occupant  de  l’examen  des  circonftances  fosdircs,  & en 
partant  pour  cet  effet  plufieurs  efpcces  de  plante  en  revue,  nous  avons 
fait  une  attention  particulière  à deux  cfpeces,  qui,  dans  nos  contrées 
& à caufe  de  la  lituation  où  elles  s’y  trouvent,  n’ont  jamais  produit, 
ni  fleurs,  ni  fèmences.  Tout  au  moins,  fi  la  chofè  eft  arrivée,  on  a eu 
lieu  de  la  mettre  à bon  droit  au  nombre  des  cas  les  plus  rares. 

La  première  de  ces  Plantes  eft  la  Lavendula  latifolia  fterilis  Mo * 
rifoni,  que  plufieurs  Auteurs  qualifient,  Lavendula  non  florida.  Cette 
plante,  que  fon  âge  & fà  foiblcfTe  font  approcher  de  fit  fin  , fè  trouve 
dans  la  belle  collection  du  Jardin  Botanique  de  l’Académie  Royale  à 
Berlin  ; & elle  y eft  venue  avec  d’autres  plantes  rares  de  la  Succelfion 
d’Orange  du  Roi  Guillaume  III.  Le  défunt  Jardinier  Michelmann  a 
fait  pendant  trente  ans  plufieurs  eflàis  fur  cette  plante  pour  qu’elle 
produifit  des  fleurs,  vu  qu’elle  a trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  & que  ' 
le  tige  eft  presque  de  la  groffeur  du  bras.  J’ai  aulïi  pris  des  rejettons 
& des  boutures  de  cette  plante,  que  j’ai  mis  dans  des  terres  mélangées 
de  toutes  fortes  de  maniérés,  dans  de  l’eau,  ou  dans  de  la  moufle,  me 
propofànt  d’arriver  au  même  but  ; mais  il  n’a  jamais  été  polfible  d’ob- 
tenir ni  fleurs,  ni  fèmences,  de  cette  plante. 

On  pourroit  lui  aflocier  celle  qu’on  ‘nomme  Syringa  nana , nun- 
quam  florins,  & la  Ment  ha  Sinica , rarius  florens  de  Boerhaave , dont 
le  Jardinier  Anglois  Miller  fait  mention  dans  fon  grand  Ouvrage  fur 
les  Jardins.  . 

La  fécondé  plante , que  j’ai  cultivée  pendant  plufieurs  années 
avec  beaucoup  de  foin,  mais  fans  aucun  effet,  rélativement  à la  pro* 

N 3 duétion 


Digitize&by  Google 


# 102  # 

duétion  des  fleurs  & des  fruits,  & afin  de  pouvoir  en  déduire  une  dé- 
termination certaine  de  fon  efpece,  c’elt  le  petit  buis,  que  divers  Au- 
teurs nomment  Buxus  humilis  ; plante  tout  à fait  commune,  fon  baffe, 
& ayant  des  feuilles  rondes:  quelques  uns  l’appellent  aulîi  le  buis 
nain.  Il  feroit  fuperflu  d’en  donner  ici  une  defeription  plus  étendue, 
puisqu’on  s’en  fert  depuis  une  infinité  d’années,  dans  les  grands  jardins 
&,  dans  les  petits,  pour  border  les  plattcs  bandes  & faire  les  comparti- 
mens  des  parterres  ; ufnge  que  l’on  pouflè  même  trop  loin  au  détri- 
ment du  terroir.  Peut  - être  que  les  Jardiniers  du  commun  ont  cru 
que  c’étoit  l’unique  ou  la  meilleure  plante  qu’on  pût  employer  à ces 
ufages  : cependant  il  en  exille  plufieurs  autres,  & qui  font  plus  conve- 
nables. 

Les  anciens  Botaniftes,  de  concert  avec  les  Curieux  en  fait  de 
Plantes  & les  Jardiniers,  ont  diftingué  le  buis  en  grand  & petit,  ou 
haut  & bas  ; mais  ils  ont  toujours  déclaré  qu’ils  n’y  avoient  trouvé,  ni 
fleurs,  ni  fruits.  Quelques  uns  néanmoins  ont  cru  qu’il  fleurifloit, 
mais  très  rarement;  d’autres  ont  prétendu  qu’il  ne  fleuriffoit  jamais: 
mais  ils  fe  font  tous  accordés  à regarder  le  petit  buis  comme  une  efpc- 
cc  naturellement  différente  du  grand.  Pour  moi,  après  plufieurs  an- 
nées d’expérience,  je  fuis  au  contraire  obligé  de  me  ranger  au  fenti- 
ment,  fuivant  lequel  le  petit  buis  ne  doit  être  regardé  que  comme  une 
fimple  variété  du  grand.  On  aura  pleinement  raifon  fi  l’on  croit  que 
le  petit  buis  eft  tel,  en  partie  parce  qu’il  elt  encore  jeune,  en  partie  à 
caufe  qu’en  le  rognant  fréquemment,  on  ne  ccflé  de  le  retarder,  & de 
le  mettre  tellement  en  arriéré,  que  la  plupart  du  tems  il  dégénéré  & 
devient  ftérile. 

Mais , après  ce  retardement  & cette  dégéneration  du  buis,  il  ne 
laifle  pas  de  pouvoir  arriver,  qu’une  partie  de  ces  obftacles  foyent  le- 
vés, ou  ceflènr  d’eux -mêmes,  de  forte  que  la  plante  revient  peu  à peu 
à fès  propriétés  naturelles,  lavoir  tout  auffi  longtems  qu’il  lui  relie 
une  force  d’accroiflèmenr  fuffifantc.  Je  puis  produire  à cet  égard  des 
preuves  de  fait,  qui  mettent  la  chofe  au  deffus  de  toute  contradiction; 
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ce  font  de  grandes  branches  de  cette  efpecc  de  buis,  chargées  de  fleurs 
& de  fruits,  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  dans  ce  moment  {bus  les 
yeux  de  l’Académie. 

J’ai  trouvé  ces  branches  en  affez  bon  nombre  dans  un  lieu  parti- 
culier & dans  une  cire  on  fiance  particulière.  Mais,  comme  peut-être  - 

daris  les  tems  précédens  on  y a fait  fort  peu  d’attention,  & qu’on  n’a 
réellement  pas  cherché,  ni  par  conféqucnt  trouvé,  des  fleurs  dans  le 
cas  en  queltion,  il  a paru  fuffifant  pour  établir  une  dif finition  formelle, 
entre  le  buis  qui  fleurit  & celui  qui  ne  fleurit  pas.  A'  préfent  qu’il  fe 
manifefte  des  fleurs  âc  des  fruits,  qui  n’indiquent  pas  la  moindre  diffé- 
rence entre  le  grand  & le  petit  buis,  & que  raccroiffement  complet 
de  celui  - ci  lui  a donné  plus  de  reflèmblance  avec  celui-là,  on  ne  doit 
plus  balancer  à réduire  ccs  deux  plantes  à une  feule  cfpece  naturelle. 

Voici  le  fait.  Ces  plantes  en  fleur  que  je  préfènre  ici,  je  les  ai 
trouvées  dans  le  cours  de  la  préfente  année  1757,  à Drofîèn  dans  la 
nouvelle  Marche,  fous  un  ras  de  buis  non  fleuri,  dans  un  jardin  qui  étoit 
un  peu  demeuré  en  friche.  Les  pièces  du  parterre  étoient  bordées  de 
ce  buis,  dont  la  figure  extérieure  avoit  fbuffert,  dans  quelques  en- 
droits en  tour,  & ailleurs  en  partie,  de  fort  grands  changemens.  Je 
me  réjouis  beaucoup  d’un  cas  auffi  rare,  aruffi  imprévu,  & des  plus  in* 
térefEins  qui  puifiènr  s’offrir  dans  ce  genre. 

Il  y avoir  environ  trente  ans  que  le  buis  de  ce  jardin  avoit  été 
planté;  & depuis  1733  jusqu’à  1757  il  n’avoit  été,  ni  raillé,  ni  re- 
planté. Le  jardin  étoit  couvert  d’ombre,  & dans  un  fond,  près  d’une 
eau  courante,  & entre  pktfieurs  fources;  le  terroir  éroir  mol,  gras,  & 
marécageux.  Le  buis  s’y  étoir  élevé  à une  hauteur  de  deux  à quatre 
pieds,  & avoit  deux  à trois  pouces  cTépaiffcur.  Son  buis  & fbn  écor- 
ce étoient  beaucoup  plus  fpongieux  que  de  coutume. 

En  confidéranr  les  branches  de  ce  buis  ainfi  accru,  on  pouvoir 
parfaitement  bien  remarquer,  comment,  à mefure  que  la  plante  avoit 
vieilli,  les  petites  feuilles  avoient  fouffert  des  altérations  fucceffives 
dans  leur  figure.  Celles  qui  étoient  tout  en  bas  avoient  confèrvé  leur 
rondeur  & leur  petiteffe;  & à mefùre  qu’elles  alloienr  en  s’élevant,  el- 
les 


Digitized  by  Google 


& 104  # 

les  devenoient  plus  grandes  & plus  pointues.  A'  la  fin  je  trouvai  des 
indices  que  ce  buis  avoit  déjà  fleuri  & porté  des  fruits  depuis  plufieurs 
années.  Je  fis  transporter  quelques  unes  des  plus  belles  tiges  dans  le 
Jardin  Botanique  Royal  de  Berlin  ; mais  elles  y ont  bientôt  péri. 

Le  petit  buis  eft  donc  une  plante  tout  à fait  remarquable,  qui, 
tant  qu’elle  demeure  jeune,  n’a  offert  ici  que  des  branches  & des  tiges 
avec  leurs  rejettons,  qui  fervent  à la  propager  en  les  feparant  de-la  ra- 
cine ; de  forte  qu’en  continuant  à tailler  régulièrement  ce  buis  tout  les 
deux  ou  trois  ans,  & à le  transplanter,  il  conforve  fa  ftérilité,  fes  feuil- 
les rondes  & courtes,  & fà  petite  ftature.  Quand  tout  cela  dure  un 
longefpace  de  tems,  ce  buis  dégénéré  à la  fin,  & devient  tout  à fait 
méconnoiffable,  jusqu’à  ce  que,  par  négligence,  on  par  mépris,  il  arri- 
ve de  le  laiffer  pendant  plufieurs  années  jouir  d’un  repos , & prendre 
une  nourriture,  qui  le  ramènent  infenfiblement  à fon  état  naturel. 

La  longue  ftérilité  de  l’efpece  de  Lierre  dite  Hedcra  corymlnfn 
Lobelii  lui  mérite  une  place  ici.  Elle  reçoit  cette  dénomination,  quand, 
devenue  vieille  & forte,  elle  porte  des  fleurs  & des  fruits.  Mais, 
tant  qu’elle  eft  encore  jeune  & ftérile,  on  l’appelle  Hedera  hélix , five 
Jîerilis  ; &,  quelque  différence  extérieure  qu’il  y ait  d’abord  entre  cel- 
le - ci  & la  précédente,  le  cours  des  années  les  conduit  à la  fin  à une 
parfaite  reflemblance,  comme  nous  venons  de  voir  que  cela  arrive  au 
petit  buis.  En  attendant,  le  lierre  & le  buis  peuvent  être  aflociés  en- 
fèmble,  comme  deux  plantes  qui  ne  fleurifl’ent  que  dans  un  âge  fort 
avancé  & très  rarement  ; ce  qui  nous  conduit  à cette  conclulion, 
„ c’eft  que  toutes  les  plantes , conformément  à une  loi  qui  leur  eft: 
„ preferire,  fleuriflfent  & portent  des  fèmences  fécondes  dans  un  tems 
„ déterminé  & à un  certain  âge  ; & qu’  enfoite,  au  moyen  de  ces  Ce- 
„ mences,  elles  propagent  & confèrvent  fans  interruption  leurs  efpe- 
„ ces  naturelles."  Il  n’importe  après  cela  qu’outre  cette  voye-  de 
multiplication  diverfès  plantes  en  ayent  encore  plufieurs  autres,  par 
lesquelles  elles  tirent  en  quelque  forte  leur  réproduélion  d’elles  - mê- 
mes, & qu’on  rencontre  en  effet  à chaque  pas  dans  le  régne  végétal. 
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SUR  LE 

BITUME  D’AISACE, 

par  M.  SPIELM  ANN. 

Traàiit  de  r Allemand.  (*) 

I 

c Rhin  qui  rire  fa  fource  des  montagnes  de  la  Suiffe , coule  de  Bâle 
vers  Coblenz  dans  une  vallée  d’environ  foixante  lieues  de  tan- 
guer; elle  eft  bornée  au  midi  par  le  mont  Jura,  à l’orient  & à l’occi- 
dent par  deux  chaînes  de  montagnes:  celle  du  côté  oriental  eft  la  plus 
haute  : elle  avance,  de  même  que  celle  du  côté  occidental,  par  différens 
contours  dans  cette  vallée , ce  qui  la  rend  très  inégale.  En  Ce  rappro- 
chant beaucoup  vers  Coblenz,  ces  montagnes  fcmblent  former  une 
efpèce  de  pointe. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  ont  des  noms  différons,  fùivant 
leurs  diverfes  fituarions;  celle  que  l’on  voit  à l’occident  eft  connue 
fous  les  noms  de  Vôges,  Çfôaf^mitfd)  ©eblirq,  & de  Humhruck-  les 
Vôges  en  occupent  la  partie  méridionale,  & le  Hundsruck  la  Septen- 
trionale. Il  en  eft  de  même  de  celle  qui  eft  à l’orient;  fa  partie  méri- 
.dionale  s’appelle  Foret  Noire,  & la  feptentrionale  OdenvalJ. 

Il  n’y  a rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  inftruélif  pour  un  Philo- 
fophe  qui  eft  curieux  de  la  formation  de  notre  globe , que  la  vue  de 
ces  montagnes.  Etant  placé  fur  une  colline  à une  petite  diftance  du 
Rhin,  & promenant  fes  yeux  à l’entour,  il  obfèrve  les  effets  charmants 
que  produifent  ces  montagnes  par  leur  différentes  gradations;  les  plus 
éloignées  de  l’obfervateur  font  les  plus  hautes,  & les  autres,  en  fo 
rapprochant  de  lui , deviennent  toujours  plus  baffes,  jusques  à ce 
qu’elles  aboutiffenr  enfin  à une  plaine  riante.  Au  delà  du  Rhin  qui 

par- 

-f)  Ce  Mémoire  a été  fourni,  à l’Académie  déjà  traduit. 

Mira.  de  fAead.  Tout.  XIV.  O 


Digitized  by  Google 


$ 106  # * 

partage  cette  plaine,  on  voit  comment  les  prairies,  montant  peu  à peu, 
forment  d’abord  d’agréables  collines  & de  fertiles  coteaux  ; enfuite  des 
montagnes  plus  hautes , qui,  s’élevant  toujours  davantage,  vont  enfin 
fe  perdre  dans  les  nues  ; ce  qui  repréfènte  un  amphithéâtre  dont  la  vue 
eft  ravifl"ante. 

Cette  vallée  produit  routes  les  choies  néceflaires  à la  vie,  de  forte 
que  fès  habitans  pourroient  fè  pdfTer  de  productions  étrangères , s’ils 
étoient  affés  raifbnnables  pour  fe  borner  aux  commodités  feules,  & 
pour  ne  pas  rechercher  des  chofès  qui,  non  feulement  font  fuperflues, 
mais  même  nuiûbles  à leur  fànté. 

L’Alfàce  occupe  la  partie  la  plus  méridionale  de  cette  vallée  ; elle 
renferme  dans  fa  petite  étendue,  non  feulement  les  fusdites  produétion- 
utiles  & néceffaires,  mais  l’on  y trouve  encore  des  chofes  remars 
quables , qu’on  chercheroit  en  vain  dans  des  régions  plus  vaftes. 

Le  Bitume  qu’on  y rencontre  mérite  particulièrement  l’attention 
des  Naturalises;  il  y en  a dans  la  partie  méridionale  de  cette  Province, 
qu’on  nomme  le  Sundgati , auprès  du  village  de  Hrrzbach , à une  lieue 
' d’ Alt  kir  ch.  Il  eft  très  probable  que  la  partie  feptentrionale , au  delà 
de  Haguennu , en  eft  toute  imbibée;  on  le  travaille  depuis  longtems 
à Lampertsloch  ; on  en  a découvert  à Drachenbronn  ; il  s’en  trouve 
dans  la  forêt  de  Su  h;  il  y en  a à Philippsbourg  ; j’en  poftede  qui  a été 
tiré  du  voifmage  de  Brrmefem.  Ru! and , dans  fôn  Hydriaticey  fait 

mention  du  bitume  qui  fè  trouve  dans  les  eaux  de  IV aldsbronn , dans  la 
Comté  de  Bitfch;  j’enai  vu  qui  fumage  en  forme  de  pellicule  fur  un 
ruifïèau  auprès  de  Sturzelhronn  ; les  analyfes  des  eaux  de  Niederbronny 
& d’un  puits  dans  le  Jcegcrthaf  m’ont  fait  voir  qu’il  fè  continue  jus- 
ques  à ces  endroits. 

Thurncifeny  dans  fon  Traité  fur  les  eaux  minérales , L.  VI.  Ch.  3 8- 
parle  d’un  ancien  puits  près  de  Gersbach , dans  le  Leberthal y d’où 
fuintc  du  Bitume  ; il  en  donne  une  affés  ample  deferiprion , dont  un 
anonyme  a envoyé  une  copie  mutilée  à la  Société  Royale  de  Londres: 
elle  fè  trouve  dans  l’ Abridgcment  de  Lowthorp>  Tome  O.  p.  460.  Plu- 
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fiears  Auteurs  comme  Baccius , EttmuVer , Vakntimy  Bohnare , en 
parlant  de  ce  bitume,  fe  font  contentés,  ou  de  fe  copier  les  uns  les  au- 
tres, ou  de  décrire  Amplement  ce  qui  s’en  rrouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Londres.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  voit  plus  de  bitume  dans 
le  Iclcrthal ; & il  n’y  a môme  perfbnne  qui  puiffe  fè  fùuvenir  d’en 
avoir  feulement  entendu  parler  : mais  différons  accidens,  arrivés  depuis 
près  de  deux  fièclcs , ne  peuvent  - ils  pas  avoir  tari  une  fburce , dont 
la  minb  ne  ceffe  pas  pour  cela  d’exifter? 

Quoiqu’on  trouve  du  bitume  dans  différens  endroirs  de  la  Pro- 
vince , on  ne  le  travaille  pourtant  que  dans  les  environs  de  Suit,  ; c’eft 
aufli  celui-ci  qui  fera  l’objet  de  cette  DifTertation. 

Je  crois  qu’il  eft  néceffaire  de  donner  une  defeription  du  terrain 
où  il  exifte  ; j’en  ferai  par  là  plus  clair,  & ceux  qui  aiment  à regarder  les 
chofès  d’un  oeil  philofbphique , en  feront  aidés  dans  leurs  fpécu- 
lations. 

Sti/z  eft  un  bourg  fitué  au  pied  des  Ptiges,  entouré  de  hauteurs, 
qui  en  s’élevant  forment  les  grandes  montagnes,  tnt  ©ajjgauifdjtn  SSor- 
gebürtj.  Il  eft  éloigné  de  Strasbourg  de  neuf  lieues;  faforétd’Hague- 
naUy  dans  laquelle  il  y a quantité  de  pins,  eft  à fon  midi  à deux  lieues  de 
diftance.  Il  y a cinq  lieues  entre  ce  bourg  & le  Rhin;  & dans  tout 
l’efpace  qui  eft  entre  ce  fleuve  & Su/z,  il  n’y  a que  des  forêts,  ex- 
cepté quelques  petites  collines,  qu’on  voit  près  de  ce  bourg. 

Les  collines  près  de  Su/z  ont  environ  quarante  toifès de  hauteur; 
leur  terre  eft  argilleufe,  & produit  pour  la  plus  grande  partie  du  fro- 
ment d’hyver  & de  l’épeautre,  une  moindre  quantité  d’avoine,  d’orge, 
& du  mays;  mais  on  eft  obligé  de  la  labourer  bien  profondément 
avant  de  l’enfèmencer,  & de  la  laiflèr  une  année  en  friche,  fi  on  en 
veut  tirer  de  bons  grains.  On  y cultive  aulfl  des  vignes,  qui  donnent 
un  très  bon  vin  ; il  pourroit  fervir  à confirmer  l’opinion  de  G/auber 
qui  prétend,  Pharmacop.  fpngyriq.  P.  III.  p.  208.  que  le  goût  exquis 
des  meilleurs  vins  du  Rhin  leur  vient  du  petroleum  qui  fè  trouve  dans 
leur  terroir. 

O 'a  Les 
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Les  autres  collines  qui  ne  font  pas  labourées,  font  couvertes  de 
chênes  & de  hêtres.  Autrefois  elle  portoient  aulïï  des  pins,  mais 
aujourdhui  il  n’y  en  a presque  plus. 

Les  collines  font  foparées  par  des  prairies  de  douze  jusqu’à  cent 
toifes  de  largeur;  & on  remarque  qu’elles  font  couvertes  d’arbres  jus- 
qu’au bas  de  leurs  pentes , comme  fi  autrefois  elles  n’avoient  formé 
qu’une  foule  montagne,  & qu’elles  euffent  été  enfuite  fépa^es  par 
quelque  accident;  de  forte  que  les  arbres  dont  elles  étoiem  couvertes, 
fo  font  trouvés  places  fur  leurs  pentes,  fans  avoir  fouffert  aucun  dé- 
rangement, pour  y former  une  tapifferie  naturelle.  Or,  comme  on 
ne  fçaüroit  foupçonner  que  le  terrain  ait  pû  fo  détacher  fans  que  les 
arbres  qu’il  portoit  en  euffent  fouffert , les  mêmes  collines  confirment 
la  théorie  qui  eft  aujourdhui  communément  reçue;  favoir  que  les 
collines  contiguës  aux  grandes  montagnes  en  ont  été  feparées  par  la 
defoente  des  eaux,  dont  celles-ci  ont  été  ci-devant  couvertes,  & que 
ces  mêmes  eaux  ayant  repofé , par  différentes  caufes,  fur  les  coteaux, 
ont  auffi  fendu  & foparé  en  plulicurs  parties  ceux-ci.  Les  côtés  exté- 
rieurs ayant  été  atténués  par  l'action  de  l’air,  & engraiffés  par  des 
plantes  pourries  & des  charognes,  qui  y étoient  portées  par  le  vent  & 
cent  autres  caufos , ont  été  rendus  propres  à faire  germer  les  fomences 
des  arbres  & d’autres  plantes  que  le  hazard  y amenoit. 

Il  y a une  vallée  étroite,  qui  continue  depuis  Su/z  jusques  au  vil- 
lage de  Lobfanne , dans  la  direction  d’Ouëft;  elle  a une  lieue  de  lon- 
gueur. Derrière  Lobfanne,  la  vallée  s’élève,  fo  rétrécit,  <3c  aboutit  à 
une  forêt  qui  s’approche  des  montagnes  darîs  la  direction  de  Nord- 
Oueft;  fo  partie  la  plus  voifinc  du  bourg  s’appelle  bots  Je  ht  paraijfe 
de  Su/z , ©ulljer  jftrcfypicl  Dans  ce  bois  il  y a un  moulin  qui 

eft  mû  par  leau  de  fopt  fontaines,  qui  ont  leur  fi>urce  dans  le  voi- 
finage:  le  moulin  en  a tiré  fon  nom , ftchen  ^ronneil  ?Pïttlj[.  Le  bois  . 
change  de  nom  au  delà  du  moulin,  & s’appelle  5)rtld)er  ^rortliett 
village  auquel  il  aboutir.  Les  champs  A'Hcrfcfilocfi,  village 
ütué  à une  lieue  de  Sulz , vers  le  midi,  font  parfémés  de  feories  de 

- fer. 


Digitized  by  Google 


# ioç  # 

fer.  On  a encore  découvert  près  de  là  des  traces  de  charbon  de  ter- 
re,' on  en  a aulfi  trouvé  à Bierlebach , village  diftant  d’une  demi- lieue 
du  moulin  des  lèpt  fontaines,  vers  le  Nord. 

On  a depuis  longtems  découvert  dans  les  prairies  attenantes,  au 
pied  d’une  colline  fituée  à une  lieue  de  Su/z  vers  l’Occident,  entre  les 
villages  de  Merkwiler  & Lampertsloch , dans  le  baillage  de  fVarth , des 
fontaines  d’eau , fur  lesquelles  nageoit  du  bitume,  dont  les  paylàns  Ce 
fervent  à différens  ufages  ; comme  on  peut  le  voir  dans  les  extraits  des 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  lesquels  je  joins  ici'  pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  regarde  l’hilîoire  de  mon  objet.  Je  pafie  l’ufàge  médicinal  au- 
quel on  a employé  le  bitume  de  Lampertsloch  ; il  ne  diffère  pas  de  j ce- 
lui qu’on  attend  de  tout  bitume,  lequel  le  trouve  dans  tous  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale. 

Tahcrna  - Montantes  a flurc , dans  la  Préface  de  (on  SIBrtjfec* 
fd)a|  datée  de  i 5 84,  qu’il  yaà  Lampertsloch  un  fontaine  d’huile  qui 
rend  (ur  la  fin  d’Avril,  & dans  le  mois  de  Mai,  une  fi  grande  quantité 
d’huile  que  les  pa ylàns  la  ramafl'ent  avec  de  grandes  cruches , pour  la 
brûler  dans  leurs  lampes , & pour  graiffer  les  roues  de  leurs 

chariots. 

Hertzog , dans  là  Chronique  à' A! face , imprimée  en  1J92,  fait 
mention  d’une  fontaine  qubeft  auprès  de  Lampertsloch , qui  fournit  au 
mois  de  Mai  une  matière  noire  & oncluculè,  rcfiemblanre  à la  Théria- 
que, & dont  l’odeur  cft  forte  comme  celle  du  petroLum , avec  laquelle 
les  pauvres  gens  graillent  les  roues  ; à cela  il  ajoute  qu’il  y a , pas 
loin  de  là,  une  pierre  noire,  qu’on  peut  pétrir  comme  de  la  cire , & 
qui  a la  même  odeur  que  la  fontaine  fusdite. 

Roeslin , dans  fes  5©oégautf<f)en  (Brbûrgé  ©elegenfwtfn,  im- 
primées en  1593,  parle  d’un  bitume  qui  Ce  trouve  auprès  de  Lam- 
perts/och , en  forme  d’une  pierre,  dont  l’odeur  eft  très  forte,  & qui  s’a- 
mollit étant  tenu  quelque  tems  dans  les  mains.  Il  dit  encore,  qu’il  y 
a au  pied  de  cette  montagne  une  fource , fur  laquelle  nage  une  graille 
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enctueufè,  fèmblabîe  à de  l’huile,  «5c  que  pendant  l’été  elle  Te  rafïem- 
ble  en  plus  grande  quantité  que  pendant  l’hyver. 

Libavius , dans  fes  Singularia , P.  III.  L.  i.  Ch.  y.  & 9.  dit  qu’on 
trouve  du  bitume  en  Alface,  comme  auifi  des  mines  de  Chalcantum , & 
des  fourccs  bitumineufes.  L.  II.  Ch.  10.  il  parle  du  bitume  de  Lam- 
pertsloch , & foupçonne  qu’on  en  pourroit  faire  du  Xerafphattum , ou 
goudron. 

Volcck  a donné,  Pan  162  y,  un  petit  Traité  fur  notre  bi- 
tume, fous  le  titre  de  $anauifcf)en  (£rt>6a(fcimé,  Petroki  cher  rocipen  2fg- 
jîeillê  23cfcf)ret&img.  H y dit,  que  le  terrain  où  l’on  trouve  le  petro/eum 
eft  couvert  de  pyrites;  qu’il  fournit  une  eau  médicinale  qui  a la  cou- 
leur du  petit  lait;  qu’il  y a,  à la  diftance  d’une  demi  lieue,  fur  la  mon- 
tagne, une  mine  de  fer  très  riche:  il  ajoute  qu’il  a diftillé  de  ce  bitume 
une  huile  qui  refîemble  à l’huile  de  Karabé  : il  marque  de  plus  que  les 
payfàns  s’en  fervoient  pour  grailler  leurs  chariots , pour  garantir  les 
vernis,  les  couleurs,  les  bois,  & autres  matières,  contre  la  pourrirure 
& les  vers.  Il  prétend,  que  ce  bitume  mêlé  avec  du  goudron  confèrve 
les  cordes  & les  voiles  des  vaiffeaux,  & confèille  d’enduire  la  partie 
qui  eft  dans  l’eau  d’un  mélange  compofé  de  ce  bitume,  de  fouffre,  & 
de  chaux,  pour  la  préfèrver  des  vers;  à cela  il  ajoûte  qu’on  peut  s’en 
fèrvir  au  lieu  de  fùif,  & pour  apprêter  le  cuir,  aflurant  que  par  ce 
moyen  il  devient  non  feulement  fouple , mais  acquiert  même  une  bel- 
le couleur  & du  luftre,  qu’il  préferve  aufli  le  fer  de  la  rouille,  & peut 
tenir  lieu  de  chandelles. 

Kuffer  dit  aufTi  deux  mots  du  bitume  de  Lampertstoch , dans 
fa  83cfcf>rei6un3  bcé  îDtorggrufen  23ut>$,  imprimée  en  1624. 

Refit  dit,  dans  fa  23efcf)rei6unQ  beé  Sfteber&romifit  33abé,  im- 
primée en  1664,  qu’on  trouve  à Lamperts/och  plufteurs  mines  de  fbu- 
fre,  de  pyrites,  & de  cire  foffile,  comme  aufli  des  rochers  entiers  de 
bitume  & du  petro/eum  liquide,  dont  les  veines  defeendent  très  pro- 
fondément dans  la  terre. 

Mçk- 
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jy Ichtersheim , dans  fa  Topographia  Alfntia , 1706,  ne  dit 
que  deux  mots  fur  notre  bitume  ; encore  n’eSt-ce  qu’une  répétition  de 
ce  que  Hertzog  en  a dit. 

Boeder , dans  là  Cynojura  Materiœ  Médias , qui  a vu  le  jour 
en  1729,  parle  d’un  petrofeum  noir,  nageant  fur  l’eau  è Lampertsloch , 
qu’il  dit  avoir  été  employé  jusqu’à  Ion  temps  à de  vils  ufàges. 

Monfieur  Hoefcl>  présentement  Phyficien  de  Deux -ponts,  a 
donné  une  diflfertation  à Strasbourg  en  1734,  qui  a pour  titre  Ht  florin 
balfami  miner  a!is  Affitrce^  feu  Petro/ei  vd/is  Sri.  Lamperti , ber  j£)ÛIKUU* 
fd)e  ©rb&aljam,  famprecfjtéfocfjer  Del,  ober  Sâdjel&ronrt.  Cette  Dif- 
ferration  contient  une  description  des  plus  exaéles  que  nous  ayons 
jusqu’à  préSènt  de  ce  bitume  ; mais  je  ne  fçaurois  donner  ici  un  extrait 
complet  de  ce  beau  Traité,  Sans  palier  les  bornes  que  je  me  fuis  pres- 
crites. Je  me  contenterai  dont  d’en  tranScrire  les  principales  choies 
qui  conviennent  à mon  but. 

„ H y a,  dit  il,  à l’orient  de  Lnmpertsloch  une  Source  entou- 
„ rée  de  planches,  qui  a douze  pieds  de  profondeur  Sur  cinq  de  lar- 
„ ge  ; l’eau  de  cette  Source  eSt  couverte  d’un  bitume  dont  on  pouvoir 
„ ramaSTer  autrefois  quatre  livres  par  jour;  mais,  depuis  que  plu* 
„ fieurs  petites  Sources  ont  percé  aux  environs,  on  n’en  peut  plus  re- 
„ cueillir  qu’une  livre  ; il  s’y  en  trouve  en  plus  grande  quantité  au 
„ printems  qu’aux  autres  SàiSons;  la  permilfion  annuelle  de  la  ramaf- 
„ fer  ne  Sè  donne  qu’au  plus  offrant  ; on  en  Sent  l’odeur  à une  demi- 
„ lieue  à la  ronde  ; les  infeétes  qui  voltigent  Sur  la  Source  Sont  SvifFor 
„ qués  par  les  vapeurs  qui  en  exhalent,  & tombent  dedans.  Son 
„ fond  eSt  argilleux;  & à cent  quatre  vingt  pas  de  là  on  découvre 
„ une  mine  de  bitume  fâblonneufe,  dont  la  veine  efl  couverte  dans 
„ quelques  endroits  d’un  demi -pied  de  terre,  & dans  d’autres  de 
„ deux  pieds;  elle  a vingt  pieds  de  largeur  fur  quatre  de  profondeur. 
„ J’ai  trouvé,  continue- 1- il,  au  fond  de  la  mine  des  pyrites  jaunes  & 
„ blanches.  L’eau  de  cette  Source  ne  différé  pas  de  celle  des  autre? 
„ fontaines.  Cinq  livres  de  lamine  ont  donné  par  la  distillation  une 

„ once 
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„ once  de  phlcgme,  & huit  onces  d’une  huile  empyrcumarique  ; il  eft 
„ refté  dans  la  cornue  un  fable  noir  & blanc,  donc  l’aimant  a attiré 
„ quelques  particules;  l'huile  de  la  fource  a donné  par  la  diftiilarion 
„ les  mêmes  produits  que  la  mine.  On  a tiré  de  l’huile  cmpyreuma- 
„ tique,  après  plufieurs  rectifications,  beaucoup  d’huile  très  fluide 
„ & jaunâtre;  je  n’ai  pu,  dit-il,  encore  faire  du  fuccin  de  ce  petro- 
leum , ni  avec  le  fcl  de  Glauber,  ni  avec  l’efprit  de  nicre.“ 

Monfieur  Schapfiïn , qui,  par  un  effet  de  fbn  attention  ordi- 
naire, ne  iaiflë  rien  échapper,  fait  quelque  mention  du  bitume  de  Lnm- 
pertsloch  dans  le  premier  volume  de  fbn  sllfatia  Illufîrata , 6c  ren- 
voyé le  ledeur  à la  Diflerration  de  Monfieur  Hoefel. 

Je  viens  d’indiquer  cour  ce  qu’on  a écrit  jufqucs  ici  fur  cette  ma- 
tière , tant  pour  rendre  juftice  a ceux  qui  l’ont  traitée  avant  moi , que 
pour  faire  voir  qu’il  y a encore  bien  des  chofès  à defirer  là  deflus,  Sc 

que  le  bitume  des  environs  de  Sulz  a été  travaillé  avec  fuccès  depuis. 

• 

On  a tiré  tout  le  bitume  dont  on  s’eflt  fervi  jusques  à l’année 
1742,  des  fontaines  d’une  prairie  marécagcufe,  comme  le  font  ordinai- 
rement celles  qui  fe  trouvent  entre  des  montagnes.  Elle  eft  fituée 
vers  le  Sud  - Oued , au  pied  d’une  colline , qui  a Lampersloch  au  Nord, 
& Merkwàler  au  Sud  : la  hauteur  de  la  colline  ed  de  trente  toifes  en- 
viron , & fon  fbmmet  eft  'large  d’un  quart  de  lieue.  L’eau  de  plu- 
fleurs  fontaines  chargées  de  bitume  s’écoule  fur  cette  prairie  ; l’une 
d’entr’  elles  eft  la  plus  remarquable  par  fon  abondance  & par  fbn  an- 
cienneté: & c’ed  d’elle  que  tous  les  Auteurs  cités  ci- deflus  ont  parlé, 
& dont  on  a tiré  le  bitume  principalement.  On  a vu  de  tems  en 
tems  naître  de  nouvelles  fources,  qui  ont  fait  tarir  les  anciennes;  mais 
la  plus  grande  s’eft  toujours  confervée  : les  petites  fources  qui  fiibfis- 
tent  aujourdhui,  tariflent  pendant  l’été,  & je  ne  doute  nullement  que 
fl  l’on  continue  de  travailler  à la  mine,  & de  faire  écouler  les  eaux  de 
la  montagne , les  fontaines  de  la  prairie  ne  tariflent  un  jour  entière- 
ment. La  grande  fource  eft  au  fud  de  la  mine,  de  niveau  avec  la 
prairie;  d’un  côté  elle  a quinze  pieds  de  profondeur,  dix -huit  de 
■ ..  l’autre, 
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l'autre,  & cinq  pieds  quarrés  de  largeur;  Ces  eaux  ti’augmenrent  pas 
beaucoup,  quoique  celles  des  environs  croiffcnt  confidérablement.  Il 
y a environ  douze  ans  qu’on  a vuidé  les  eaux  de  cette  fource , ce  qui 
a fait  tomber  fi  garniture  de  planches,  en  forte  qu’il  n’en  eft  refté  que 
quelques  unes  à fi  partie  fopérieure  ; mais  on  a rétabli  la  garniture  il 
y a quelque  temps.  L’eau  de  la  fource  eft  bleuâtre,  à peu  près  com- 
me le  petit  lait,  ce  qui  eft  caule  par  les  parties  huileufos  qui  y furna- 
gent;  elle  n’a  pourtant  aucun  goût. 

On  fo  fouviendra  que  Monfieur  Hoefel  afTure , que  le  plus  de  bi- 
tume qu’on  pouvoir  ramaffer  de  fon  temps  for  les  fontaines,  étoit  qua- 
tre livres  par  jour  : dans  l’année  1 742,  on  a trouvé  le  moyen  d’en  tirer 
plus  de  quintaux  qu’autrefois  de  livres. 

- Monfieur  Tirais  ^ Suiffe,  commença  cette  année  4 fouiller 
dans  la  fuperfîcie  de  la  terre.  Monfieur  de  /a  Sai/oani.-re,  qui  avok 
déjà  travaillé  à la  mine  d’alphalte  de  Neufchâtel,  a pouffé  le  travail 
plus  loin;  & ayant  pénétré  jusqu’à  l’intérieur  de  la  monragne,  il  a dé- 
couvert le  lit  qu’on  travaille  actuellement.  C’cft  en  1745  qu’il  com- 
mença à s’y  mettre  avec  vigueur,  & c’eft  de  lui  que  vient  le  nom  de  /<* 
Sablonnkre  qn’on  donne  aujourdhui  à l’endos  de  la  mine  qu’on  travaille 
fur  la  colline  dont  j’ai  parlé.  Depuis  il  a fait  bârir  auprès  d’elle  une 
petite  maifon  pour  le  Directeur,  & une  grange  Ipacieulè  pour  la  pré- 
paration du  bitume.  : 

On  a commencé  à creufor  près  du  pied  de  la  colline.  La  bouche, 
ou  l’ouverture  du  conduit,  (StOÜett  Slhinblocf))  eft  fituée  du  côté  de 
l’orienr,  & la  galerie  vers  l’occident;  elle  a environ  deux  cens  toiles 
de  longueur  : il  y a encore  plufieurs  autres  galeries  qu’ont  fait  depuis 
pour  tirer  la  mine.  On  a encore  pratiqué  trois  puits  dans  la  colline, 
dent  le  plus  ancien  qui  eft  ruiné  à prefent  avoir  vingt  - deux  pieds  de 
profondeur  : les  deux  autres,  dont  l’un  a treize  toiles  de  profondeur, 
& l’autre  qui  n’a  été  creule  que  cette  année,  aboutiffent  à des  galeries, 
dont  l’une  s’étend  du  Sud-Ouelt  au  Nord  - Oueft,  & a environ  cent 
toiles  de  longueur.  - . ! * • ; 
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Le  nouveau  puits  qui  a foixante-deux  pieds,  aboutit  à une  galerie 
longue  de  vingt  toifcs , ou  environ. 

Les  galeries  de  la  colline  ont  en  général  huit  pieds  de  hauteur, 
dont  deux,  qui  feint  les  plus  proches  de  leur  fonds,  font  garnies  d’une 
planche  fur  laquelle  on  marche,  & au  deffous  de  laquelle  les  eaux  fè 
peuvent  râflembler,- lesquelles  (ont  conduites  par  des  canaux  jusqu’à 
la  pompe  qui  les  tire  au  jour. 

L’exemple  de  Meilleurs  Tir  ni  s & de  la  Sablonniere  a encouragé 
-différens  Curieux  à fouiller  dans  d’autres  endroits  du  voifinage  de  la 
colline  que  je  viens  de  décrire. 

Il  y a environ  deux  ans  qu’on  a commencé  de  tirèr  auffi  la 
mine  de  bitume  de  la  Forêt  de  la  paroifïè  de  Sulz.  L’ouverture  de  la 
galerie  principale  eft  dans  le  point  de  la  vallée  qui  fè  termine  dans  cet- 
te Forêt:  ce*:e  galerie  avance  de  trois  ou  quatre  toifes  vers  le  Sud,  elle 
fè  tourne  après  vers  l’Oucft,  & de  là  vers  le  Nord-Oueft;  elle  a cinq 
pieds  de  hauteur,  & deux  pieds  & demi  de  Iongeur  ; elle  a actuelle- 
ment vingt  toifès,  ou  environ.  On  a pratiqué  proche  de  l’entrée  de 
la  galerie  un  puits  4" où  on  tire  la  mine,  par  des  cuveaux,  comme  cela 
fè  pratique  aulfi  à la  colline  mentionnée  ci-deflus;  on  pompe  par  le 
même  puits  qui  a cinq  toifes  de  profondeur  les  eaux. 

Cet  établiffement  s’appelle  le  Saupferch , parce  que  c’eft  ici  où 
couchent  les  cochons  qu’on  envoyé  au  gland. 

A’  une  demi  -lieue  du  Saupferch,  du  côté  du  Nord,  on  a trouvé 
une  couche  de  bitume,  à quelques  pieds  fous  la  terre,  & large  de  cent 
vingt  pas.  Celle  - ci  n’elfc  pas  travaillée  faute  d’entrepreneurs , qui 
veuillent  y employer  quelque  argent. 

Le  puits  du  Saupfcrch  commence  par  une  couche  de  fable,  après 
laquelle  vient  une  mine  de  bitume;  fous  celle-ci  une  couche  de  char- 
bon de  terre  en  pelotons,  & enfin  une  d’argille. 

En  creulànt  le  puits  de  la  colline,  on  a premièrement  trouvé  une 
couche  de  terre  de  potier,  d’un  jaune -gris,  qui  a jusques  à quatre 
’ ' pieds 
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pieds  de  largeur;  enfuirc  une  rerre  fablonneufe  dans  laquelle  on  a re- 
marqué des  veines  d’un  rouge  brun  ; après  cela  un  banc  d’argillc,  tan- 
tôt blanche,  tantôt  grife;  & enfin  la  mine  de  bitume,  défions  laquelle 
fe  voit  un  banc  d’argillc  fèmblable  à celui  qui  eft  au  defius:  l’argille  eft 
d’autant  plus  dure  qu’elle  eft  plus  profonde.  Il  s’)-  trouve  aulfi  des 
pyrites  difperfés  par  pelotons;  mais,  plus  on  y pénétre,  moins  on  en 
découvre. 

Les  vapeurs  fbuterraines  s’élèvent  quelquefois  dans  la  minière  de 
Lnmpertsloch , ou  de  la  colline,  en  fi  grande  quantité,  qu’elles  font  un 
dommage  conlidérable.  Il  eft  arrivé  plus  d’une  fois , & encore  tout 
récemment,  que  des  eaux  qui  paroiftoient  onéhieufès  au  goût  & au.taft, 
ont  percé  dans  la  galerie,  que  le  bitume  qui  nageoit  fur  elles  s’eft  en- 
flammé , & que  l’air  a été  fi  prodigieufèment  ébranlé,  que  non  feule- 
ment les  ouvriers  ont  été  jettés  par  terre,  mais  que  les  tuiles  de  la  mai- 
fonnette  du  puits  ont  été  brifées,  & qu’on  a entendu,  a la  diftancc  d’un 
quart  d’heure,  un  bruit  comme  fi  on  avoir  tiré  un  canon. 

Le  bitume  qu’on  tire  des  trois  endroits  qui  font  exploités  aujour- 
dhui,  diffère  à quelques  égards.  Je  décrirai  ci  après  celui  qu’on  tire  de 
la  colline  de  Lnmpertsloch . Celui  du  Snupferch  eft  plus  puant  que  les 
autres;  celui  enfin  qui  eft  proche  de  la  terre,  eft  le  plus  tenace  de  tous: 
aufii  y a-t-on  trouvé  du  véritable  bitume,  affés  folide,  qui  n’étoit  in- 
corporé dans  aucune  autre  fubftance. 

On  Ce  fort  pour  arriver  à la  mine  de  bitume  de  deux  inftrumens. 
L’un  eft  une  pèle  de  fer,  qui  fait  un  angle  aigu  avec  le  manche,  <5c 
dont  la  partie  antérieure  eft  formée  en  demi  - lune. 

L’autre  eft  un  coin  de  fer,  attaché  à un  manche.  .C’eft  le  bitu- 
me qu’on  tire  de  la  mine  de  la  colline,  qui  a acquis  la  plus  grande  ré- 
putation ; c’eft  aufii  celui  qui  a fait  le  fujet  de  mes  expériences,  que  je 
vais  rapporter,  après  avoir  dit  deux  mots  fur  la  nature  de  la  mine,  & 
fur  la  façon  d’en  tirer  le  bitume. 

On  appelle  la  mine  lur  les  lieux  où  on  la  tire  hors  de  la  terre, 
Mine  a yîfphalte c’eft  une  terre  noire,  plus  ou  moins  onctucufè  au 
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taét,i  proportion  quelle  approche  d’avantage  de  la  fùperficie  de  la  ter- 
re. On  k tire  en  grandes  malles  qui*  étant  expofées  à l’air,  tombent 
en  petits  morceaux,  parce  que  les  parties  fluides  qui  les  uniffoienr,  en 
exhalent.  Linr.œus  fait  mention  de  cette  terre  dans  le  Afujlurn  Tejp~ 
nia n.  p.  40.  fous  le  nom  de  minera  bitumen  f Habile. 

Cette  terre  eft  très  improprement  nommée  une  mine , car  dans 
le  fond  elle  n’cft  qu’un  fable  imprégné  de  bitume,  qu’on  en  fèpare  de 
k maniéré  lui  vante:  on  met  certe  terre  dans  des  chaudrons  de  fer; 
on  la  fair  bouillir  avec  de  l’eau,  fur  la  fùperficie  de  laquelle  le  bitume 
monte  par  ce  moyen  j on  trouve  au  fond  de  k chaudière  un  fable 
blanc  précipité.  Le  bitume  qu’on  en  retire  de  cette  façon  contient 
encore  plnfieurs  parties  de  fable,  dont  on  n’a  pu  le  féparer  entière- 
ment , ce  qui  ne  fe  fait  qu’en  faifànt  fondre  le  bitume  retiré  du  fable, 
dans  une  chaudière  de  fcr,  & en  le  faifànt  bouillir  pendant  quelque 
rems.  Par  là  le  fable  qui  s’y  Trouve  encore  mêlé , fè  précipite  au 
fond  de  1a  chaudière;  & le  bkume  qui  eft  au  deflus  du  fable  précipité, 
fe  trouve  entièrement  purifié. 

Rien  n’ett  plus  fimpîe  que  cerre  méthode  pour  retirer  le  bitume 
du  fable  dans  lequeï  k Nature  l’a  caché:  l’eau  mifè  en  mouvement 
par  la  chaleur  pénétre  dans  les  interftices  du  fable,  & en  détache  le 
bitume  qui  s’y  trouve;  Celui-ci  qui  eft  plus  léger  que  l'eau,  & qui 
n’en  peut  être  dilfous,  monte  à 1a  fùperficie,  & s’y  afTemble;  le  fable 
au  contraire  tombe  par  fon  poids  au  fond  du  vaifTeau. 

Ce  qui  re-fte  de  fable  dans  le  bitume,  & qui  n’en  peut  être  fcpa- 
ré  par  cette  première  opération,  eft  précipité  par  la  féconde,  dans  la- 
quelle on  fbtifl  le  bitume,  c’efl  à dire  qu’on  divifè  fès  parties , & que 
le  fable  qu’elles  tenoient  envelopé,  fè  retire  par  fon  poids,  & entraîne 
avec  foi  quelques  particules  birumineufès  qui  n’ont  pû  s’en  feparer  en- 
tièrement. Ce  fable  reffemble  parfaitement  à 1a  terre  bitumineufè  ti- 
rée de  k minière  ; U en  a aufii  l’odeur,  & s’enflamme  facilement,  lors- 
qu’on le  jette  au  feu;  dans  k fabrique  même  on  s’en  fère  en  guife  de 
bois. 

La 
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La  Nature  (epnre  le  fable  du  bitume  beaucoup  plus  aifément  : 
les  eaux  fbuterraines  desquelles  on  fçait  combien  de  force  leur  mou- 
vement poffede,  en  pafTant  par  le  lit  du  fable  bitumineux,  fe  char- 
gent de  bitume  ; le  courant  fupplée  ici  au  mouvement  que  nous  exci- 
tons dans  la  fabrique  par  le  bouillonement:  le  fable  qui  eft  obligé  de 
s’eu  détacher  par  la  fufion,  fc  fcpare  du  bitume  que  les  eaux  fb urerrai- 
nes  ont  chargé,  fous  les  paffyges  de  ces  eaux  par  des  couches  fablon- 
neufes  6c  argilleufès,  au  travers  desquelles  ces  eaux  fè  filtrent  avant 
qu’elles  percent  au  jour. 

Une  livre  de  fable  bitumineux  m’a  donné  deux  onces  de  bitume 
bien  net,  de  quatorze  de  fable,  dont  une  once  s’eft  précipirée  du  bitu- 
me par  le  raffinage. 

J’ai  diftillé  une  livre  de  fable  qui  reftoit  après  le  raffinage  du  bi- 
tume, 6c  J’en  ai  eu.  deux  gros  d’eau,  fix  gros  d’huile  fubtile , 6c  <cinq 
gros  d’huile  épaiffe;  fubflances  dans  lesquelles  le  feu  décompofè  le 
bitume,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Il  paroit  par  ces  expériences,, 
que  chaque  livre  de  Cible  qui  fè  précipite  pendant  la  purification  du 
bitume,  en  contient  au  delà  d’une  once  6c  demie  ; 6c  comme  on  retire 
d’une  livre  de  terre  bitumineufè  une  once  de  ce  fable , on  perd  fur 
chaque  livre  un  gros  environ  de  bitume,  qu’on  ne  fàuroit  en  retirer. 
Cette  perte  peut  être  aifément  négligée. 

Le  bitume  feparé  de  fâ  mine  eft  line  matière  noire , drune  odeur 
aflez  forte,  qui  lui  eft  propre;  elle  n’eft,  ni  bonne,  ni  mauvaifè,  6c  ne 
peut  fans  prévention  être  comparée  à celle  du  fùccin.  Quand  on  jette 
du  feu  fur  cette  matière,  elle  ne  s’enflamme  pas;  mais,  en  la  jettant 
fiir  du  feu,  elle  s’enflamme  auilltôt  6c  donne  une  fumée  blanche.  J’ai 
ramafle  cette  fumée,  ôc  j’en  ai  eu  une  fiiye  très  fine,  mais  point  bril- 
lante. Le  bitume  brûle  dans  la  lampe  comme  une  huile  faite  par  ex- 
preliion  , fans  qu’il  en  réfulte  aucune  odeur  défàgréable  ; il  tient  le  mi- 
lieu par  fà  ténacité  entre  le  miel  6c  la  thérébenrine.  Quant  à fbn  poids 
fpécifique,  on  .peut  le  comparer  par  la  table  ci- jointe,  avec  celui  de 
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différentes  fubftances  que  j’ai  pefiees  dans  ma  chambre , dans  une  mê 
me  heure. 


Huile  de  giroflles 
Eau  commune 


x.  070. 
1.  OI9. 


Huile  d’Olives 

d’Amendcs  douces 


h 


9*3- 


Vinaigre  difüllé  - i.oij.  de  Thérébentine  0.903. 

Acidç  de  fèl  dulcifié  - 0.884. 
Bitume  de  Lamperrsloch  1.  000  nirre  dulcifié  - 0.873» 

Efprit  de  fel  ammoniac  fait  vitriol  dulcifié 

fans  eau  - - 0.980.  Alcohol 

Huile  de  lin  - 0.946.  E.  Végétal,  ou  Aether1Q  gQ_ 

Beure  de  Cacao.  - 0.942.  Naphte  diftillée  du  bitume j 


jo.  845- 


Si  l’on  expofè  notre  bitume  à l’air  pendant  un  certain  tems,  il 
perd  non  feulement  de  fon  poids,  mais  il  devient  môme  plus  tenace, 
& cela  plus  ou  moins  à proportion  que  l’air  efi:  chaud;  ce  qui  fait  que, 
dans  les  grandes  chaleurs,  on  fent  l’odeur  de  la  mine  à la  diftance  de 
quarante  pas.  Les  vapeurs  qu’exhalent  le  bitume  qui  fumage  ne  font 
en  aucune  maniéré  nuifibles  ; car  les  mouches,  les  oifèaux , & les  au- 
tres animaux,  qui  en  .approchent,  n’en  font  point  incommodés:  ilefl 
vrai  qu’on  y trouve  quelquefois  des  infectes  noyés,  mais  cela  ne  vient 
point  des  vapeurs  nuifibles  de  la  fontaine;  ces  petits  animaux  y péris- 
fent  plutôt  faute  de  nourriture  ; leurs  ailes  étant  chargées  par  cette 
matière  tenace , ils  ne  fauroient  s’envoler. 

’ En  faifant  bouillir  cette  matière , elle  pétillé  d’abord  beaucoup, 
à caufè  des  particules  aqueufès  qui  s’y  trouvent  mêlées,  & devient 
plus  tenace  ; en  continuant  de  la  faire  bouillir  jusqu’à  ce  quelle  foit  ré- 
duite à la  moitié  de  fbn  poids,  elle  devient  dure  & cafTante  comme  de 
la  poix,  en  fe  réfroidiflant.  J’en  ai  tenu  une  partie  réduite  à cette 
confiftance  pendant  quelque  tems  dans  l’eau  bouillante;  elle  eft  deve- 
nue très  molle,  & capable  de  recevoir  toutes  fortes  de  formes , fins 
cependant  s’attacher  aux  doigts. 

Je 
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Je  conclus  de  ces  expériences,  que  cette  matière  eft  auflî  propre 
pour  poiirer  les  navires  que  le  goudron  végéral , & qu’elle  peut  être 
encore  préférable  à ce  dernier,  en  ce  qu’elle  pré  fer  ve  les  vaifTeaux  de 
la  vermine,  qui  au  contraire  y eft  attirée  par  l’odeur  du  pin,  qui  eft 
très  agréable  aux  vers. 

Le  même  bitume  évaporé  à un  plus  grand  degré,  devient  un  vé- 
ritable afphalte. 

On  comprend  par  ce  que  je  viens  dire  fur  la  matière  qu’on  tire . 
de  la  mine  de  Lumpert stock , que  le  nom  qui  lui  convient  le  mieux 
eft  celui  de  bitume  liquide  ; terme  par  lequel  les  Anciens  ont  dénoté 
une  huile  tenace  qui  fort  de  la  terre.  DinfcoriJe,  L.  I.  Ch.  53  9 . dit  qu’on 
brûle  le  bitume  liquide  dans  les  lampes;  or  on  feait  que  les  huiles  trop 
fluides  ne  font  pas  propres  à cet  ufage.  P line % dans  (on  Hiftoire  Na- 
lurdlc^  L.  VI.  Ch.  23.  parle  d’une  Nation  qui  perfectionne  le  bitume, 
& L.  VII.  Cb.  1 5.  il  dit  que  le  bitume  eft  tenace  & gluant.  L.  XXXV. 
Ch.  4.  il  donne  le  nom  de  bitume  à une  liqueur  grafle  & huileulè  qui 
nage  fur  une  fontaine.  Galien , de  Sitnpl.  Medicam.ficult.  L.I.  Ch.  17. 
allure  que  la  fubftance  des  bitumes  eft  cralfe  & terreftre. 

On  appelle  notre  bitume  dans  l’endroit  où  on  le  fabrique,  Gou- 
dron, parce  que  les  entrepreneurs  avoient  delfein  de  le  vendre  pour 
calfater  les  vaifTeaux.  11  paroir  parce  que  j’en  ai  dit  plus  hauc  qu’on 
l’y  pourroit  adapter  effeftivement,  quoiqu’on  ne  l’employe  jusques  ici 
qu’à  graiffer  les  voitures  ; à cette  fin  on  y mêle  du  làvon  & du  fuif, 
pour  le  rendre  plus  piopre  à cet  ulàge. 

\ 

On  nomme  notre  bitume  auflî petrokum,  parce  que,  dit-on,  c’eft 
une  huile  qui  fort  des  rochers;  mais  rien  ne  retarde  plus  le  progrès 
qu’on  peut  faire  dan9  l’Hiftoire  naturelle  que  la  mauvailè  coûtume  de 
Rattacher  aux  écorces  étymologiques,  en  négligeant  d’approfondir 
la  nature  des  choies,  qui  en  eft  le  but  principal.  L’Hiftoire  naturelle 
eft  une  fcience  de  pratique  plutôt  que  de  (péculation,  en  ce  qu’elle 
fait  connoitre,  par  des  faits,  la  nature  des  corps  utiles  aux  hommes. 
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H faut  en  effet  mettre  une  grande  différence  entre  les  matières 
foflïles  inflammables,  connues  en  général  fous  le  nom  de  petroleum. . 
Mercatus , dans  (à  Mctallotheca , p.  8 1.  <lii  lingue  les  bitumes  fluides 
qui  deviennent  tenaces,  de  ceux  qui  ne  le  deviennent  pas.  Je  fuis  très 
furpris  que  les  Auteurs  modernes  ayent  négligé  cette  diftinclion,  fans 
laquelle  il  eft  irnpofliblc  de  fo  former  une  idée  juffe  des  huiles  foflïles. 
J’admets  donc  deux  fortes  de  ces  huiles,  dont  les  unes  deviennent 
épaifles  & folides  par  l’évaporation,  & fè  râmolliflent  enfuite  par  la 
. chaleur,  de  maniéré  qu’elles  font  fofccptiblcs  de  toute  forte  de  formes. 
Je  les  appelle  bitumes.  Les  autres  s’évaporent  entièrement  par  la  cha- 
leur, & il  n’en  refte  qu’un  peu  de  terre  noire,  qui  cft  une  partie  hui- 
leufe  brûlée;  je  les  nomme  petroleum.  II  cft  très  probable  que  les 
Anciens  ont  compris  le  petroleum  fous  le  terme  de  Naphte  ; car  le 
mot  de  petroleum  n’a  commencé  à être  ufité  qu’au  lèizième  flecle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Agricola,  de  Nafur.  Fcjffil.  L.  IV. 

J’ai  vù  que  quelques  auteurs  citent  Mçjiië , au  fojet  du  petroleum  ; 
triais  je  n’ai  pu  trouver  ce  mot  dans  l’édition  des  deux  Livres  de  cet  Au- 
teur, qui  a paru  à Venifè  en  1689.  Je  vois  au  contraire  dans  fon  Gra- 
badin , à l’article  Oleum  Philofophorum , qu’il  diftinguc  l’huile  des  Phi- 
lofoplies  en  naturelle  & en  arrifleidîe  ; la  narurdle  en  minérale  & en 
marine,  & qu’il  appelle  cette  dernière  Naphte.  Il  eft  donc  clair  qu’il 
entend  par  huile  des  Philofophes  naturelle  minérale,  ce  qu’on  appdle 
aujourdhui  petroleum. 

Le  bitume  de  Lampertsloch  diflout  les  fubftances  animales  & vé- 
gétales fuivantes  : Adraganr,  Animé,  Bdellium,  Camfrc,  Caranna, 
Cire,  Colofon,  Copal,  Encens,  Encens  de  village,  Euphorbe,  Huile 
d’olives,  Huile  de  rérebemine,  Gomme  ammoniac,  Gomme  de  lierre, 
les  trois  cfpeces  de  Laques,  Maftic,  Myrrhe,  Opopanax,  Phosphore, 
(cette  diflolution  luit  dans  l’obfcuriré,)  Sagapenum,  Sang  de  Dragon, 
Styrax,  Tacamahac,  Térébentine. 

Il  eft  inutile  d’avertir  que  le  bitume  devient  d’autant  plus  folide, 
qu’il  a diffous  une  plus  grande  quantité  de  fubftances  folides , & que 
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l’artifte  le  peut  adapter  à diffcrens  ulàges , en  y joignant  différentes 
fubftances  auxquelles  il  s’unit. 

Il  ne  diflout  point  le  benjoin,  l’affà  fœtida,  le  galbanum,  & le 
cachou. 

L’huile  de  vitriol  ne  s’échauffe  pas,  étant  verlee  fur  le  bitume  ; mais 
il  fe  forme  de  ce  mélange  une  malfe  folide  & noire,  qui  n’a  aucune 
transparence.  Cette  malle  étant  dillillée,  donne  un  elprit  acide  très 
volatil  ; & elle  lublime  au  col  de  la  cornue , & du  récipient , des  lou- 
fres:  dans  la  cornue  il  refte  une  terre  noire  & infipide.  Il  lèroit  fuper- 
ffu  d’expliquer  comment  l’acide  vitriolique  a été  volatilile , & com- 
ment le  foufrc  a été  produit  dans  cette  expérience.  L’eau  forte, 
l’efprit  de  nirre  de  Glauber,  & l’elprit  de  fëi,  n’agiflent  point  fur  no- 
tre bitume  ; ils  n’en  diflolvent  rien,  même  après  de  longues  digellions. 
Quand  on  le  fait  bouillir  avec  l’efpric  de  nitre,  les  vapeurs  acides 
le  pouffent  hors  du  vailfeau,  à moins  qu’il  ne  foit  fort  grand  ; le  bi- 
tume devient  en  même  tems  plus  tenace,  & perd  fa  couleur  pour  en 
prendre  une  jaune  - rougeàrre  ; ce  changement  de  couleur  vient  làns 
doute  de  l’acide  nitreux,  qui  s’attache  au  bitume,  & qui  augmente 
là  ténacité. 

L’efprit  de  vin  alkoholilé  ne  produit  aucun  changement  avec  le 
bitume;  la  ténacité  de  celui-ci  en  paroit  être  la  railbn,  car  le  petro- 
leum  de  Neufchâtel , qu’on  tire  de  là  mine  par  la  dillillation , le  dif- 
fout  dans  l’alkohol;  & perfonne  n’ignore  que  les  huiles  faites  par  ex- 
prclfion  deviennent  dilfolubles  dans  l’alkohol  quand  elles  ont  été  atté- 
nuées par  la  dillillation.  Ce  n’eft  pas  ici  que  je  rendrai  railbn  de  ce 
phénomène  ; mais  je  ne  faurois  palier  Ibus  filence  que  quelques  Au-, 
teurs  le  trompent,  quand  ils  aflurent  que  tout  petro/eum  dont  l’alco- 
holdilfout  quelque  choie,  eftfallifié  par  une  fubftanoe  réfmcufe.  Ceux 
qu’on  retire  de  leurs  mines  par  la  dillillation,  montrent  le  contraire;  & 
encore  ne  vois -je  pas  pourquoi  la  chaleur  louterraine  ne  pourroit  pas 
atténuer  les  bitumes  qu’elle  fait  fortir  de  la  terre  lous  une  forme  flui- 
de, au  même  point  qu’ils  acquièrent  par  la  dillillation. 

Mém.  de  J Acad.  Tom.  XIV.  En 
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En  mêlant  notre  bitume  avec  du  fel  alcali  fixe,  il  n’en  refaite  rien 
de  fembhblc  au  favon  ; l’acide  du  bitume  qui  réduit  l’alcali  en  fèl  neu- 
tre, en  effc  la  raiion.  En  calcinant  le  mélange  du  bitume  avec  l’alcali, 
jusqucsàce  qu’il  ne  fume  plus,  & en  tirant  tout  le  fel  qui  y eft  contenu, 
on  obtient  un  fèl  dont  la  première  cryftdlifation  eft  couverte  d’une 
pellicule  tant  foit  peu  visqueufè,  & dont  les  cryftaux  expofês  à une 
chaleur  médiocre  perdent  leur  transparence  ; & quand  on  en  jette  fur 
des  charbons,  on  apperçoit  à peine  qu’ils  décrépitent.  L’eau  froide 
ne  peut  pas  les  difioudre,  à moins  qu’on  ne  les  difTolve,  & cryftallifè 
de  nouveau  ; quand  on  fait  fondre  ces  cryftaux  dans  un  creufèt  avec 
des  charbons,  ils  ne  donnent  point  de  foye  de  fbufre  ; leur  goût  eft  un 
peu  amer,  & ils  précipitent  le  mercure  en  forme  de  chaux  blanche. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  cryftaux  formés  par  l’acide  con- 
tenu dans  notre  bitume  & par  le  fèl  alcali,  démontre  que  cet  acide  eft 
celui  du  fel  commun,  qui  fe  joignant  à l’alcali  produit  ce  qu’on  appel- 
le communément  Sel  digcjlif  de  Sylvius.  La  figure  de  ces  cryftaux 
n’a  pas  été  bien  formée,  leur  décrépitation  a été  imparfaite,  &.  ils 
n’ont  pû  fè  diffoudre  dans  l’eau  froide,  parce  qu’il  y avoir  encore 
quelques  particules  huileufes  qui  leur  étoient  adhérentes. 

Notre  bitume,  mêlé  avec  l’alun,  & calciné  à propos , forme  ce 
qu’on  appelle  pyrop/wre , ou  un  fbuffre  qui  eft  retenu  dans  la  terre  po- 
reufè  de  l’alun , lequel  étant  fùffoqué  tout  ardent , s’enflamme  de  nou- 
veau quand  on  lui  redonne  l’air.  Meilleurs  Sachs  & Hœfel , l’un  dans 
fà  diflèrtation  de  Pyrcphoris , l'autre  dans  fà  Diffcrtation  fur  le  bitume 
de  Lampertsloch , ont  fait  la  même  expérience. 

J’ai  précipité  avec  une  leffive  faite  de  notre  bitume  calciné  avec  le 
fèl  de  tartre,  une  diffolution  d’une  partie  de  vitriol  de  Mars,  & de  deux 
parties  d’alun;  ce  mélange  m’a  donné  une  chaux  jaunâtre.  Je  fus  cu- 
rieux de  fçavoir  pourquoi  l’alcali  rendu  huileux  ne  précipitoit  pas  le 
fer  fous  la  forme  d’une  chaux  bleüe  ; & s’il  faloit  néceffaircmcnt 
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pour  cet  effet  un  phlogiftique  animal  ; ou  fi  l’acide  a empêché  jusques 
ici  de  faire  le  bleu  de  Pruffe  avec  toute  autre  çhofe  qu’avec  le  charbon 
animal. 

L’Abbé  Menon  m’a  fait  naître  cette  idée  par  les  deux  Traités  qu’il 
a préfentés  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  & qui  font 
contenus  dans  le  premier  Tome  des  Mémoires  Etrangers.  Pour  m’é- 
claircir à cet  égard , j’ai  pris  du  fel  alcali,  & l’ayant  calciné  avec  de 
l’huile  qui  j’avois  tirée  de  notre  bitume,  après  l’avoir  diftillé  fur  le  fel 
de  tartre,  j’ai  verfé  la  leflive  que  j’en  ai  retirée  dans  une  diffolution  de 
vitriol,  de  Mars,  & d’alun , & j’ai  eu  une  chaux  bien  bleuê. 

Ayant  cémenté  le  bitume  avec  du  fer,  je  n’ai  remarqué  dans  ce- 
lui-ci aucun  changement,  comme  je  l’avois  prévû,  étant  bien  perfoa- 
dé  que  l’acide  empêche  le  fer  de  fe  changer  en  acier,  quoiqu’on  lui 
ajoute  le  principe  inflammable.  Trois  parties  du  même  bitume  diffol- 
vent  une  partie  de  fouffre  ; cette  folution  acquiert  une  odeur  fulphu- 
reufe,  & le  bitume  en  devient  plus  épais.  On  fera  peut-être  furpris 
d’apprendre  qu’il  faut  plus  de  bitume  pour  difloudre  une  certaine 
quantité  de  fouffre  qu’il  ne  faut  des  huiles  faites  par  exprelflon , qui 
diflolvent  communément  la  moitié  de  leur  poids  de  fouffre. 

La  diffolution  du  fouffre  dans  le  bitume  paroit  contraire  à l’axio- 
me, que  plus  les  graiffes  font  tenaces,  & plus  elles  diflolvent  de  fouf- 
fre; mais  on  verra,  en  fai  Tant  l’analyfe  de  notre  bitume,  que  fe  quatriè- 
me partie  n’eft  qu’une  Ample  terre,  & que  la  feptième  partie  de  fon 
poids  eft  une  huile  très  fubtile , qui  s’exhale  à une  chaleur  beaucoup 
inférieure  à celle  qui  eft  néceffaire  pour  faire  bouillir  le  bitume.  Or, 
comme  ce  bitume  ne  peut  difloudre  le  fouffre,  à moins  qu’on  ne  les 
faffe  bouillir  enfemble,  l’huile  fubtile  doit  par  confêquent  s’envoler 
pendant  que  la  diffolution  fe  fait:  mais,  fl  on  déduit  du  bitume  la  ter- 
re & l’huile  fubtile  qui  ne  font  rien  à la  diffolution,  on  connoitra  faci- 
lement que  l’huile  du  bitume,  qui  feule  peut  difloudre  le  fouffre,  endis- 
Ibut  une  quantité  aulli  grande  que  les  huiles  faites  par  exprelflon. 
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L’ambre  gris  & le  fuccin  fe  di  (Toi vent  parfaitement  dans  notre 
bitume,  de  même  que- 1 arfènic,  qui  fè  fubiime  en  arfènic  rouge,  quand 
on  diftillé  la  diffolution. 

J’ai  diftillé  une  livre  de  bitume  ; j’ai  ai  tiré  onze  onces  d’une  hui- 
le empyreumatique,  & quatre  de  terre  morte,  avec  deux  gros  d’eau, 
dans  laquelle  je  ne  pouvois  remarquer  aucune  partie  falinc. 

Je  ne  difconviens  pas  qu’une  partie  de  l’eau  que  j’en  ai  tirée  ne 
(oit  provenüe  de  la  décompoiition  de  quelques  parties  huileufès.  Per- 
fonne  n’ignore  qu’il  le  décompofè  toujours  quelque  portion  des  hui- 
les auifi  fouvent  qu’on  les  diftillé;  mais  le  pétillement  de  la  matière 
pendant  1 opération,  qui  fait  auffi  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  l’huile  fub- 
tile  dans  la  première  diftillation,  m’a  convaincu  qu’il  y avoir  encore  de 
l’eau  dont  on  s’eft  fèrvi  pour  la  féparation  du  bitume  de  là  mine,  mê- 
lée avec  le  bitume,  & qui  en  fort  lorsqu’on  le  diftillé. 

J’ai  mis  l’huile  tirée  du  bitume  dans  une  cornue  ; j’en  ai  bien  ner- 
toyé  le  col  ; & ayant  changé  plufieurs  fois  de  récipient , j’en  ai  tiré 
deux  onces,  & deux  gros  d’une  huile  très  legere,  parfaitement  claire, 
& qui  n’avoit  aucune  couleur.  Une  goutte  de  cette  huile  verfee  fur 
de  l’eau  s’étend  beaucoup,  & ne  fait  point  de  bruit  ; elle  a une  odeur 
très  forte,  & elle  attire  la  flamme  quand  on  la  lui  préfènte;  elle  brûle 
fur  l’eau,  & étant  verfée  dans  une  folution  d’or,  elle  en  attire  le  métal, 
& devient  noire  ; expofée  à l’air  pendant  quelqûes  jours,  dans  un  ver- 
re débouché,  elle  relie  claire;  elle  eft  enfin  parfaitement  difTolubie 
dans  l’alcohol.  Cette  huile  diftillée  de  nouveau  monte  fans  aucun 
changement  par  une  chaleur  médiocre,  & laiflè  au  fond  de  la  cornue 
une  legere  croûte  noirâtre.  Rien  n’eft  plus  naturel  que  ce  peu  de  ter- 
re qui  refte  après  la  diftillation  des  huiles  les  plus  fùbriles;  plufieurs  fè 
font  imaginé  qu’elle  en  étoif  une  partie  hétérogène , & qu’à  mefùre 
qu’on  priveroit  les  huiles  de  cette  terre,  elles  en  deviendroient  plus 
fubtiles.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  uns  ont  diftillé  l’huile  plu- 
fieurs 
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fleurs  fois,  & que  les  autres  y ont  ajouté  différente^  fobftanees  for  les- 
quelles ils  ont  voulu  les  rectifier;  mais,  ni  les  urrs,  ni  les  autres,  ne  font 
parvenus  à avoir  une  huile  qui  n’ait  point  laiffe,  après  la  diftillarion, 
une  terre  noire  au  fond  de  la  cornue.  AufTt  eft -il  impoflible  d’y  par- 
venir; car  les  parties  d’huile  qui  s’attachent  aux  parois  de  la  comuë, 
feront  toujours  brûlées  par  la  chaleur  qui  eft  néceflfaire  à la  diltiliation: 
& c’eft  admettre  une  chofo  impoflible,  que  de  foppofor  une  huile  qui 
n’a  aucune  terre,  parce  que  l’effence  de  l’huile  confifte  dans  le  phlogi- 
ftique.  Et  qui  pourroit  nier  que  le  phlogiftique  ne  foit  une  terre  ? 
L’éther,  cette  huile  fi  fobtile laifTe  toujours  une  croûte  noirâtre  au 
fond  de  la  cornue,  quand  on  le  diftille  fans  addition.  Je  ne  feaurois 
m’imaginer  que  l’huile  dont  je  viens  de  parler,  foit  formée  par  l’aéîion 
du  feu.  J’ai  dit  ci-deffos  qu’elle  eft  parfaitement  claire  & fluide  ; or 
chacun  fçaic  que,  plus  les  huiles  ont  fouffert  du  feu,  plus  elles  devien- 
nent tenaces  & colorées  : par  confisquent  il  n’eft  pas  probable  que 
l’huile  en  queftion  foit  formée  par  le  feu.  Ajoutons  que  notre  huile 
étant  une  fois  feparée  du  bitume,  on  n’en  peut  plus  rien  retirer  de  pa- 
reil, à quelque  feu  qu’on  l’expofe.  Je  n’héfite  donc  point  à la  meure 
au  rang  des  huiles  effentielles  éthérêes. 

On  n’aura  pas  Heu  de  douter  que  cette  huile  ne  foit  la  véritable 
Naphte , tant  des  anciens  que  des  modernes,  fi  l’on  veut  fo  donner  la 
peine  de  confolter,  entre  autres  Auteurs , Dmfcoride , Mat.  MeJ.  L.  II. 
Ch.101  ; Pline , Hift.  Natural.  L.Ü.  Ch.  105  j Plutarque , dans  la 
Vie  d* Alexandre  ; Strabon^  Geograph.  L.  XV  ; Linnceus , Syfiem.Natur. 
IV.tHerh/s^  Minera!. 99.  De  même  que  l'argent  eft  toujours  argent, 
de  quelque  pays  qu'il  vienne,  & que  celui  qu’on  tire  des  mines  ne  dif- 
féré pas  de  celui  que  la  Nature  nous  offre  tout  formé , quand  l’un  & 
l’autre  a été  bien  raffiné  ; ainfi  la  naphre  fora  toujours  la  même,  qu’el- 
le foit  trouvée  en  Syrie,  en  Perfo,  en  Italie,  ou  en  Alfiace ; quoique 
la  Nature  la  donne  toute  pure  dans  certains  pays , & dans  d’autres 
mêlée  avec  différentes  matières  dont  on  eft  obligé  de  la  fëparer  artifi- 
ciellement. 
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Après  la  naphte,  on  a diftilld  quatre  onces  d’une  huile  jaune  ti- 
rant fur  le  rouge,  dont  l’odeur  eft  moins  pénétrante  que  celle  de  la 
naphte.  Je  ne  difconvicns  pas  que  cette  huile  n’ait  fouffèrt  de  l’ac- 
tion du  feu;  elle  y a été  trop  longtemps  expo  fée  pour  n’en  avoir  point 
été  altérée.  On  trouve  dans  différens  pays  des  huiles  qui  fortent  de 
la  terre,  parfaitement  femblables  à celle-ci.  Les  Duchés  de  Modene, 
& de  Parme,  de  même  que  les  Provinces  de  Languedoc  & d’Auver- 
gne, nous  en  fourniflèftt  des  exemples.  Ceux  qui  feront  curieux 
d’en  favoir  davantage,  pourront  consulter  sîgricola,  de  Natur  FoffiL 
& Libavius , Sitigu  tarin , P.  III.  Ce  que  je  viens  d’alléguer  au  fujet 
de  la  naphte,  foffit  aufli  pour  prouver,  que  l’huile  dont  je  parle  ne 
diffère  pas  de  celles  que  la  Nature  produit  toutes  formées,  & qui  n’ont 
pas  befoin  d’être  feparées  par  l’art  des  matières  hétérogènes,  avec  les- 
quelles elles  ont  été  mêlées  dans  les  entrailles  de  la  terre , ôc  qui  font 
connues  aujourdhui  fous  le  nom  de  petroleum  blanc,  ou  petroleum 
rouge. 

Après  la  diftillation  du  petroleum , j’ai  obtenu  par  un  feu  plus 
fort  quatre  onces  & demie  d’une  huile  fort  épailfe,  d’une  odeur  dé- 
fagréable , de  qui  refiémble  parfaitement  à l’huile  épaiffë  qui  fort 
la  demiere , quand  on  diftille  la  térébentine.  Elle  paroit  quelque- 
fois bleüe,  d’autres  fois  rougeâtre,  félon  les  differentes  liruarions  dans 
lesquelles  on  la  confidcre.  Comme  je  foupçonnois  que  l’épaiflèur  de 
cette  huile  venoit  en  partie  de  l’acide  qui  lui  cft  joint,  je  l’ai  diffillé 
avec  la  moitié  de  fon  poids  de  fel  de  tartre,  & par  le  moyen  d’un 
feu  violent,  j’en  ai  obtenu  une  grande  quantité  d’huile  femblable  au 
petroleum  ; & le  fèl  de  tartre  qui  cil  refté  dans  la  cornue,  s’eft  trou- 
vé changé  en  fèl  digeffif,  qui  a très  bien  dccrépité  fur  les  charbons, 
& a produit  de  très  beaux  cryftaux  quadrangulaires.  Le  fel  diges- 
tif étoit  plus  pur  & plus  aifé  à rcconnoitre  que  celui  que  j’ai  obtenu 
par  la  calcination  du  bitume  avec  l’alcali,  parce  qu’il  étoit  moins  chargé 
de  particules  huileufès. 
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Je  ne  puis* m’empêcher  de  remarquer,  que  ics  cryftnux  dont  je 
viens  de  parler,  avoient  une  odeur  femblable  à celle  du  foye  de  fouf- 
fre  ; mais  il  ne  s’eft  fait  aucun  précipité  lorsque  j’ai  verfé  du  vinaigre 
dans  la  folution. 

Monficur  Pott,  Olfervat.  AvimnJverf.  Collât.  L a obfèrvé 
que  le  Ici  commun  fondu  avec  des  charbons  forme  une  mafTe  qui 
fent  le  fouffre,  mais  qui,  difloute  dans  l’eau , & mêlée  avec  des  acides^ 
ne  précipite  aucune  matière.  Ne  pourroit  - 1 - on  pas  regarder  ces  ob- 
fervations,  comme  des  preuves  de  l’analogie  de  l’acide  du  ici  avec 
l’acide  vitriolique  ? 

On  voit  par  ce  que  j’ai  dit  jusques  ici  à combien  & à quels  u figes 
on  peut  employer  notre  bitume.  Audi  eff -il  évident  qu’il  eft  une  hui- 
le éthérée,  dont  une  grande  partie  a été  condenfce  par  l’acide  du  fel 
commun. 

Nous  trouvons  aux  environs  de  Suh  du  fable,  du  bitume,  des 
pyrites,  & du  fèl  commun.  Ce  font  autant  de  chofès  qui  fè  rencon- 
trent au  fond  de  la  mer.  Jusques  ici  on  n’a  point  trouvé  de  pétrifica- 
tions dans  les  collines  dont  je  parle.  Y a-t-il  quelques  communica- 
tions fouterraines  entre  notre  fel  & la  mer,  par  où  il  puiffe  tirer  fôn 
fel  & fon  bitume  ? Mais  le  tremblement  de  terre  qui  a ébranlé  le 
i. Novembre  1755»  tous  les  endroirs  attenants  à la  mer,  ne  s’y  eft 
point  fait  fèntir.  Ce  bitume  diftille-t-il  par  la  chaleur  fouterraine 
des  forets  de  pins  englouties  dans  la  terre  ? Sa  grande  refTemblance 
avec  l’huile  qu’on  diftille  des  pins,  & dont  on  fait  la  poix,  rend  cette 
conjeclure  très  probable  ; mais  les  Hiftoriens  ne  font  point  mention 
d’un  accident  fi  confidérable  : & d’ailleurs  combien  ne  faudroit-il  pas  de 
forêts  fouterraines,  pour  fournir  une  auffi  grande  quantité  de  bitume, 
qui  coule  au  moins  depuis  près  de  deux  fiecles,  & qui  fuffit  pour  im- 
biber un  Ut  de  fable  d’une  grandeur  très  confidérable  ; encore  n’a-t-  on 
jamais  découvert  fous  la  terre  de  ces  environs,  ni  feuilles,  ni  arbres. 
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Je  n’entreprendrai  pas  de  propolèr  quelque  choie  de  pofirif  for 
l’origine  de  notre  birume,  car  cela  me  conduirait  aux  grandes  ques- 
tions for  la  théorie  de  la  terre,  & for  l’origine  des  faillies  ; queltion9 
tant  de  fais  agitées,  de  avec  G peu  de  focoès. 

J’ajoûte  feulement  que  notre  bitume  ne  parait  gueres  différer 
du  Tnt  de  Barbados;  & que  les  {>uits  de  poix  qui  font  aux  environs 
de  Clermont , dont  parle  Mr.  A'Argenvil/e , dans  fon  Enumération 
Fojfil.  Gallic.  reffemblent  beaucoup  aux  collines  de  Su/z. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  CONNOISSANCE  ME'CANIQUE  DES  CORPS. 
par  M.  EULER. 


L 

On  peut  établir  une  triple  connoiflance  des  corps,  la  géométrique,  Table  I. 

la  mécanique,  & la  phyfique.  La  connoiflance  géométrique 
ne  regarde  que  l’étendue  & la  figure  des  corps  : c’eft  la  partie  de  la 
Géométrie,  qui  eft  nommée  la  Stéréométrie , qui  renferme  cette  con- 
noiflance.  La  connoiflance  mécanique  confidere  les  corps  entant  qu’ils 
font  matière,  fims  avoir  égard  aux  qualités  dont  la  matière  eft  douée; 

& il  s’agit  ici  de  connoitre , non  feulement  la  quantité  de  matière  dont 
chaque  corps  eft  compofé , qu’on  nomme  fà  maflc  ; mais  au  (fi  la  ma- 
niéré dont  la  matière  eft  diftribuée  par  toute  l'étendue  des  corps. 

Cette  connoiflance  eft  abfolument  néccflairc  lorsqu’il  eft  queftion  du 
mouvement  des  corps;  & c’eft  par  cette  raifon,  qu’elle  eft  nommée 
mécanique.  Enfin  la  Connoiflance  phyfique  des  corps  renferme  tou- 
tes les  aurres  propriétés  & qualités  des  corps , qui  font  le  propre  objet 
de  la  Phyfique. 

II.  La  connoiflance  mécanique  des  corps  eft  le  fondement  de  la 
Mécanique , puisqu’on  ne  fàuroit  déterminer  le  mouvement  des  corps 
fans  connoitre  leur  mafle,  & comment  la  matière  eft  diftribuée  par 
toute  leur  étendue.  C’eft  de  là  qu’on  a tiré  l’idée  du  centre  de  gravité, 
dont  la  connoiflance  eft,  comme  on  fait,  de  la  derniere  importance 
par  toute  la  Mécanique.  L’idée  du  centre  d’oscillation  y doit  aufii  être 
rapportée,  au  lieu  de  laquelle  on  peut  fobftituer  celle  des  moment 
<f  inertie , dont  je  me  fuis  fervi  jusqu’ici  avec  bien  du  fuccès  dans  mes 
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recherches  mécaniques.  Mais  je  viens  de  découvrir  encore  d’autres 
idées  fur  cette  matière,  qui  fernblent  porter  notre  connoiflance  mécani- 
que à un  beaucoup  plus  haut  degré  de  perfection:  du  moins  m’ont 
elles  forvi  à refoudre  des  problèmes  mécaniques,  qui  m’avoient  paru 
intraitables  fans  leur  focours.  Toutes  ces  idées  jointes  enfemblc  four- 
niroient  un  (y  1 te  me  allés  complet  de  la  connoiflance  mécanique 
des  corps. 

La  majji  III.  La  première  idée  que  la  connoiflance  mécanique  des  corps 
des  corps,  nous  préfonte,  eft  celle  de  leur  maflè,  qui  eft  l’aflemblage  de  toute  la 
matière,  dont  le  corps  eft  compofé.  Or  la  matière  n’entre  en  confédé- 
ration, qu’entant  qu’elle  eft  douée  de  l’inertie  ; de  forte  que  la  maflè  eft 
la  mefure  de  l’inertie,  ou  de  cette  qualité  des  corps,  par  laquelle  ils 
s’efforcent  de  demeurer  dans  le  même  état , ou  de  repos , ou  de  mou- 
vement uniforme  rectiligne.  En  examinant  les  phénomènes  de  la 
gravité , on  a trouvé  que  le  poids  de  chaque  corps  eft  proportionnel 
à fa  mafle,  du  moins  dans  la  même  région  de  la  terre  ; & partant  il  eft 
permis  de  regarder  le  poids  de  chaque  corps  comme  la  mefüre  de  fà 
mafle.  S’il  eft  queftion  des  corps  qui  fo  trouvent  loin  de  la  terre,  leur 
maflè  fora  exprimée  par  le  poids  que  ces  corps  auraient,  s’ils  étoient 
placés  à la  furfâce  de  la  terre,  & même  dans  la  région  qu’on  aurachoifie 
pour  y fixer  cette  mefure.  Ou  bien , il  fuflîc  de  connoirre  le  rapport 
de  la  maflè  d’un  tel  corps  à celle  d’un  corps  fur  la  terre , dont  le  poids 
eft  connu.  On  comprend,  fans  que  j’aye  befoin  d’en  avertir,  que  je 
parle  ici  du  poids  que  les  corps  auraient  dans  le  vuide. 


Le  centre 
gravité. 


t TV.  Si  la  matière  dont  un  corps  eft  compofé , étoit  également 
diftribuée  par  toute  fon  étendue , la  connoiflance  de  fit  maflè  forait  fuf- 
fifante  pour  en  connoirre  toutes  les  rélations  au  mouvement;  &la  con- 
noiflance géométrique  de  fa  figure  fournirait  toutes  les  autres  idées, 
qui  entrent  dans  la  confédération  du  mouvement  : de  tels  corps  font 
apellés  homogènes.  Mais,  fi  la  matière  eft  inégalement  diftribuée  par 
l’érendue  du  corps,  il  en  faut  tenir  compte  dans  la  Mécanique  ; & de 
là  réfiiltent  plufieurs  idées,  qui  dépendent  de  la  diftribution  de  la  ma- 
tière 
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tiere  par  l’étendue  du  corps , dont  la  plus  connue  eft  celle  du  centre 
de  gravité.  Tout  le  monde  fait,  qu’il  fè  trouve  dans  chaque  corps 
un  certain  point,  autour  du  quel  la  pefanteur  eft  quafi  également  diftri- 
buée,  & dans  lequel  on  le  puifle  imaginer,  comme  fi  toute  la  marte 
du  corps  y feroit  réunie.  Mais  cette  idée  eft  trop  vague,  & demande 
bien  des  éclairciflemens  & des  rectifications. 

V.  D’abord  qu’eft-ce  que  cette  égale  diftriburion  de  la  matière 
ou  de  la  pefànteur  autour  du  centre  de  gravité?  S’imagine  - t-on  que, 
fi  l’on  coupe  un  corps  par  un  plan , qui  parte  par  fon  centre  de  gra- 
vité, les  deux  parties  feront  également  pelantes?  Cela  feroit  bien 
vrai  dans  un  globe  ou  dans  un  cylindre  homogène,  mais  un  cône, 
quoiqu’il  foit  homogène , détruit  cette  explication  ; car  le  centre  de 
gravité  d’un  tel  cône  fè  trouvant  dans  fon  axe,  à une  diftance  de  la  baie, 
qui  eft  le  quart  de  fà  hauteur,  fi  l’on  coupe  le  cône  par  un  plan  paral- 
lèle à là  bafe , & qui  parte  par  fon  centre  de  gravité , le  cône  retran- 
ché fera  au  cône  entier  comme  27  à 64.  donc  il  fera  plus  petit  que  la 
moitié.  Or,  fi  le  corps  n’eft  pas  homogene , il  n’arrive  presque  ja- 
mais, que  les  ferions  faites  par  fon  centre  de  gravité  le  partagent  en 
deux  parties  égales,  ou  également  pelantes. 

VL  II  en  eft  de  même  de  l’autre  propriété  alléguée  du  centre  de 
gravité,  qui  fupofè  qu’on  puifle  toujours  concevoir  la  marte  ou  le  poids 
entier  du  corps  comme  réuni  dans  Ion  centre  de  gravité.  Cela  n’eft 
vrai,  que  lorsqu’il  s’agit  de  l’état  d’equilibre,  ou  d’un  mouvement 
purement  progreflif  des  corps,  où  toutes  les  parties  le  meuvent  à cha- 
que inftant  avec  des  viteflès  égales  lùivant  la  même  direélion.  Or, 
dès  que  le  mouvement  eft  gyratoire , ou  le  fait  autour  d'un  axe  fixe, 
cette  lupofition  n'a  plus  lieu  : & l’on  lait  que  le  mouvement  d’un  pen- 
dule eft  bien  différent  de  celui  qu’il  auroir,  fi  toute  fa  marte  étoit  réu- 
nie dans  fon  centre  de  gravité.  C’eft  alors  à un  autre  point  qu’il  faut 
faire  attention , & qu’on  nomme  le  centre  d’oscillation  du  pendule. 

VIL  De  là  il  eft  évident  qu’il  faut  mieux  fixer  l’idée  du  centre  de 
gravité.  Et  d’abord,  il  eft  confiant,  qu’il  y a dans  chaque  corps  un 
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certain  point,  qui  tient  un  certain  milieu  entre  la  matière  qui  compofè 
le  corps,  dont  la  connoifiancc  eft  de  la  derniere  importance  dans  toute 
la  Mécanique.  Quand  le  corps  fc  trouve  à la  fùrface  de  la  terre , ce 
point  eft  bien  le  meme  qu’on  nomme  fon  centre  de  gravité  ; mais, 
quand  même  le  corps  ne  fc  trouveroit  dans  aucune  liaifon  avec  la  terre, 
ou  qu’il  ne  feroit  pas  aflujetti  à l’action  de  la  gravité,  ce  point  ne  lui 
feroit  pas  moins  effentiel,  & entreroit  également  dans  la  détermination 
de  fès  mouvemens.  Donc,  puisque  ce  point  eft  abfolument  indépen- 
* dont  de  la  gravité,  & qu’il  eft  déterminé  uniquement  par  la  diftribu- 
tkm  de  la  matière  dont  le  corps  eft  compofé,  je  le  nommerai  plutôt 
le  centre  <k  majfe , ou  le  centre  a' inertie  de  chaque  corps. 

MIL  II  faut  auflî  confidérer,  que  ce  centre  d’inertie  ne  convient 
avec  le  centre  de  gravité  du  corps,  que  lorsque  les  directions  de  la  gra- 
vité fiir  tous  les  élémens  du  corps  font  parallèles  entr’elles,  & que  le 
poids  de  chaque  élément  eft  proportionnel  à fà  mafle,  comme  on 
peut  le  fuppofer,  quand  le  corps  fc  trouve  à la  furface  de  la  terre,  ôc 
que  fon  étendue  eft  quafi  infiniment  petite  par  rapport  à la  diftance  au 
centre  de  la  terre.  Mais , fi  le  corps  étoit  extrêmement  grand , de 
forte  que,  ni  les  directions  de  la  gravité  ne  fèroicnt  plus  parallèles  en- 
tr’elles, ni  les  forces  dont  les  parties  du  corps  font  follicitées,  pro- 
portionnelles à leurs  mafles;  l’idée  même  du  centre  de  gravité  n’au- 
roit  plus  lieu,  quoique  celle  du  centre  d’inertie  lui  fut  également 
effentielle. 

Le  tmtrt  IX.  Par  ces  raifons  il  convient  de  fèparcr  tout  à fait  l’idée  du 
\utrtit.  centre  d’inertie  de  l’aCtion  de  la  gravité.  Il  s’agit  donc  de  donner  une 
jufte  définition  de  ce  point,  que  je  nomme  le  centre  d’inertie  de  cha- 
que corps.  Si  nous  regardons  à l’origine  do  cette  idée , que  fournit 
la  Mécanique,  on  confiderc  des  forces  appliquées  à chaque  élément  du 
corps,  qui  foient  proportionnelles  chacune  à l’inertie,  ou  la  mafle  de 
l’élément,  auquel  elles  font  appliquées,  & que  leurs  directions  foient 
parallèles  entr^elles.  Alors  on  cherche  la  direftion  moyenne  de  tou- 
tes ces  forces  élémentaires;  & l’on  obfèrve  que  cette  direction  moyen- 
ne 
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nepaflc  toujours  par  un  certain  point  du  corps,  quelque  direction 
qu’on  donne  aux  forces  élémentaires.  C’eft  donc  ce  point,  que  je 
nomme  le  centre  d’inertie  de  chaque  corps,  & qui  eft  le  même  que 
ion  centre  de  gravité,  lorsque  le  corps  fè  trouve  aux  environs  de  la 
Terre,  & qu’il  n’eft  pas  trop  grand,  pour  qu’on  puiffe  confidérer  les 
forces  élémentaires  de  la  gravité  comme  proportionnelles  aux  maflès 
des  élémens,  & leurs  directions  comme  parallèles  entr’elles. 

X.  Mais,  pour  dégager  cette  définition  de  la  conildération  des 
forces,  qu’on  rapporte  le  corps  à un  plan  quelconque,  en  multipliant 
la  mafle  de  chaque  élément  par  fa  diftance  à ce  plan  ; & la  fômme  de 
tous  ces  produits  fera  toujours  égale  au  produit  de  la  mafle  entière  du 
corps  par  la  diltance'dc  ion  centre  d’inertie  au  même  plan.  C’eft  en 
cela  que  confifte  la  nature  du  centre  d’inertie.  Mais  on  a raifon  de 
douter  fi  cette  définition  eft  poflîble,  puisqu’elle  fèmbte  plus  que  détermi- 
née. Car,  prenant  à volonté  trois  plans,  auxquels  on  rapporte  le 
corps  de  la  maniéré  preferite,  il  eft  clair  que  de  là  le  centre  d’inertie 
fera  déjà  déterminé.  Il  eft  donc  encore  doureux,  fi  ce  point  aura  la 
même  propriété  à l’égard  de  tous  les  autres  plans:  au  moins  n’eft-il  pas 
permis  de  le  fùppofèr  ; mais  cela  demande  une  démonftration  particu- 
lière, fans  laquelle  la  définition  donnée  feroit  abfurde. 

XI.  Pour  rendre  cette  définition  plus  intelligible,  je  nommerai  le  ^ mtmm 
moment  d’un  corps  par  rapport  à un  plan  donné,  la  fortune  de  tous  \ei^w,ttrPtgar 
produits,  qui  réfùltent  en  multipliant  la  mafië  de  chaque  élément  du™^0'*  Mn 
corps  par  fil  diftance  au  - dit  plan.  Cela  pofé,  je  dis,  qu’il  fè  trouve** 

dans  chaque  corps  un  certain  point  de  cette  nature,  que  le  moment 
du  corps  par  rapport  à un  plan  quelconque  eft  toujours  égal  à la 
mafle  entière  du  corps  multipliée  parla  diftance  du  dit  point  au  même 
plan.  Enfùite,  ayant  démontré  l’exiftence  de  ce  point,  la  définition 
n’aura  plus  de  difficulté  en  diiânt,  que  c’eft  ce  point  qu’on  nomme  le 
centre  d’inertie  d’un  corps.  Il  faut  remarquer  ici,  que,  fi  le  plan  cou-" 
pe  le  corps , de  forte  qu’une  partie  du  corps  fè  trouve  d’un  côté  <9c 
l’autre  de  l’autre  côté  du  plan,  le  moment  d’une  partie  par  rapporr  au 
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plan  doit  être  pris  négativement  à l’égard  de  l’autre;  tout  comme  la 
nature  du  calcul  exige , où  les  di  fiances , qui  tombent  à l’autre  côté 
du  plan , doivent  être  cenfées  négatives. 

XII.  Voilà  donc  un  Théorème,  dont  la  démonflration  doit 
précéder  notre  définition.  Pour  cet  effet,  je  remarque  d’abord  que, 
s’il  y a un  point  dans  le  cotps , qui  a la  propriété  décrite  par  rapport 
à un  certain  plan , il  aura  la  même  propriété  par  rapport  à tout  autre 

Fîg.  1.  plan  parallèle  à celui  là.  Car,  foit  LMN  un  corps,  dont  la  mafle 
ZZ  M,  &.  I le  point  en  queftion,  dont  la  diftance  au  plan  propofe 
foit  ZZ  f Qu’on  confidere  un  élément  quelconque  du  corps  en  Z, 
dont  la  mafle  foit  zz  </M,  & la  diliance  au  même  plan  zz  x.  Le  mo- 
ment du  corps  par  rapport  à ce  plan  fera  donc  zz  f x d M,  & par  l’hy- 
pothefe  f x d M ZZ  M f.  Qu’on  prenne  maintenant  un  autre  plan  pa- 
rallèle au  précédent  à la  diftance  z t,  & puisque  l’élément  d M en  Z 
fe  trouve  à la  diftance  e -f-  x,  le  moment  du  corps  par  rapport  à ce 
plan  fera  ZZ  f{e  — f-  x ) dM  ZZ  M e — f-  fxdM  ZZ  M — |—  /)  à caufe 
de  fxd^A  zz  M/.  Or  e — (—  f étant  la  diftance  du  point  I à ce  nou- 
veau plan , le  moment  du  corps  eft  égal  au  produit  de  la  mafle  M par 
cette  diftance  du  point  1 à ce  plan. 

Pi»  2.  X1H.  Rapportons  maintenant  le  corps  à trois  plans  AO  B, 
A O C , & BOC,  perpendiculaires  entr’eux , les  trois  droites  A O , 
B O , & CO,  fe  croifans  perpendiculairement  à ce  point  O,  8c  l’on 
pourra  marquer  le  point  I dans  le  corps , qui  ait  la  propriété  preferite 
par  rapport  à ces  trois  plans  propofes.  Que  I H foit  perpendiculaire 
au  plan  A O B,  ôc  H G à la  droite  O A ; 8c  nommant  les  ligges  O G 
ZZI  g,  8c  HI  ZZ  A,  la  droite  f fera  la  diftance  du  point  I au  plan 
BOC,  g celle  au  plan  AOC,  & h celle  au  plan  AOB.  Qu’on 
confidere  un  élément  quelconque  du  corps  en  Z,  dont  la  mafle  (oit 
ZZ  <riM,  la  mafle  entière  étant  zz  M,  8c  tirant  pareillement  la  droite 
Z Y perpendiculaire  au  plan  AOB,  8c  YX  à la  droite  OA,  foient 
OX  zz  x , XY  zz  y & YZ  zz  z.  De  là  le  moment  du  corps 
par  rapport  au  plan  BOC  fera  fx  d M zz  M /,  par  rapport  au 
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plan  AOC  — fydM  zz  M^,  & par  rapport  au  plan  AOR  — » 
fzd M ZZ  M h : d’où  trouvant  les  trois  lignes  ,f  gt  A,  le  lieu  du 
point  T fera  déterminé. 

XIV.  Il  y a donc  certainement  dans  chaque  corps  un  point  I, 
qui  a la  propriété  prefcrirc  par  rapport  aux  trois  plans  perpendiculai- 
res enrr’cux;  & partant  il  faut  prouver,  que  la  même  propriété  con- 
vient au  point  I par  rapport  à tout  autre  plan.  Or  il  fuffit  de  le 
prouver  à l’égard  d’un  plan  quelconque,  qui  paflê  par  le  point  O. 
Car,  après  avoir  démontré  cette  propriété  à l’égard  de  tous  les  plana 
qui  pafl’ent  par  le  point  O , puisqu’elle  a lieu  aulfi  pour  tous  les  plans 
qui  leur  font  parallèles,  elle  fora  vraye  pour  tous  les  plans  pollibles. 

XV.  Confidérons  donc  un  plan  quelconque  qui  paflfe  par  le  point 

0,  & qui  coupe  le  plan  AOB  par  la  droite  OS,  faifint  avec  OA 
l’angle  AO  S zz  <?,  & que  ce  plan  foit  incliné  au  plan  AOB  vers  B 
de  l’angle  zz  »j.  11  s’agit  donc  de  trouver  la  dillance  du  point  Z à ce 

nouveau  plan.  Pour  cet  [effet,  ayant  tiré  Y P à OS,  perpendiculaire, 
on  aura  OP  x cof^-f-  y finçf  & YP  zz  y cof^  — x fin£*. 
Que  ce  nouveau  plan  coupe  la  droite  Y Z au  point  Qj  & QP  étant 
perpendiculaire  à O P,  l’angle  Y P fera  la  mefore  de  rinclinaifon, 
& panant  YPQ^.ZZ  ij.  Donc  Y zz  (y  coCg  — x fin  g)  rang  i], 
& de  làjQZ  zz  * — (y  cof^  — x fin^)  tang  ij.  Maintenant,  tirant 
Z R perpendiculaire  à PQR,  elle  fora  perpendiculaire  au  plan  pro- 
pofé;  & à caufo  de  l’angle  ZQJR  zz  90 °—  *f , on  aura  ZRzz  QZ. 
ûnZQR  zz  z cof»)  — y cof<f  fin»)  -f-  x fin  £ fini). 

XVI.  Or  cette  ligne  Z R exprimant  la  diltance  du  point  Z m 
plan  propofô , le  moment  du  corps  par  rapporc  à ce  plan,  à caufo  des 
angles  g & »j  conftans,  fora 

cof»).  fzJM  — cof  g fin  >|  fyà M — fin^  fini)  fxd M 

& puisque  fxd  M zz  M /,  fy.dM  zz  fzd  M zz  MA,  ce 
moment  s’exprimera  en  forte 

MA  cof»)  — M^  cof  £ fin  «)  -H  M/fin  £ fin»). 

Aie».  * tAul  To».  XIV,  S Mai?, 
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Mais,  fi  nous  menons  du  point  I une  perpendiculaire  au  plan  propofë 
OPQ,  nous  la  trouverons  par  un  fcmblable  raifonnement  en  em- 
ployant les  lettres /,  g,  /;,  au  lieu  de  or,  c,  exprimée  en  forte 

h cofij  — g co f g fin  t)  -+-  / fin  fin  i) 

laquelle  étant  multipliée  par  la  mafledu  corps  M,  donne  un  produit  égal 
au  moment  du  corps  par  rapport  au  plan  propofé  ÜPQ^ 

xvn.  Voilà  donc  cette  vérité  rigourcufèmcnt  démontrée;  qu’il 
y a dans  chaque  corps  un  peint  de  telle  nature,  que  le  moment  du 
corps  par  rapport  à un  plan  quelconque  eft  toujours  égal  au  produit 
de  la  maffe  du  corps  pra-  la  diftance  dudit  point  au  même  plan.  Donc, 
pour  trouver  un  tel  moment,  on  peut  toujours  confidérer  route  la 
mafTe  du  corps  comme  réunie  dans  le  centre  d’inertie , puisqu’  alors 
la  mafle  multipliée  par  la  diftance  de  ce  point  au  plan  donne  le  moment 
du  corps  par  rapport  à ce  plan.  Comme  la  connoiffancc  de  ces  mo- 
mens  eft  d’un  très  grand  ufàge  dans  la  Mécanique,  il  eft  de  la  derniere 
importance  de  connoitre  ce  centre  d’inertie  de  tous  les  corps,  dont  on 
Veut  rechercher  les  mouvemens;  & c’eft  un  article  très  elfenticl  qui 
appartient  à la  connoiflance  mécanique  des  corps. 

XVIII.  Si  le  plan  auquel  on  veut  rapporter  le  corps,  pafle  par 
fon  centre  d’inertie,  le  moment  du  corps  par  rapport  à ce  plan  eft 
~ o.  Ou  bien  le  corps  en  eft  partagé  en  deux  parties , dont  les  mo- 
mens  par  rapport  à ce  plan  font  égaux.  Donc,  fi  l’on  fait  paffer  les 
trois  plans  AOB,  AÔC,  BOC,  que  j’ai  employés  ci  - deffus  pour 
cette  recherche , par  le  centre  d’inertie  meme  du  corps , de  forte  que 
ce  centre  Ce  trouve  au  point  O,  les  trois  coordonnées  OX  ZZ 
XY  ZZ  y,  Y Z zz  a,  qui  déterminent  le  lieu  de  chaque  élément  du 
corps  d M fùppofé  en  Z,  ont  cette  propriété  très  remarquable,  que 

fxdlsA  zz  o;  fydM.  zz  o,  /»</M  ZZ  o. 

C’eft  à dire,  la  fbmme  de  tous  les  produits  de  chaque  élément  du 
corps  par  chacune  de  fès  trois  coordonnées  fè  réduit  à rien  3 ou  bien, 

• chacu- 
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chacune  de  ccs  trois  fbmmcs  contient  autant  de  produits  négatifs  que 
d’ajfirinatifs.  D’où  l’on  voit  que  le  centre  d’inertie  (è  trouve  au  de- 
dans du  corps,  qu’on  peut  nommer  le  milieu  mécanique  du  corps. 

XIX.  C’eft  une  vérité  aulïï  importante  que  remarquable,  qu’il 
y a dans  chaque  corps  un  te!  point , que  je  nomme  (bn  centre  d’iner- 
tie, 6c  qui  effc  d’ailleurs  connu  (ous  le  nom  de  (bn  centre  de  gravité. 

Mais,  puisqu’il  lui  eft  également  eflentiel , quand  même  il  n’y  auroit 
point  de  gravité,  & qu’il  dépend  uniquement  de  (on  inertie,  cette 
raifon  étoit  (u(H(ànte  pour  en  changer  le  nom.  L’idce  des  momens 
auxquels  le  centre  d’inertie  (è  rapporte,  a aulfi  quelque  choie  de  fm- 
gulier;  puisqu’en  confidérant  les  mafles  mêmes,  il  n’eft  pas  poflible 
d’alügner  dans  tous  les  corps  un  tel  point,  par  lequel  tous  les  plans 
tirés  les  partageroient  en  deux  parties  égales.  Car,  quoique  trois  plans, 
dont  chacun  divilè  le  corps  en  deux  parties  égales,  (è  croifènt  dans 
un  point,  il  ne  s’enfuit  pas  que  d’autres  plans,  qu’on  feroit  paflèr  par 
le  même  point,  divifèroient  aulli  le  corps  en  deux  parties  égales,  com- 
me rtous  avons  vu  que  cela  arrive  à l’égard  des  moments.  » 

XX.  Tant  que  le  mouvement  d’un  corps  eft  progreflif,  ou  que  Le  moment 
tous  fes  élémens  (ç  meuvent  à chaque  inftant  avec  des  vite  (Tes  égales  d'inertie  dun 
(èlon  la  même  direction,  il  n’y  a que  le  centre  d’inertie  avec  la  maffe  corps  par 
du  corps,  qui  entre  dans  la  détermination  de  (bn  mouvement,  de  quel-  rapport  à 
que  façon  que  la  matière  foit  diftribuée  par  l’étendue  du  corps.  Mais, u,u  %’if- 
quand  le  corps  (è  meut  en  tournant  autour  d’un  certain  axe,  il  ne  fuf- 

fit  pas  qu’on  lâche  (bn  centre  d’inertie;  il  y a encore  une  relation 
tout  à fait  particulière  dont  la  détermination  du  mouvement  dépend. 

C’eft  ce  que  je  nomme  le  moment  d'inertie  du  corps,  par  rapport  à 
l’axe,  autour  duquel  le  corps  tourne,  & qui  eft  la  (omme  de  tous  les 
produits  qui  rélùltent  en  mulcipliant  la  malfc  de  chaque  élément  du 
corps  par  le  quarré  de  fa  diftance  à cet  axe,  ou  bien  à une  ligne  droi- 
te quelconque,  qu’on  regarde  comme  l’axe  autour  duquel  le  corps 
tourne. 

«**  • 4 Hk)  - J * i.  J**’  , . ’ , J 
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XXI.  Puisque  chacun  de  ccs  produits  élémentaires  renferme  le 
quarré  d’une  ligne,  aucun  ne  fauroit  jamais  dét  enir  négatif  : 6c  par- 
tant le  moment  d’inertie  d’un  corps  par  rapport  à une  ligne  eft  tou- 
jours pofitif,  6c  d’autant  plus  grand  que  la  mafTe  du  corps  eft  grande, 
& que  (es  parties  font  éloignées  de  cette  ligne.  11  eft  donc  néceflaire 
de  connoitre  tous  les  momens  d’inertie  d un  corps  par  rapport  à tou- 
tes les  lignes  droites,  autour  desquelles  il  pourroit  tourner:  & partant 
on  demande  une  méthode,  par  laquelle  on  puiffe  aifement  trouver 
tous  ces  momens.  Or,  quoique  le  nombre  de  ccs  lignes  foit  infini, 
je  ferai  premièrement  voir,  qu’il  fuffit  d’avoir  trouvé  ces  momens 
d’inertie  par  rapport  aux  lignes  droites  qui  paftent  par  le  centre  d’iner- 
tie du  corps  ; enfuire,  je  montrerai  qu’il  fuffit  de  connoitre  feule- 
ment trois  momens  d’inertie  par  rapport  à trois  certaines  lignes  qui 
pafTent  par  fbn  centre  d’inertie,  & que  de  ceux-ci  il  eft  enfuite  fort 
aifé  de  conclure  les  momens  d’inertie  par  rapport  à toutes  les  lignes 
poffiblcs,  quelque  pofition  qu’elles  ayent  ù l’égard  du  corps. 

Fig.  3.  XXII.  Je  dis  donc  premièrement,  que  connoiflânt  le  moment 
d’inertie  d’un  corps  par  rapport  à un  axe  ID,  qui  pafie  par  fbn  centre 
d’inertie  I,  il  eft  aifê  d’en  trouver  le  moment  d’inertie  du  même  corps 
par  rapport  à une  autre  ligne  droite  O T,  parallèle  à l’axe  ID.  Car, 
foit  un  élément  du  corps,  dont  la  mafTe  ZZ  dM  en  Z,  d’où  l’on  rire 
au  plan  IDOT  la  perpendiculaire  ZY;  & de  Y la  droite  YXV, 
perpendiculaire  aux  lignes  1 1)  & O T.  Qu’on  nomme  I X zz  .r, 
X Y ~y  & Y Z zz  2,  & puisque  I eft  le  cenrre  d’inertie  du  corps, 
on  aura,  par  ce  que  je  viens  de  démontrer,  fxd M zz  o,  fyd  M zz:  o, 
& /aJMzo.  Or  la  droite  XZ  zz  V(y  y -f-  o a)  marquant  la 
diftancc  de  l’élément  du  corps  (fM  en  Z à l’axe  I D,  le  moment 
d’inertie  du  corps  par  rapport  à cet  axe  fera  ZZ  fd  M (y y — |—  zz\ 
en  étendant  cette  intégrale  par  toute  la  mafTe  du  corps.  Donc,  la  va- 
leur de  cette  intégrale  fd  M (y y -{—  a a)  eft  fuppofée  être  connue. 

« • . . 4 

XXIII.  Soir  maintenant  la  diftance  entre  les  deux  lignes  parallèles 
ID  & OD,  fàvoir  l’intervalle  IO  ~ XV  zz  e}  6c  on  aura  la  diftan- 
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ce  de  1 élément  du  corps  JM  en  Z à la  ligne  droite  O T,  qui  fera 
2.V  ~ V(  (*—(—_>) 2 — }—  a a),  à caufo  de  Donc,  le 

moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à la  ligne  O T devient  ZZ 
/JM  ( (<■  -\—y) 2 —H  as)  ZZ  f (1 M (e  e — |—  2 e y — J — jyjy  — f-  sa)  ZZ 
2 e/y  JM  —}—  /JM  (y y — f- sa).  Or,  pofant  la  mafle 

entière  du  corps  — M,  qn  aura  feerf M ZZ  Mee,  & à caufo  de 
Jyd M zz  o,  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à la  ligne  O T 
étant  zz  Mee  -\-fdM  (yy  — {—  z z) , furpafle  toujours  le  moment 
d’inertie  par  rapport  à l’axe  I D;  & l’excès  eft  égal  au  produit  de  la  mafle 
du  corps  M par  le  quarré  ee  de  la  diftance  entre  les  lignes  ID  & OT. 

• ^ 

XXIV.  De  là  on  voit  que  fi  l’on  confidere  les  momens  d’inertie 
d’un  corps  par  rapport  à une  infinité  de  lignes , qui  font  toutes  paral- 
lèles entr’elles,  le  plus  petit  de  tous  ces  momens  fora  toujours  celui, 
qui  répond  à la  ligne  qui  pafle  par  le  centre  d’inertie  du  corps  : ce  qui 
eft  une  propriété  bien  remarquable  de  ce  point.  La  recherche  des 
momens  ('d’inertie  d’un  corps  fo  réduit  donc  aux  foules  lignes  qui  pas- 
fent  par  fon  centre  dHnertie,  de  forte  qu’ayant  rrouvé  tous  ces  momens 
d’inertie,  on  en  peut  déduire  aifoment  les  momens  d’inertie  par  rap- 
port à toutes  les  lignes  poflîbles.  Car,  quelque  ligne  qui  puifle  être 
propofoe,  on  n’a  qu’à  lui  tirer  une  parallèle  par  le  centre  d’inertie, 
dont  l’intervalle  foit  zz  e.  Qu’on  prenne  enfoite  le  moment  d’inertie 
par  rapport  à cette  ligne  tirée  par  le  cenrre  d’inertie,  & qu’on  y ajou- 
te le  produit  Mer,  pour  avoir  le  moment  d’inertie  par  rapport  à la 
1 gne  propofée. 

XXV.  Mais  la  recherche  des  momens  d’inertie  par  rapport  à 
toutes  les  droites  qui  paflënt  par  le  centré  d’inertie  du  corps,  deman- 
deroit  encore  un  travail  infini,  s’il  n’y  avoir  point  quelque  rapport  en- 
tr’eux,  de  forte  qu’en  connoiflant  quelques  uns,  on  en  puifle  détermi- 
ner les  autres.  Pour  découvrir  un  tel  rapport,,  confidérons  la  chofo 
en  général,  & fiippofons  que  nous  connoiflons  les  momens  d’inertie 

d’un  corps  par  rapport  à. trois  axes  IA,  IB,  IC,  qui  fo  croifont  4* 
perpendiculairement  entr’eux  au  centre  d’inertie  du  corps  L En  fuite, 

S 3.  voyons 
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Voyons  cc  qu’il  faudroit  connoirre  au  delà  pour  déterminer  le  moment 
d’inertie  du  même  corps  par  rapport  à tout  autre  axe  IF,  qui  paflè 
auifi  par  le  centre  l’inertie  I.  Pour  cet  effet,  fbit  un  élément  quelcon- 
que du  corps , dont  la  mafTe  m en  Z,  d’où  l’on  rire  au  plan 
AIB  la  perpendiculaire  Z Y,  & de  Y à l’axe  IA  la  perpendiculaire 
YX.  Alors,  nommant  les- coordonnées  IXm*,  XYmj',  YZm®, 
je  fuppofè  qu’on  connoilTe  à chaque  point  déterminé  par  ces  coordon- 
nées l’élément  de  mafTe  </M  qui  s’y  trouve. 

XXVI.  De  là  ileft  évident,  que  le  moment  d’inertie  du  corpe 
par  rapport  à Taxe  IA  fera  m/i/M  (y  y — (—  zz)  par  rapport  à Taxe 
IB  m fJM(xx -j—  î>a),-&  par  rapport  à Taxe  lG“/i/M (.rr-f-jr). 
Donc,  pofànt  les  intégrales  luivanres  étendues  par  route  la  fubftance  do 
oorps, 

/jri/MnA,  f y y d M m B,  f z s</M~C 

les  momens  d’inertie  feront  déterminés  enfôrte  : 

Mom.  d’inertie  par  rapport  à Taxe  I A m B — C 

Mom.  d’inertie  par  rapport  à Taxe  I B m A — j—  C 

Mom.  d'inertie  par  rapport  à Taxe  I C m A B 

p i ^ ' • . 1 ...  ) » . . 4 , 

d’où  nous  connoifTons  d’abord  cette  belle  propriété,  que  chacun  de 
«es  trois,  momçns  d’inertie  eft  plus  petit  que  la  Tomme  des  deux  autres, 
puisque  les  quantités  A,  B,  C,  font  néceflàirement  pofitivcs. 

XXVII.  Pour  la  pofition  d’un  autre  axe  quelconque  IF,  qui  pas- 
fc  auflî  par  le  centre  d’inertie  i,  qu’on  conçoive  un  plan  perpendicu- 
laire au  plan  ABC,  dans  lequel  fè  trouve  eet  axe  I F,  Tinterfcdion 
avec  le  plan  ABC  étant  la  droite  IE,  & foient  les  angles  A I E “ 1, 
E I F m 0.  Qu’on  mene  de  Y à la  droite  IE  la  perpendiculaire  Y P, 

& on  aura  IPru  cof»)  y fin  i),  & P Y m y co  Ci)  or  lin  i| 

-Qu’on-  tire  de  P la  droite  P K parallèle  & égale  à Y Z m a,  laquelle 
•’  - -fè  trouvera  dons  fc  plia  E1F,  Ùc  coupera  La  droite  JF  quelquepart 
■on  Q « de  fttffe-Qüe  i-ij'i. fi  " .'j  :w  ïm  v..<.  j —i :■  jw.u 

i r,>C7  ^ ■ O 'PO. 
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P Q^nz  I P.  rang  ô z:  (x  cof  >|  — [—  y lin  15)  rang  ô & 

IQ^ZZ  IP:  cof  Ô ZT  (x  cofn  -f-j  fin  i£:  cofô 

donc  QJR.  ZZ  z — (*  cof  ij  -f- y fin  »])  rang  9. 

Baillons  enfin  de  R fur  IF  la  perpendiculaire  RS,  & puisque  l'angle 
QJt  S zi  F l E zi  ô,  nous  aurons, 

RS  ZI  QR  cofô  zi  s cofô  (a-  co  fi]  -\-y  fini))  fin  9,  & 

QS  zi  QJt  fin  ô zi  sfmô  — (x  cofij  — j-j  fin  i)}  fin  ô * : cofô. 

Ajoûtons  y IQ^  ~ (crcofij  — y fin»)):  cofô,  & à caufe  de 

— --4-  — cofô,  nous  obtiendrons: 

cofô  cofô 


IS  ZI  % finô  -H  (or  cof»] — y fin»])  cofô. 


XXVIII.  Maintenant  ces  trois  lignes 

I S ZI  fui  ô —J—  cof»)  -f-J  fin  »j)  cofô 

S R zi  a cofô  (x  cof»)  -f -y  fin  »])  fin  ô 

RZ  ~ P Y — y cof  i)  - — x fin  ») 

étant  perpendiculaires  entr 'elles,  & parallèles  à des  directions  fixes, 
dont  l’une  eft  le  nouvel  axe  IF,  une  autre  perpendiculaire  à IE  dans 
le  plan  A 1 13,  & la  troifième  perpendiculaire  aux  deux  autres,  & pos- 
tant auffi  donnée;  on  les  peut  regarder  comme  trois  autres  coordon- 
nées parallèles  à trois  autres  axes  perpendiculaires  entr’eux.  De  là  la 
droite  ZS  exprimant  la  diftance  du  point  Z à l’axe  IF,  lentement 
d’inertie  du  corps  par  rapport  à cet  axe  fera 

/M(RZ*  -[-SR * )zi/i/M (( jef >] — x fii »))»  + (a cfÔH>cfi]+jfn»j)lhô)2) 

qui  lè  réduit  à cette  forme 


m f + xxCnŸ  +yycG\‘l  + saefô 2 — a xy  Gujcfij— 2xz  cfij  Inô  cfiî  — 2yz  fiujfiiôcfôl 
[-t-Arjrcfij 2 Inô* fnô 2 -f 2A^fiu]cfijfiiô 2 

• * W J • » 4 • • *. 
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XXIX.  Ayant  fiippofê  /V.r,7Mzz  A,  fyydM.'ZZ B,  /a*</M~C, 
fi  nous  fuppofons  de  plus  les  intégrales  fuivantcs  prilès  par  toute  l’é- 
tendue du  corps  : fyzd  M~D;  fx%dM  — È ; f *y  d M ~ F 
le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à l’axe  I F fera 

A(fînj  ’ +cfi}  * fiiS  a )fB(cfi| 1 f fiii) 2 Ih$ 1 )-Ccfi  * - iDfmjfhScftl-  2Ecfi)  fn9c(B-  zFfmjcfijc^  * 

Donc,  fi  nous  lavions,  outre  les  moments  d’inertie  par  rapport  aux 
axes  IA,  I B,  IC,  encore  les  valeurs  des  intégrales  D,  E,  F,  nous 
ferions  en  état  d’affigner  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport  à 
tout  autre  axe  IF  tiré  par  le  centre  d’inenie,  & partant  auifi  par 
rapport  à toutes  les  lignes  droites.  # 

XXX.  Mais,  pour  rendre  cette  méthode  encore  plus  fimpîe,  & 
pour  éclaircir  mieux  1a  théorie  des  momens  d’inertie,  il  eft  bon  de  con- 
fidérer  plus  en  détail  les  momens  d'inertie  par  rapport  à tous  les  axes 
tirés  par  le  centre  d’inertie.  Et  dabord , je  remarque , puisqu’  aucun 
de  ces  momens  ne  fauroit  devenir  Jnfini,  ni  évanouir,  qu’il  doit  y 
avoir  parmi  eux  tant  un  plus  grand  qu’un  plus  petit;  & il  eft  impor- 
tant de  connoitre  parmi  certe  infinité  d’axes  celui  auquel  répond  le 
moment  le  plus  grand,  de  même  que  le  plus  petit.  Lnfuite , en  ré- 
flêchiffant  fur  l’ulige  dans  la  Mécanique,  on  fait  que  le  corps  ne  fàu- 
roit  tourner  librement , qu’autour  d’un  tel  axe,  par  rapport  auquel 
toutes  les  forces  centrifuges  des  élémens  du  corps  le  dérruHènt  mu- 
tuellement. Or  l’une  & l’autre  de  ces  deux  conditions  reviennent  au 
même:  ce  qui  eft  encore  une  très  remarquable  propriété  dans  la  théorie 
des  momens  d’inertie. 

XXXI.  Pour  prouver  cette  belle  harmonie,  cherchons  première- 
ment quelle  pofition  doit  avoir  l’axe  I F,  afin  que  le  moment  d’iner- 
tie qui  lui  répond  (bit,  ou  le  plqs  grand,  ou  le  plus  petit.  Pour  cet 
effet,  on  n’a  qu’à  différentier  la  formule  trouvée  pour  le  moment 
d’inertie  par  rapport  à l’axe  IF,  en  fuppofant  les  angles  ♦)&  9 variables, 
& à égaler  les  différentiels  à zéro:  Or  U variabilité  de  l’angle  q nous 
fournit  cette  équation  : 

e A 
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2 A (fini)  cofij — fînij  cofijfinfl*)  -j-  2B(fini)  coOjfmtf2 — fimjcofi)) 

— aDcofijfinScofô  -f-  aEfin^finôcorÔ — 2 F(co Cy2 — fin»)2)  cofÔa  ZZ  o 
qui  fc  réduit  à ccttc  forme: 

Afhijcf»|cf9a  — • Bfh*j cfijcftf 2 — DcfijfnÔcfi-f  Efh>|fn9c(9— F(cfija — fmj^cfô*  zz® 

Mais  la  variabilité  de  l’angle  9 donne  cette  équation 

sAcofjj 2 linôcofi) + 2 Bfini} 2 finôcotë  — 3 Cfinôcofif  — 2 Dfin»j  ' co  P5 2 — fl  n$  • ) 

— 2Ecofij(cofôa  — ■ finô*)  + 4Ffinijcofijfinf)  cofd  zio 

ou  bien  celle-ci: 

A cofij1  fin9  coffl  4-  Bfini) 2 finO  cofô — C (în9  co  C9 — D fin»)  (cof9  a — finô 2 ) 

— Ecofij(cofôa  — finôa)  4-  2 Ffinij  cofi)  fin 0 cofô  zz  o 

•J 

De  ces  deux  équations  on  déterminera  les  deux  angles  r,  & ô , Ce 
partant  la  pofition  de  l’axe  IF,  par  rapport  auquel  le  moment  d’inertie 
eft,  ou  le  plus  grand,  ou  le  plus  petit. 

XXXII.  Voyons  maintenant,  auffi  quelle  doit  être  la  pofition  de 
Taxe  I F,  afin  que  le  corps  puiffe  tourner  librement  autour  de  lui , ou 
quç  les  forces  centrifuges  des  élémens  du  corps  Ce  dérruifent  mutuel- 
lement. On  (ait  que  la  force  centrifuge  de  l’élément  dM  en  Z e(l 
proportionnelle  au  produit  de  fa  mafîé  d M par  la  dilhnee  Z S de 
l’axe  I F,  ou  bien  à Z S.  d M,  & qu’elle  agit  félon  la  direction  S Z. 
Décompofons  cette  force  félon  les  directions  SR,  & R Z.  Ce  nous 
aurons  la  force  félon  SR  ZZ  SR.  d M,  & félon  R Z zz  R Z.  d M. 

Ces  deux  forces  étant  en  deux  plans  fixes,  il  faut  que  les  unes  & les 
autres  fè  détruifént  feparément,  & non  féulement  les  forces  mêmes, 
mais  auffi  leurs  moments.  Or,  puisque  SR  zz  acofô — (a  cfijf-jfini))  fin® 

& R Z ZZ  P Y ZZ  ycoftj  jrfini),  il  eft  évident  qu’il  y aura, 

tant  /SR.  d M zz  o,  que  /R  Z.  d M zz  o puisque  nous 
avons  déjà,  par  la  condition  du  centre  d’inertie  I,  f x d M z o, 

fy  d M zz  o,  fxd  M zz  o.  . k . . 

Htm,  d<  fsktd,  Tom.  XIV.  T XXXIII. 
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XXX1ÏÏ.  Il  rcfte  donc  que  les  momens  aufïï  de  ces  doubles  for- 
ces fè  détruifènt  mutuellemenr.  Rapportons  ces  momens  au  point 
fixe  I,  ou  multiplions  les  forces  trouvées  & appliquées  au  point  S 
par  la  diltance  I S zz  a fin  0 — |—  (•*"  cof»)  — 1—  y fini))  cofÔ,  & il 
faudra  qu’il  provienne  tant /SR.  IS.  d Mzzo  que  /R IS.  d Mzzo. 
Voilà  donc  deux  équations  pour  la  détermination  de  l’axe  I F,  qui,  en 
fubftiruant  les  valeurs  alignées,  feront  . 

f aafhôcfô-jrxcfij  * fnôcfô-j!)  fini) 2 fii0cf  0-hr  aefijefô  2 fyafiujcf© 2 -zxy{hijcG)GiQcf01 
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Il  faut  étendre  ces  deux  intégrales  par  toute  la  fubftànce  du  corps  pour 
avoir  deux  équations  finies,  d’où  l’on  puifie  déterminer  les  deux  an- 
gles >)  & 0. 


XXXIV.  Puisque  les  angles  »)  & 0 font  conftans,  nous  n’avons 
qu’à  mettre  pour  les  formules  intégrales  fxxd  M,  J'y  y d M,  &c. 
ks  valeurs  fiippofés,  & nous  obtiendrons  ces  deux  équations  finies: 

— - A cof») 2 fin0  cof0  — B fin»)2  fin0  cofÔ  + C fin0  cofS 

-f  Dfin»)  (cof ô 2 — finâ 1 ) -f  Ecofi)  (cof0  2 —finô  2 ) — 2Ffin»jcof»)fin0cofÔzzo 

— Afn»)cfiicr0  -{-Bfni]cfi)cf0  -j-Dcfijfn9  — Efiujlh04-  F(cfij2— finj2^cf0zzo, 

lesquelles  conviennent  parfaitement  avec  les  deux  équations  trouvées 
ci-deflhs.  Donc  les  axes,  autour  desquels  un  corps  peut  tourner  li. 
brement,  ont  en  même  rems  cette  belle  propriété  que , par  rapport  à 
eux,  le  moment  d’inertie  du  corps  eft,  ou  un  plus  grand,  ou  un  plus 
petit.  Il  ell  donc  de  la  derniere  importance  de  connoitre  ces  axes 
dans  chaque  corps  ; & je  les  diftinguerai  des  autres  par  le  titre  d’axes 
principaux  du  corps. 
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XaXV.  Les  axes  principaux  d’un  corps  font  donc  de  certaines  Les 
lignes  droites,  qui  paflenr  par  le  centre  d’inertie  du  corps,  autour  des- 
quelles  le  corps  peut  tourner  librement,  de  forre  que  les  forces  cen-*  * 
trifuges  des  élémens  du  corps  fo  dètruifent  mutuellement;  & qui  ont 
encore  en  meme  tems  cette  belle  propriété,  que  les  inomens  d’ine<  tie 
par  rapport  à ces  axes  font,  ou  un  nhiximi.m , ou  un  minimum.  Par 
cette  dernière  propriété  on  comprend  qu’il  y a dans  chaque  corps  au 
moins  deux  axes  principaux  ; car,  puisque  de  tous  les  momens  d’iner- 
tie rapportés  à des  axes  qui  païïent  par  le  centre  d’inertie , aucun  ne 
fauroit  devenir,  ni  infini,  ni  évanouiffant;  il  faut  bien,  que  parmi  eux 
il  y en  ait  un,  qui  foit  le  plus  grand,  & un  qui  foit  le  plus  petit.  Mais 
on  verra  dans  la  fuite,  qu’il  y a effeélivement  dans  chaque  corps  trois 
axes  principaux , qui  Ce  croifènt  au  centre  d’inertie  à angles  droits; 
ce  qui  eifc  une  propriété  aulfi  remarquable,  que  celle  que  nous  ve- 
nons d’obferver. 

XXXVI.  Donc  , , pour  trouver  les  axes  principaux  d’un  corps, 
nous  n’avons  qu’à  réfoudre  les  deux  équations,  auxquelles  nous  avons 
été  conduits  par  l’une  & l’autre  confidération,  & à en  déterminer  les 
deux  angles  AIE  ZZ  *)  & EIF  “ Ô,  en  regardant  les  fix  in- 
tégrales comme  connues: 

/rirJMzzA;  JyydM~B,  JizJM ~ C ; JÿzJSl ~ D,  /xzdMzzE-,  fxyd MizF 
Or  nos  deux  équations  à réfoudre  font: 

I.  (A— B)  fin ij  cofij  cof9  — (Dcofij—  Efinaj)  fin 9 — F(cofi)1 — fini)2)  cof8 — o 
IL  (Acfi},fBfiuj,)fii9cfô-  CfitScfô  - (Dfiujf  Ecfi])(cf 9 2 -Cn$ 2 )+2  FfnijcfijfoScf 9 ZI  o. 

dont  celle-ci,  à caufc  de  fin9cof9 zZjfinaô  & cof92— finôîZicof29, 
fe  réduit  à cette  forme  : 

H.  (Acofij2  -f  Bfinij 2 )fin  2 5 — cfin 2 9— î(Dfin -j- Ecoi'ij) cofa 9 -f  2 F finijeofi) fin? 9 — n 
La  première  donne  d’abord  la  tangente  de  l’angle  9 

. (A— B)  fin»)  cofij  — F (cofij2 — finijT) 

— ^ ~ • D cofij — . Efiiîïj  ; - ••  • 
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& la  féconde  la  tangente  du  double  angle  : 

. 2 P fin  t)  -f-  2 E cofij 

*ang  - Acofi}*  — p-  Bfinij* C — \—  2 F fin)]  cofij' 

XXXV'II.  Or,  puisque  rang  9 cot  9 2 cot  2 9 “ o, 

nous  en  tirons  cette  équation  : 

(A— B;fini)cofi}—  F(cofi|*—  fini]*)  * D cofij  + Efin») 

Dcof  i)  — E fin  (A— B^linijcoft) — F(cofi)* — fini]*) 

À cofij*  -f  B fini)*  — C + 2 F fini)  cofi) 

• * — ■ ■ ■■  — - i — ■ — — ■ — — — ■ ■■  ~ o 

D fini]  -f  cofi) 

& joignant  le  premier  & dernier  membre  cnfcmble,  on  trouve 

(AD-CD-EF)cfî]t(DF-BE+CE)fni)  ^ D cofij  + E fin  i]  

(Dcofij- E fini])  (D  fini] +E  cofi])  (A  - B)fhi]cfi]  - Fcf*j  HFfihij*  ° 

& pofant  tangij  ~ t il  en  réfulrc  cette  équation  cubique: 
t J (DFF- DEEKC  - B)EF) -//(E3-  2DDE + EFFf  (B  t C - 2 A)DF+  (A - B)(B  C)  E) 
—/(D3-  2DEE+DFF+  (A+C-  2B)EF+  (A-  B)(C-  A)D)  f EFF-  DDF.f  (C-  A)DF  — o 

dont  la  racine  donne  la  tangente  de  l’angle  tj.  De  là  on  trouvera  aufli 
,■  • l’angle  6,  & panant  la  pofition  de  l’axe  1F  fera  déterminée. 

XXXVIII.  Puisque  cette  équation  cubique: 

-4-  (DFF  - DEE  + (C  — B)  EF)  f3 

— (EFF  f E3  - 2 DDE  + (B  -{-  C - 2 A)  DF  + (B-A)(C-B)E)f  f 

— (DFF  + D 3 —2  DEE  + (A  + C-  2B)EF  + (A-B)(C-A)D)  t 
4-  EFF  — DDE  + (C  — A) DF  — o 

a certainement  une  racine  réelle,  on  en  trouve  un  axe  principal:  pour 
les  deux  autres  racines,  il  ne  paroit  pas  de  l’équation,  fi  elles  font 
réelles,  ou  imaginaires.  Mais,  puisque  nous  (avons  déjà  qu’il  doit  y 
avoir  au  moins  deux  axes  principaux,  cette  équation  aura  néceflaire* 
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mtnr  plus  qu’une  racine  réelle.  I)’oû  il  cft  certain  que  routes  les  ra- 
cines font  réelles;  & puisque  chacune  indique  un  axe  principal,  il 
s’enfuir,  qu’il  fo  trouve  dans  tout  corps  trois  axes  principaux. 

XXXIX.  Mais,  ayant  trouvé  un  axe  principal  par  la  méthode 
précédente,  il  fora  fort  aifô  de  trouver  les  deux  aurre’s  par  la  méthode 
fuivanre.  Soit  IA  cet  axe  principal,  qu’on  aura  déjà  trouvé,  & F‘8> 
qu’on  en  prenne  à volonté  deux  autres  IB  & IC,  qui  foient  tant  en- 
tr’eux  qu’au  premier  IA  perpendiculaires,  pour  y rapporter  les  élé- 
mens  du  corps  par  les  trois  coordonnées  IXzz.r,  XY  —y,  & 
YZzzs.  Soit  encore  fxxd MzzA,  fyyd^\~U  & /ss^MziC, 
où  il  ne  faut  pas  confondre  ces  lettres  avec  celles,  que  nous  avons 
employées  dans  la  recherche  précédente.  Maintenant , puisque  I A 
eft  un  axe  principal,  & que  les  forces  centrifuges  fo  détruifont  mutuel- 
lement, lorsque  le  corps  tourne  autour  de  cet  axe,  il  faut  que  les  in- 
tégrales fy  x dM  & fxzdM  évanouiflënr.  Donc,  dans  les  inté- 
grations précédentes,  nous  aurons  Ezzo  6c  Fzzo;  mais  la  formu- 
le /y  % d M zz  D pourra  encore  avoir  une  valeur  finie. 

XL.  Suppofont  donc  que  I A eft  un  axe  principal  du  corps, 
foit  IF  un  autre  axe  principal;  & pofant,  pour  en  trouver  la  pofition, 
les  angles  A I E ZZ  i)  6c  E I F zz  ô,  nous  aurons  par  le  même  edi- 
cul  dont  nous  nous  fommes  forvi  ci-dcffus,  à caufo  de  Ezzo  & FzZ1 o, 
ces  équations  : 


I.  (A  — B)  fini)  cofi)  co fô  — Dçofi)  finôzzo 


II.  (Acofij*  -f  Bfinij3)fin9  co fô — Cfinô  cofô — D fini)  (cofâ1— finôî)ZZO 

, , . . „ . (A — B)  fini) 

dont  la  première  donne,  ou  cofi)  ZZ  o,  ou  tangSzz  - 


D 


Or  cette  derniere  valeur  étant  fubftituée  dans  l’autre  équation,  en  pro- 
duit une,  qui  étant  divifible  par  D fini)  donne  (A— B)(A— C) — DDzZa 
qui  ne  détermine  rien.  H faut  donc  qu’il  foit,  ou  fini)  ZZ  o ou 
cofi)  zz  o.  Mais  la  valeur  fini)  zz  o donne  aufli  tang  ô ZI  o; 

T 3 c« 


Digitized  by  Google 


ce  qni  conduit  nu  même  axe  I A déjà  connue.  I!  ne  relie  donc  que 
la  valeur  cofij  m o,  d’où  l’angle  AIE  devient  droit. 

XLI.  Il  eft  donc  cUir  que,  pour  que  l’axe  IF  loir  auflî  principal, 
l’angle  AIE  doit  être  droit,  ou  »!~90°;  ce  qui  montre,  que  l’au- 
tre axe  principal  1 F eft  perpendiculaire  * l’axe  connu  IA.  Or,  polànt 
t;  — qo°,  l’autre  équation  qui  devient  J3-— C)fo0  cf3— D(ciÿ — foi3  JZZO 


donne 


tang  2 9 


C‘ 


Cette  équation  fournit  une  double 


valeur  pour  l’angle  ô;  car,  fi  l’une  eft  6 — f,  l’autre  fera  9~g  4-90°: 
de  forte  que  voilà  en  tout  trois  axes  principaux  qui  font  perpendicu- 
laires entr’eux.  C’eft  bien  un  paradoxe,  puisque  la  condition  du  plus 
grand  & plus  petit  fèmble  ne  devoir  donner  que  deux  axes  principaux, 
à l’un  desquels  réponde  le  plus  grand,  & à l’autre  le  plus  petit  mo- 
ment d’inertie.  Mais  on  fait  que  la  méthode  des  plus  grands  & plus 
petits  donne  fouvent  aulfi  des  cas,  qui  ne  font,  ni  l’un,  ni  l’autre,-; 
pourvu  que  les  changemens  élémentaires  y évanouifient  j & c’eft  ici 
précifément  le  cas. 


XLU.  Voilà  donc  une  vérité  bien  importante,  qui  eft,  que  dans 
chaque  corps  il  y a trois  axes  principaux , qui  fc  croifenr  à angles 
droits  dans  le  centre  d’inertie.  Ces  axes  principaux  ont  une  double 
propriété  fort  remarquable  ; l’une , que  le  corps  peut  tourner  libre- 
ment autour  de  chacun  d’eux;  l’autre,  que  des  momens  d’inerrie  par 
rapport  à ces  trois  atoes,  un  eft  le  plus  grand,  un  autre  le  plus  petit  de 
tous  les  polfibles,  & le  rroifième  tient  un  tel  milieu  entre  les  deux  au- 
tres, que,  quoiqu’on  change  l’axe  infiniment  peu,  le  changement  qui 
en  réfulte  dans  le  moment  d’inertie,  évanouïfiè.  Cependant  il  peut  arri- 
ver que  deux  axes  deviennent  indéfinis,  auquel  cas  tous  les  axes  firués 
dans  leur  plan  peuvent  être  également  cenfcs  principaux  ; comme  li 


dans  la  formule 


tang  2 ô ZZ 


devenoit  5c  D~o 


* 


BzzC.  Car  alors  l’angle  6 pourroit  êrre  pris  à volonté.  Il  petit 
même  aufli  arriver  que  toutes  les  lignes  tirées  par  le  centre  d’inertie 
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acquicrrent  la  propriété  des  axes  principaux,  comme  dans  un  globe 
homogène. 

XLÏII.  Ayant  expliqué  la  méthode  de  déterminer  les  trois  axes  frs” 
principaux  do  chaque  corps,  on  les  peut  regarder  comme  connus  dans 
li  Mécanique,  de  même  que  les  momens  d’inertie  par  rapport  à ces pmue. 
axes,  que  je  nommerai  les  trois  momens  principaux  <f  un  corps  .*  Et 
alors  en  fera  en  état  d’entreprendre  les  plus  profondes  recherches, 
dont  on  ne  fàuroit  furmonter  les  obftacles  fans  ce  fccours.  ; Puisque 
les  trois  axes  principaux  font  perpendiculaires  entr’eux,  il  fera  bon  de 
les  employer  au  lieu  des  trois  directrices,  auxquelles  on  rapporte  les. 
élémens  du  corps  par  le  moyen  de  trois  coordonnées  qui  leur  font  pa- 
rallèles. Soient  donc  pour  un  corps  quelconque  les  droires  IA,  IB 
& IC,  tes  trois  axes  principaux,  auxquels  fuient  parallèles  les  coordon-  < 
nées  IXnZjr,  XYzzy  & YZzzs,  qui  déterminent  la  pofuion 
de  l’élément  dM  litué  en  Z;  &on  pourra  regarder  cet  élément  com- 
me connu  à l’égard  des  trois  coordonnées  x}  y , s,  auxquelles  il  ell 
rapporté.  ....  • ’ 

XLIV.  Puisque  les  lignes  IA,  IB,  IC,  font  les  axes  principaux 
du  corps,  les  intégrales  JyzJM,  fxzdM,  fxydM  évanouïflent,  ou 
l’on  aura  dans  les  formulés  fùpérieures  D ZZ  o,  E zz  o,  F ZZ  o,  de 
forte  que  les  trois  autres  fxx'dMzz.A,  fyyd MzzB,  & yàs/MzzzC 
demeurent  feulement  dans  le  calcul.  Or,  pofànt  la  maflfe  du  corps 
ZlM,  fbient  fes  momens  d’inenie  principaux  par  rapport  à l’axe 
IAzzM///7,  à l’axe  IB  zz  MM,  & à l’axe  I C zz  M ce  ; & on  aura 
par  les  intégrales 

Mit  d zz  B — j—  C;  Mb  b “ A — Cj  M r c zz  A — B 

& partant  réciproquement  : * 

AzziM(M-j-«wM),  B zz  | M -}•  cc—bb)  j CzniM(<w-f 

De 
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t)e  là  le  moment  d’inertie  par  rapport  à un  axe  quelconque  I F déter- 
miné par  les  angles  AIS  zzi)  & EIF  zz  ô fera  par  le  §.  29. 

{ M (Jbb + cc  - * f cofij  * finô  * ) -}-  \ M(/ia+cc  - bb)  (cofij 3 f ftntj 3 fmS  *) 

. 4-  i M(««fW  — cc)  coH)* 

qui  le  réduit  à cette  forme  plus  fimple, 

M un  cofij3  cofô*  — }—  MM  fini]*  cofiS*  -4—  MrcfinÔ* 

XLV.  Ayant  donc  rrouvé  les  trois  momens  d’inertie  principaux 
M a <7,  M bb,  & Mrr,  d’un  corps,  il  clt  forr  aile  d’en  déterminer  le 
moment  d'inertie  par  rapport  à tout  autre  axe  quelconque  IF,  tiré  par 
le  centre  d’inertie.  Et  pour  rendre  cette  détermination  plus  évidente, 
j’obfervc  que  cof»)  cofô  exprime  le  cofmus  de  l’angle,  que  fait  l’axe 
IF  avec  le  principal  I A.  De  même  fini)  cof8  exprime  le  cofinus  de 
l’snglc,  que  fait  l’axe  IF  avec  le  principal  I B ; & lin  9 le  cofinus  de 
l’angle  que  fait  l’axe  I F avec  le  principal  I C.  Donc , fi  nous  pofons 
les  angles  AIFzza;  BIFzz£:  CIFzzy,  que  fait  l’axe  IF  avec 
les  trois  axes  principaux  IA,  IB,  IC  par  rapport  auxquels  les  mo- 
mens d’inertie  (ont  (uppofés  M ii /i,  M h b,  Mer,  le  moment  d’inertie 
par  rapport  à Taxe  IF  eft  zz  Mtf  «cofa*  4-  MMcofb*  -j-  Mrrcofy*. 
Où  il  faut  remarquer  que  cofa*  -j-  cof®  2 -f  cofy2  zz  1,  puisque 
cola  zz  co fi)  cofô,  cof£  zz  fini)  cof 3 & cofy  zz  fin 3,  Donc, 
fi  M an  eft  le  plus  grand,  Mrc  le  plus  petit,  & M h b le  moyen  mo- 
ment principal;  le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IF  fèrazz 
M/t/7  — M(r/<? — bb)coCQ2  — M (a a — cr)  cofy*,  & partant  moin- 
dre que  M/t.?,  ou  zz  Mtr  4 M (a  a — c r)cofàa  -f  M(aa — bb)coCSt, 
& partant  plus  grand  que  Mrr. 

XLVI.  Enfulte,  on  peut  aullî  voir  combien  il  s’eft  faut,  qu’un 
axe  quelconque  I F n’ait  la  propriété  d’un  axe  principal.  Car, 
pour  qu’il  fût  tel , il!  faudrait  qu’il  fût  tant  y S R.  I S.  d M ZZ  o, 
que  /R Z.  IS.  </M  zzo.  Or,  à çaufe  de  D zi  o.  E zz  o.  Fzz  o, 
nous  avons  par  le  $.  XXXIV. 
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/SR.  IS.  dU  zz  (C  - A cofij*  - B fin  ÿ)  fin  ô coCl  & 
/R  Z.  I S.  </M  HZ  (B  — A)  fini)  cofij  coCd , 

& fubftituanr  pour  A,  B,  C,  les  valeurs  des  momens  principaux, 


/SR.  IS.  dM=M  («i  cfi}  * f fn  n 1 -cc)(ti  ôcfôzzM  ((™-cc)cfa 1 \ÿb-cc)c®'  ) - 


cofy 
fin  y 


/RZ.  IS.  dM  = M (u—M)  fin ij cofij  cof  0 =M(aa-Jt)  -^ÿ— 

D’où  l’on  voir,  que,  fi  les  trois  momens  principaux  font  égaux  entr  eux, 
ou  zz  Mzziccy  toutes  les  lignes  IF  auront  la  propriété  des  axes 
principaux.  Mais,  s’ils  font  inégaux  entr’eux,  il  n’y  a que  les  trois 
axes  principaux  IA,  IB  & IC. 


XLVB.  a deux  momens  principaux  font  égaux  entr’eux,  lavoir 
M W zz:  M l’axe  IF  aura  la  propriété  d’un  axe  principal,  pourvu 
qu’il  y ait  cofy  zz:  o ou  ô zz  o.  Dans  te  cas  donc  que  les  moment- 
d’inertie  des  deux  axes  principaux  IA  & IB  font  égaux  entr’eux,  toute 
ligne  IE  tirée  du  centre  d’inertie  I dans  le  plan  A 18  aura  la  propriété 
d’un  axe  principal;  & à caufe  de  cofy  zz  o & cofa*  -f~  cof/3*  zz  r, 
le  moment  d’inertie  par  rapport  à toutes  les  lignes  IE  fera  zz  M utt 
ZZ  M bl\  Il  en  efl  de  même  fi  deux  autres  momens  d'inertie  princi- 
paux font  égaux  entr’eux;  & toute  autre  ligne  tirée  de  I dans  le  plan 
de  ces  dcjjx  axes  principaux  aura  le  même  moment  d’inertie,  & la 
propriété  d’un  axe  principal.  H y a donc  dans  ces  cas  une  infinité 
d’axes  principaux.  Or,  dans  le  cas  où  tous  les  trois  moments  d’inet 
tie  principaux  font  égaux  entr’eux , toutes  les  lignes  tirées  du  centre 
d’inertie  feront  des  axes  principaux. 
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DU  MOUVEMENT 

D E 

ROTATION  DES  CORPS  SOLIDES 

AUTOUR  D’UN  AXE.  VARIABLE. 
par  M.  EULER. 


Table  IL  T e fujet  que  je  me  propofè  de  traiter  ici , ell  de  la  derniere  impor- 
■*— * tance  dans  la  Mécanique;  & j’ai  déjà  fait  plufieurs  efforts  pour  le 
mettre  dans  tout  Ibn  jour.  Mais,  quoique  le  calcul  ait  afles  bien 
réulfi,  & que  j*aye  découvert  des  formules  analytiques  qui  détermi- 
nent tous  les  changemcns  dont  le  mouvement  dun  corps  autour  d’un 
axe  variable  eft  fosceptible,  leur  application  étoit  pourtant  afïujettie  à 
des  difficultés  qui  m’ont  paru  prefque  tout  à fait  infùrmonrables.  Or, 
depuis  que  j’ai  dévelopé  les  principes  de  la  connoi fiance  mécanique  des 
corps , la  belle  propriété  des  trois  axes  principaux  dont  chaque  corps 
ett  doué,  m’a  enfin  mis  en  état  de  vaincre  toutes  ces  difficultés,  & 
d’établir  les  règles  fur  lesquelles  eft  fondé  le  mouvement  de  rotation 
autour  d’un  axe  variable,  en  forte  qu’on  en  peut  faire  aifément  l’appli- 
cation à tous  les  cas  propofes. 

IL  Or,  d’abord  il  faut  fo  rappeller,  que  quel  aue  foit  le  mouve- 
ment d’un  corps  folide,  on  le  peut  toujours  décompofer  en  deux,  dont 
l’un  eft  le  mouvement  progreffif , ou  celui  de  fon  centre  d’inertie , & 
l’autre  eft  le  mouvement  de  rotation  qui  refteroit  au  corps , fi  on  lui 
ôtoit  le  mouvement  progreffif,  en  foppofànt  que  l’efpace  fut  trans- 
porté à chaque  inftant  d’un  mouvement  égal  & contraire.  D eft  dé- 

chacun  de  ces  deux  mouvemens  fuit 


montré  dans  la  Mécanique^  que 
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des  réglés  particulières,  & qu’on  peut  déterminer  chacun  à part,  fan* 
avoir  égard  à l’autre.  Ainfi,  pour  déterminer  le  mouvement  pro- 
grelfif,  on  conçoit  la  maire  entière  du  corps  comme  réunie  dans  fou 
centre  d’inertie,  & on  cherche  l’effet  des  forces  qui  y agiffent,  con- 
formément aux  premiers  principes  de  la  Mécanique,  fans  le  mettre  en 
peine  fi  le  corps  a outre  cela  un  mouvement  de  rotation,  ou  non?  Et 
quand  il  s’agit  du  mouvement  de  rotation , il  cil  permis  de  faire  ab- 
ftraftion  du  mouvement  progrelfif.  C’eft  la  grande  propriété  du  cen- 
tre d’inertie , qui  nous  procure  cette  commodité  dans  les  recherches 
mécaniques. 

DI.  Je  m’arrêterai  ici  uniquement  au  mouvement  de  rotation , & 
partant  je  confidérerai  le  centre  d’inertie  du  corps  comme  fixe.  Alors 
il  eft  aifë  de  voir,  que,  quel  que  foit  le  mouvement  du  corps,  il  s’y 
trouvera  à chaque  inftant  une  ligne  droite,  qui  paffe  par  le  centre 
d’inertie,  où  le  mouvement  évanouît,  & autour  de  laquelle  le  corps 
tourne  à cet  inftant;  c’eft  cette  ligne  qui  eft  nommée  l’axe  de  rotation. 
Donc,  pour  avoir  une  connoiffance  parfaite  d’un  tel  mouvement,  il 
faut  qu’on  puifie  ailigner  pour  chaque  inftant , tant  l’axe  de  rotation 
autour  duquel  le  corps  tourne  alors,  que  la  vireffe  avec  laquelle  il 
tourne.  Par  conféquent  un  tel  mouvement  eft  fufceptiblc  d’un  double 
changement  , l’un  dans  la  viteffe  de  rotation,  & l’autre  dans  la  pofition 
de  l’axe  même  de  rotation.  C’eft  donc  aufii  à ce  double  changement 
que  fe  réduit  l’effet  de  toutes  les  forces,  qui  agiffent  fur  le  corps.  Lors- 
que l’axe  de  rotation  demeure  invariable , de  forte  que  les  forces  exer- 
cent leur  effet  feulement  fur  la  vireffe  de  rotation , les  réglés  font  déjà 
allez  connues  pour  déterminer  ce  mouvement.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  à l’égard  de  la  variabilité  de  l’axe  de  rotation. 

IV.  Tout  revient  donc  à découvrir  des  réglés,  moyennant  lesquelles 
on  puiffe  ailigner  ces  deux  changemens  pour  un  rems  infiniment  petit, 
le  corps  ayant  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe  quelconque, 
& étant  follicité  par  des  forces  quelconques.  La  recherche  & l’expli- 
cation de  ces  régies  fera  donc  le  fujet  de  ce  Mémoire.  Or  le  plus  fur 
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moyen  cfc  trouver  ces  régies  eft  de  regarder  l’on  & l’atirrc  de  ces  deux 
changemens  comme  connn,  & de  chercher  les  forces  requifes  pour  les 
produire.  Car,  ayant  réfblo  cette  queftion  en  général,  il  fera  aile  de 
renverfer  la  concîufion , & d’aflîgner  les  changemens  que  des  forces 
données  doivenr  produire.  Voilà  donc  le  plan  de  la  méthode  que  je 
fuivrai  pour  arriver  au  but  propofe ; où  il  eft  clair,  que  tous  les  rai- 
fonnemens  feront  tirés  des  premiers  principes  de  la  Mécanique,  qui 
déterminent  les  accélérations  élémentaires  que  des  forces  quelconques 
doivent  produire  dans  les  élémens  de  la  matière,  dont  le  corps  eft 
compofé.  - 

Fig.  i.  : V.  Soir  donc  propofe  un  corps  quelconque,  dont  la  mnffe  ~ M, 

& fon  centre  d’inerrie  en  I,  que  je  conftdere  comme  fixe.  Que  ce 
corps  tourne  à l’inftant  préfent  autour  d’un  axe  de  rotation  quelcon- 
que IO,  paflant  par  fbn  centre  d’inertie  I;’  & que  la  vitefle  angulaire 
iôir  zz  »,  de  forte  que  » marque  l’angle  décrit  par  cette  vitefle  dans  le 
tems  d’une  feconde,  le  finus  total  étant  exprimé  par  l’unité.  De  là  on 
connoitra  aifément  la  vraye  vitefle  de  chaque  -élément  du  corps.  Car, 
pofànt  fa  diftance  à l’axe  de  rotation  zz  r,  l’expreflton  vr  donnera  l’es- 
pace décrit  par  cette  vitefle  dans  une  feconde,  puisque  » marque  un 
nombre  abfolu.  Mais,  pour  ramener  ce  mouvement  uux  principes  de 
Mécanique,  il  fout  le  rapporter  à des  direétions  fixes  indépendantes  du 
corps;  qui  foient  les  droites  IA,  IB,  IC,  perpendiculaires  entr’elles 
au  centre  d’inertie  I,  & que  le  mouvement  de  rotation  fe  fafle  dans  le 
fens  ABC.  Pour  rapporter  l’axe  de  rotation  IO  à ces  directions  fixes, 
pofons  les  angles  dont  il  y eft  incliné, 

A I O zz  a,  B I O zz  (3,  CIO  zz  y 

« - • •< 

& puisque  les  angles  AI  B,  AIC,  BIC  font  droits,  on  aura: 
cofa2  —j—  cofj32  — {—  cofy2  zz  i. 


VL  Suppofons  de  plus  que  ce  mouvement  ne  foit  pas  uniforme, 
& que  l’axe  de  rotation  IO  ne  demeure  pas  le  même,  mais  qu’après 
le  tems  infiniment  petit  dt}  la  vitefle  angulaire  » acquierre  unaccroifle- 

' ' meut 
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ment  ~ c»;  & que  la  llruation  de  l’axe  de  rotation  ÎO  change  en 

forte  que  les  angles  a,  f3,  y,  foient  augmentés  de  leurs  différentiels 

</«,  (/j3,  </y,  qui  auront  pourtant  un  tel  rapporr  entr’eux  qu’il  devienne 

fin  o cofa  — f-  dft  fin|3  co f/3  — {—  </y  fin  y cofy  ~ o.  Il  faut 

remarquer  que  dt  fignific  l’élément  du  rems  t écoulé  jusqu’à  prefent; 

& j’arrangerai  le  calcul  en  forte  que  le  temsf  foit  exprimé  en  fécondes, 

& panant  par  un  nombre  abfolu.  Voilà  donc  non  feulement  l’état  du 

mouvemenr,  où  je  fuppofo  que  le  corps  fè  trouve  actuellement,  qui 

elt  renfermé  dans  les  quantités  a,  (3,  y,  de  H;  mais  je  tiendrai  aufli 

compte  de  la  variabilité  de  ces  quantités  pendant  le  tems  infiniment 

• „ du  da  dB  d y 

petit  dt,  puisque  les  fractions  — 6c  — contiennent  tant  le 


changement  de  la  viteffe  angulaire,  que  le  changement  qui  fè  fait 
dans  la  pofition  de  l’axe  de  rotation. 


VIL  Ayant  établi  ces  changemens  élémentaires,  tant  à l’égard  de 
h viteffe  angulaire  que  de  l’axe  de  rotation,  cherchons  les  forces  qui 
font  requifès  pour  produire  précifêment  ces  même9  changemens. 
Pour  cet  effet  il  faut  confidérer  un  élément  quelconque  du  corps , & 
chercher  la  direction  Ôc  la  viteffe  dont  il  fe  meut  à préfent  : enfùite,  te- 
nant compre  de  Ja  variabilité  de  la  viteffe  6c  de  l’axe  de  rotation , il 
fera  aifè  d’en  conduire  le  changement  élémentaire  que  .doit  fubir  le 
mouvement  de  l’élément  propofë , tant  par  rapport  à fà  vitefTe  qu’à  fi 
direction.  De  là  on  connoitra  les  forces  requifes  pour  produire  ce 
changement,  6c  l’aflemblage  de  toutes  ces  forces  élémentaires  fournira 
les  forces  finies  que  nous  cherchons.  Or,  pour  faciliter  cette  recher- 
che, il  fera  bon  de  décompofèr  le  mouvement  de  chaque  élément  du 
corps  félon  les  trois  directions  fixes,  IA,  IB,  ôt  IC,  puisqu’il  eft 
démontré  que  chacun  de  ces  mouvemens  partiaux  fuit , par  rapport  à 
l’accélération,  les  mêmes  loix,  que  s’il  exiftoit  tout  fèul,  & qu’il  ne  fût 
pas  accompagné  des  autres.  C’eft  conformément  à ce  plan  que  je  dé- 
terminerai les  forces  dont  il  eft  queftion. 

>#  , i . I 
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VIH.  Soit  donc  en  Z un  élément  quelconque  du  corps , dont  la 
maflc  (oit  potée  ZI  Tirons  du  point  Z au  plah  A IB  la  perpen- 

diculaire Z Y,  & de  Y à la  directrice  IA  la  perpendiculaire  YX,  pour 
avoir  les  trois  coordonnées  parallèles  aux  trois  directrices  fixes  IA, 
IB,  IC,  que  nous  nommerons 

IX  zi  r,  XY  — y,  & YZ  zz  e. 

Maintenant,  pour  connoitre  le  mouvement  de  cet  élément,  il  fout 
tirer  de  Z à Taxe  de  rotation  IO  la  perpendiculaire  ZP,  & alors  la 
viteflè  du  point  Z fera  ZZ«.  Z P.  Or,  pour  connoitre  la  direction 
de  ce  mouvement,  qu’on  conçoive  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  de 
rotation  au  point  P,  & la  perpendiculaire  tirée  dans  ce  plan  à la  droite 
Z P au  point  Z j qui  tende  dans  le  féns  ABC,  donnera  la  direction  du 
mouvement.  Enfùite , ce  mouvement  doit  être  décompofê  félon  les 
directions  Z ay  Z by  ~Lc , que  je  fuppofè  parallèles  aux  directions  fixes 
IA,  IB,  IC. 

IX.  Cette  décompofition  du  mouvement  du  point  Z demanderoit 
bien  des  lignes  à tirer , qui  embrouïlleroicnt  beaucoup  la  figure  & fa- 
Fi|p  a.  tigueroient  l’imagination.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  je  rédui- 
rai cette  recherche  à la  Trigonométrie  (phérique.  Soient  donc  dans 
une  (urface  (phérique,  décrite  autour  du  centre  d’inertie  I,  les  poinrs 
A,  B,  C,  les  pôles  des  directions  fixes  IA,  IB,  IC,  de  forte  que  les 
arcs  de  grands  cercles  AB,  BC,  CA,  (oient  des  quans  de  cercles 
• perpendiculaires  entr’eux.  Soit  de  plus  O le  poinr,  où  l’axe  de  rotation 
IO  pafie  par  la  (urface  (phérique;  & on  aura  les  arcs  AOza,  B O 
ZZ  |3,  CO  zi  y.  Soit  outre  cela  Z le  point  où  la  droite  IZ  de  la 
fig.  i.  pafle  par  la  furface  (phérique,  & pofant  cette  dittance  IZ  ZZ  V 
(jt*  — f-  y*  -+~  a8)  zi  s } on  aura  pour  les  arcs  de  grands  cercles, 

cof AZ  iz  -,  cofBZ  iz  — ; cofCZ  zz  — . 

s s s 

Or,  puisque  dans  la  fig.  i.  la  perpendiculaire  Z P cft  zi  s fin  ZI  O, 

& que 
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& que  l’are  O Z fig.  2.  çft  la  tnefure  de  l'angle  ZI  O,  on  aura  la  vir 
teffe  du  point  Z ZZ  »/  lin  O Z. 

X.  Tirons  l’arc  Z R perpendiculaire  à Tare  O Z,  & prenons -le 
égal  à un  quart  de  cercle,  en  forte  qu’il  tende  dans  le  fons  ABC;  & 
fa  tangente  en  Z donnera  la  direction  du  mouvement  du  point  Z,  à 
laquelle  le  rayon  J R fora  parallèle,  quoique  le  centre  I ne  foit  pas  ex- 
prime dans  la  figure.  Maintenanr,  pour  décompofor  le  mouvement 
filon  les  directions  Z/7,  Z b ^ Z e,  fig.  1.  on  n’a  qu’à  décompofor  un 
mouvement  qui  fo  feroit  dans  la  direction  I R avec  la  viteflè  ~ us  fin 
OZ,  felon  les  trois  directions  IA,  IB,  IC,  puisque  ces  directions 
font  parallèles  à celles-là.  Pour  cet  effet,  tirons  les  arcs  de  grands 
cercles  A R,  BR,  CR,  & parles  réglés  de  la  compofition  du  mou- 
vement, nous  aurons  pour  le  point  Z, 

la  vireffe  fuivant  la  direction  IA,  ou  Z/7  zz  us  fin  OZ.  cof  ARy 
la  viteflè  foivant  la  direction  IB,  ou  Z^  ~ fin  O Z.  cof  BR, 
la  viteffe  fuivant  la  direction  IC,  ou  Zc  ZZ  SJ  fin  O Z.  cof  CR. 

XI  Pour  exprimer  analytiquement  ces  formules,  il  faut  obforver 
que,  puisque  R elt  le  pôle  du  cercle  OZ,  l’arc  RO  fora  un  quart  de 
cercle , & l’angle  R O Z droit.  Donc , le  triangle  A O R fournit 
certe  détermination: 

cofAR  “fin  AO.  cofAOR  zz  — fin  AO.  fin  AOZ, 

parce  que  cf A OR  zz  cf(  3 60  0 - AOR)  zz  cf(ROZ + AOZ)  zz-fii  AOZ. 

De  là  on  aura  fin  OZ.  cofAR  zz  — fin  AO.  fin  OZ.  fin  AOZ. 
Mais,  du  triangle  A O Z on  tire  fin  O Z.  fin  AOZ  zz  fin  A Z.  fin  O A Z, 
de  forte  que  fin  O Z.  cof  ARzzi— - fin  AO.  finAZ.  finOAZ. 

Or,  ayanr  OAZzzBAO — BAZ,  les  triangles  B AO,  BAZ,  de 
CAO,  CAZ,  où  AB,  AC  font  des  quans  de  cercles,  & BAC 
un  angle  droit,  donnent 

cof  B 
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mm  cofBO çof/3  r n „ mn c^CO cof7 

cofBAO—  fin  B AO  ~ cofCAO— z^r—ZZj.  -r^ 

fin  AO  fnAO  fiiAO  fiiAO 

cofBZ  y „ cfCZ  a 

cofBAZ~? — ~ ---  ---  ; finBAZm  cofCAZ — Z3  -7-  — 
finAZ  jrfnAZ  fiiAZ  ffiiAZ 


• r ~ „ y.  cof  y — a cof/3 

& panant  fin  OAZ  = 7^05^  = 

fin OZ  cofAR  = 

S . 


doltf 


• * XII.  Par  une  femWable  rédu&ion  on  trouvera 

fin  OZ.  cofBR = J C°rY~-^-&  fn  OZ.  cofCR = ■»  cofa  ~r^, 

S s 

& partant  les  trois  viteffes  du  point  Z félon  les  dire  fiions  Z/7,  Z b,  Zc, 
feront  exprimées  de  la  forte. 

Fig.  x.  La  vite  fie  fuivant  la  direffion  Za~ü  (a  cof/3  — y cof  y)  ~ u 
La  vitefle  fuivant  la  direction  Z b ~tt  ( x cof y — a cofa)  ~ t 
La  vitefle  ftiivant  la  dirc&ion  Z c ~ B (y  cofa  — x cof  ft)  : — v 

que  j’indiquerai  pour  abréger  par  les  lettres  »,  vt  w.  Pour  en  trou- 
ver les  accroiffcmens  qu’elles  prendront  dans  l’élément  du  tems  dt}  U 
faut  remarquer  que , non  feulement  les  quantités  « , a,  |3,  y,  croifïcnt 
de  leurs  différentiels,  mais  qu’il  faut  auffi  avoir  égard  à la  variabilité 
des  coordonnées  x , y,  z,  dont  les  différentiels  feront  les  efpaces  par- 
courus dans  le  tems  dt  par  les  viteffès  »,  »,  tp,  qui  conviennent  aux 
mêmes  directions.  Et  partant  on  aura 

dx  ~ u dt  ~ « dt  {%  cof  /5  — jy  cof  y) 

1 . . dy  zz  v dt  zz  h dt  (jrxofy  — a cofa)’  • 

dz  — u>  dt  — U dt  (y  cof*  — î*  cof|3)  ' 'i  ‘‘  J 

xm.Cc* 
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XIII.  Cela  remarqué,  nous  aurons  les  différentiels  fui  vans  de  nos 
trois  vitefles  »,  vt  w;  - 

iuzzzd.  8 cof/3  — y d.  8 cofy  8 dt  (w  cof/3  — v cofy) 

& en  fubftituant  pour  w 6c  v leurs  valeurs,  nous  trouverons  tant  dut 
que  Jv  & <iw  exprimés  en  forte 

iuzzzd.  8 cof/3  -yd.8 cofy  -f  88 dt  cofa  cf/3  + z cofa  cfy  - x fin  a*  ) 
dp  ~x  ci  8 ccify  - z d.  h cofa  -f  88  dt  (a  cof/3  cfy  \ x cof/3  cfa  -y  fin/3*) 
dv^zy  d.  8 cof a- xd.  «cof/3  + 88dt(xcoCycCa  \y  cofy  cf/3  - s fin  y 3 ) 

puisque  fina*  ZZ  cof/33 -f-  cfy*;  Cn/33  zz  cofa3  -f  cfy3;  liny3zzcofa*  -f  cof/3*. 

Maintenant  il  faut  chercher  les  forces  qui  doivent  agir  fur  l’élément  du 
corps  en  Z,  fuivant  les  direétions  Z»,  Z b y Zr , pour  qu’elles  y pro- 
duifént  précifement  ces  accélérations  que  nous  venons  de  trouver, 
pour  en  conduire  enfuite,  par  la  voye  d’intégration,  les  forces  totales 
dont  le  coqps  doit  erre  follicité,  afin  que  les  changem*ns  fuppofés  f 
foieot  produits. 


XIV.  Or,  fi  un  corps  dont  la  maffe  zz  m fé  meut  fur  une  ligne 
droite  avec  la  viteffe  v , étant  follicité  fuivant  la  même  direction  par 
une  force  zz  p,  on  fait  que  l’incrément  de  la  viteffe  d v produit  dans 


l’élément  du  tems  dt  eft  proportionnel  à la  formule  — Mais, 


pour  réduire  le  calcul  à des  mcfurcs  abfolCies,  û l’on  exprime  la  mafle 


w par  le  poids  que  lé  corps  auroit  fur  la  terre , la  force  p par  un  poids 
qui  lui  fbir  égal , le  tems  t en  fécondes , & la  viteffe  v par  l’epace  par- 


couru dans  une  féconde;  il  faut  introduire  la  hauteur  g,  par  laquelle 
un  corps  grave  tombe  dans  uné  féconde  à l’endroit  où  l’on  aura  efti- 


mé  le  poids  du  corps.  Alors  la  formule  dv 


__  *gp*t* 


conduira  aux 


juftes  mefùrcs.  Donc,  fâchant  l’accroiffement  de  la  viteffe  dv  en- 
gendré dans  le  tems-**',  ‘avec  la  Hîafft  ducorpy/*;  la  force  requifé 
»'  Mtm.  dt  Mead.  Tora.  XIV.  X pour 
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pour  produire  ccttc  accélération  fera:  p ZZ  t agifiant  félon  la 

direction  du  mouvement.  Cette  maniéré  d’ajufter  le  calcul  à des  me- 
fures  abfolucs  diffère  de  celle  dont  je  me  fuis  férvi  autrefois;  mais  elle 
eft  beaucoup  plus  commode. 


XV.  Donc,  pour  imprimer  à l’élément  du  corps  en  Z,  dont  la 
mafTe  ZZ  </M,  les  trois  accélérations  trouvées  félon  les  directions  Z/i, 
X/>,  Zr,  il  faut  qu’il  fbit  fbllicité  félon  les  mêmes  directions  par  ces 
forces  élémentaires. 

_ . _ , , d M _ , 

Suivant  Z a par  la  force  ZZ s-*  du 

^ 2 gàt 

Suivant  2.1  par  la  force  zz  — - - j- . dv 

2gdt 


Suivant  Z c par  la  force  ZZ  — . dw 

• 2Sdt  ,4 

H s’agit  à prefént  d’afTembler  toutes  ces  forces  élémentaires  par  toure 
l’étendue  du  corps  ; où  il  eit  clair  qu’il  faut  uniquement  avoir  égard  à 
la  variabilité  du  point  Z avec  l’élément  de  matière  </M  qui  s’y  trouve, 
puisque  nous  cherchons  les  forces  qui  doivent  agir  dans  l’inffant  prê- 
tent , fans  avoir  égard  à leur  variabilité  dans  la  fuite.  Nous  n’aurons 
donc  d’autres  variables  que  les  trois  coordonnées  x , y,  2,  & les  lettres 
a,  (3,  y,  y,  avec  leurs  différentiels  féront  traitées  comme  confiantes. 


XVL  Puisque  nous  ne  regardons  ici  qu’à  l’in  fiant  préfént,  rien 
n empêche  d’établir  en  forte  les  trois  directions  fixes,  IA,  IB,  IC, 
de  façon  qu’elles  conviennent  avec  les  axes  principaux  du  corps;  & 
c’eft  cette  confidération  qui  nous  met  en  état  de  formonrer  ies  diffi- 
cultés que  j’avois  rencontrées  en  fuivant  d’autres  méthodes.  On  pour- 
roit  objecter , que  les  variations  des  angles  a,  (3,  y,  étant  rapportées 
aux  direétions  fixes,  ne  fàuroient  être  tirées  de  leur  rélation  aux  axes 
principaux,  qui  s’écartent  des  dire  étions  fixes  dés  le  premier  inltant. 

* '4.  Mais,, 


Digitized  by  Google 


Mais,  puisque  les  axes  principaux  Tournent  avec  le  corps  autour  de 
l’axe  de  rorarion  IO,  ils  en  conlirvcnt  les  mêmes  dilbnees  que  les 
diredlion-i  fixes,  de  forre  que,  fi  Taxe  de  rorarion  demeuroit  fixe,  les 
angles  a,  ,3,  y,  feraient  conftans  à l’un  & l’autre  égard.  Et  fi  l’axe  de 
rotation  IO  varie,  il  variera  précisément  autant  à l’égard  des  axes 
principaux  du  corps  que  des  directions  fixes.  Par  cette  raifon  il  fera 
permis  de  fùppofor  que  les  axes  principaux  du  corps  conviennent  à 

I’inftant  prêtent  avec  les  trois  directions  fixes  IA,  IB,  IC. 

« » 

XVII.  Cette  fiippofition  nous  procure  ce  grand  avantage)  que 
nous  pourrons  intégrer  fort  aifoment  les  formules  différentielles  dont 
nous  avons  befoin.  Car , d’abord  la  narure  du  centre  d’inertie  I nous 
fournit  cts  intégrales 

fxdM  ZZ  o,  fyd M “o,  & fzdM  ” o. 

Enfuite  la  propriété  des  axes  principaux  donne: 

fx y dM  rz  o;  fxzdM  zz  o;  & fyzdM  zz  o. 

Outre  cela,  fi  nous  introduifons  les  momens  d’inertie  principaux  du 
corps,  & que  nous  pofions 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IA  zz  M«/i 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IB  zz  M b b 

le  moment  d’inertie  par  rapport  à l’axe  IC  zz  Mer, 

nous  aurons  encore  ces  intégrales, 

fxxd  M zz  \ M (bb  -f  - cc—iia ) ; fyy  dbfczz  cc—bb ) ; fzzdMzn  { M (aœ-f-  bb-cc ) 

XVm.  Maintenant  il  eft  évident,  puisque  les  formules  trouvées 
pour  les  différentiels  du , dv  y dwy  ne  contiennent  que  les  premières 
dimenfions  des  coordonnées  xy  y,  s,  qui  font  les  foules  variables  que 
nous  ayons  à confidérer,  que  les  intégrales  des  forces  élémentaires 
évanouiront  ; de  forte  que  ..  . 

■ du  dM  ■ -dv  dM.  dut  JM 

s ~Tï7t  > J -7£dï  ~ °>  / 7ÏÏÏ  = 

X 2 Cela 
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Cela  s’entend  auffi  de  la  condition , que  le  centre  d’inertie  I demeure 
en  repos;  car,  s’il  y avoir  des  forces  finies  qui  agifle  ient  fur  le  corps, 
elles  lui  imprimeraient  un  mouvement  progreflïf,  dont  je  fais  ici  ab- 
ftraéfion.  Mais,  puisqu’il  s’agit  ici  uniquement  du  mouvement  de 
rotation , il  faut  avoir  égard , non  tant  aux  forces  fbllicitantcs  elles-mê- 
mes, qui  évanouiflènt , comme  nous  venons  de  le  voir,  qu’à  leurs 
momens.  Par  cette  raifbn,  nous  obtiendrons  les  forces  requifes  pour 
produire  les  changcmens  fùppofés  dans  le  mouvement  du  corps, 
quand  nous  intégrerons  les  momens  des  forces  élémentaires  par  rap- 
port aux  trois  axes  principaux  du  corps. 

XIX.  Or  les  forces  élémentaires  trouvées  au  §.  XV.  donnent  par 
rapport  aux  axes  principaux  les  momens  fuivans; 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  I A, 

-——7-  (ydw — * dv)  dans  le  fins  BC. 

2 gdt  ' 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  IB, 

- ^ (z  du  — xdw)  dans  le  fins  CA. 

2 gdt 

Le  moment  de  forces  par  rapport  à l’axe  IC, 

2 gdt 

(x  dv  — y du)  dans  le  fens  AB. 

H faut  à prefint  fubftituer  au  lieu  des  différentiels  du , dv , dwi  leurs 
valeurs  trouvées  dans  le  §.  XII.  & enfuite  chercher  les  intégrales  de  ces 
formules . pour  avoir  les  momens  entiers  des  forces  par  rapport  aux 
trois  axes  principaux  du  corps. 

XX.  Faifons  ces  opérations  pour  le  premier  moment  élémentaire, 
par  rapport  à l’axe  principal  IA,  puisqu’il  fera  aifé  d’en  conclurre  les 
deux  autres  par  la  feule  analogie.  Or  l’expreflion  ydw  <—  zdv  fi 
changera  par  la  fubftitution  en- celle  ici: 

C yy 
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(y y _{_  zz)J.  8 cofa  — y z J.  8 cof  (S  — xzJ.  8 cofy 
+m i.lt  (xy  cofa  cofy — xy  cofa  cof (3  -f  (yy — sa)co Cj3  cfy+yz(fin(3*—û\y*)) 


laquelle  étant  multipliée  par 


JM 
2 gàt* 


& intégrée  par  la  feule  variabi- 


lité des  trois  coordonnées  x , y,  a,  donnera,  à caufe  de  fxy'JM  ZI  o, 
fxzJM  ~ o,  fyzJ Mzio,  l’expreflion  fùivante, 


if  cofcc 


/C'y  *4"  sa) 


8 8 cof (3  cofy 


/(yy—zz)  JM. 


Igdt ' ’ 2£ 

Donc,  en  y introduifant  les  momens  principaux  d’inertie,  à caufe  de 
/(yy  -f-  sa)  </M  zz  M a a & /(yy*  — zz)  d M zz  M ( ’cc- — M), 
ce  moment  dç  forces  fera 

Ma  a J.  8 cof  a ^ M (cc  — b b)  88  cofff  cofy 

2g 

• 

XXI.  Donc,  pour  produire  dans  le  mouvement  du  corps  le9 
changemens  élémentaires  fuppofes,  tant  â l’égard  de  la  vitefle  angu- 
laire, que  de  la  pofuion  de  l’axe  de  rotation,  fi  nous  pofons  les  mo-, 
mens  de  forcés 

par  rapport  à l’axe  principal  I A zz  P dans  le  fens  B C , 

par  rapport  à l’axe  principal  I lî  zz  Q^dans  le  fens  CA, 

par  rapport  à l’axe  principal  IC  Z R dans  le  fens  A B , 

nous  aurons: 


P ZI  Maa. 
Q^—  Mb  b. 
R ~ Mer» 


J.  8 cof  a 
2g  Jt 

à.  8 cof  1 3 
2g  Jt 


M («•  — < 

M (ita  — cc). 


3 g' 


x 3 


8 8 cof (5  cofy 

T 2f~ 

88  cofy  cofa 
~*g~ 

88  cofa  cof|3 


Et 
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Et  partant  réciproquement  ces  trois  momens  de  forces  produiront 
précifément  les  changemens  fiippofos. 

XXU.  Il  faut  donc  des  forces  pour  produire  ces  changemens , à 
moins  que  les  trois  valeurs  trouvées  pour  P,  Q,  &,  R,  n évanoui  fient; 
ce  qui  pourra  bien  arriver,  quoique,  ni  la  vitefie  angulaire  s,  ni  les 
angles  a,  (3,  y,  ne  demeurent  les  mômes.  Mais  fiippofons , que , tant 
la  vitelfe  angulaire  a que  la  pofition  de  l’axe  de  rotation  doive  demeu- 
rer la  môme  ; & pour  cet  effet  il  faut  que  le  corps  foit  follicicé  par  ces 
trois  momens  de  forces: 


p — M (cc — bb). 


I LUI  |J  J 


2g 


i Qjn  M 0 


2 g 


» « »,  fn  ' \ cofa 

& Rr  M (bb  — ad). 

2g 

lesquels  n’évnnoniflent  pas  tous  à la  fois,  à moins  que  des  trois  cofinus 
cofa,  co f/3,  cofy,  deux  n’évanouïficnt.  Cela  arrive  fi  l’un  des 
angles  a,  (3,  y,  évanouît,  ou  bien,  fi  l’axe  de  rotation  convient  avec 
un  des  trois  axes  principaux.  Or  j’ai  déjà  fait  voir,  qu’un  corps  ne 
fauroit  tourner  librement  autour  d’un  axe,  à moins  que  ce  ne  {bit  un 
axe  principal  du  corps  : & cette  meme  propriété  m’a  conduit  à la  con- 
noiflance  des  axes  principaux. 


XXIII.  Maintenant  nous  fommesen  état  de  réfoudre  le  problème 
dircél,  auquel  cette  recherche  aboutit  principalement,  & qui  eft 
conçu  en  ces  termes: 

Un  corps  étant  follicité  par  des  forces  quelconques , pendant  qu'il 
tourne  autour  d'un  axe  de  rotation  donné  avec  une  vitejfe  angulaire 
donnée , déterminer  les  changemens  élémentaires , qui  feront  produits 
tant  dans  la  vitejfe  angulaire  que  dans  la  pofition  de  l'axe  de  rotation. 

fl  ne  s’agît  ici  que  d’un  tnftant  de  tems,  auquel  je  regarde  la  pûfirion 
des  axes  principaux  comme  connue,  qui  foient  tÆ,  IB,  IC,  par  rap- 
• porr 
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pon  auxquels  les  momens  d’inerrie  du  corps  fuient  M nay  M /•£,  Mit; 
où  M marque  la  inafle  du  corps.  Que  le  corps  tourne  donc  à préfènt  au- 
tour de  Taxe  IO,  dans  le  fèns  ABC,  avec  la  vitefTe  angulaire  ZZ  a, 
& que  la  pofition  de  cct  axe  fôit  dércrminée  par  ces  angles  que  l’axe 
de  rotation  fait  avec  les  axes  principaux,  AIOzzo,  BIO~/3,  ClOziy. 

XXlVr.  Pour  les  forces  fbllicirantes,  qu’on  cherche  leurs  momens 
par  rapport  aux  axes  principaux  du  corps , qui  foienc 

pour  l’axe  I A ZZ  P dans  le  fèns  BC, 

pour  l’axe  IB  zz  Q^dans  le  fèns  CA, 

pour  l’axe  IC  “ R dans  le  fens  A B. 

Alors,  pendant  l’élément  du  tems  dt,  la  viteffe  angulaire  b prendra 
un  accroilfement  ~db,  & Taxe  de  rotation  changera  de  fituation  par 
rapport  aux  axes  principaux  du  corps , en  forte  que  les  angles  a,  fi,  y, 
feront  augmentés  dç  leurs  différentiels  d a,  dfi,  d y.  Et  ces  chan- 
gemens  élémentaires  feront  déterminés  par  les  trois  équations 
fuivantes  : 

i.  h cofa  -f-  — — — . b 8 dt  coCfi  cofy  ZZ  ~S~~ 
aa'  Mrt/i 


l 

i. 


b coCfi 
b cofy 


aa  — ce 

H ’ 

b b — aa 
cc 


hh  dt  cofa  cofy  zz 

t 

hh  dt  cofa  coCfi  — 


ZaOdt 

“m TT 

2*- R dt 
Mec  ‘ 


Ceft  donc  la  folution  du  problème  propofe. 

XXV.  De  ces  formules  on  peut  d’abord  réfbudre  cette  queftion, 
qui  feroit  d’ailleurs  fort  difficile  : . 

Si  le  corps  étant  en  repos  eftfollicitf  par  des  forces  quelconques , trou- 
ver V axe  1 0t  autour  duquel  le  corps  commencera  à tourner , Cf  la 
vitrjfe  angulaire  infiniment  petite , qu’il  recevra  dans  f élément  efié' 
tems  dt  • -.  . 
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Ici  les  momens  de  forces  P,  Qj  R,  font  donnés;  & l’on  a a ZZ  o. 
d’où  il  faut  chercher  les  angles  a,  (3,  y,  avec  le  différentiel  üt.  On 
aura  donc  à réfoudre  ces  équations  : 


d a cofa  zz 


dt 

~üü7’ 


du  coffî  zz 


2g  Qdt 
Mkù  ’ 


d a cofy  — 


Mer 


d’où  nous  tirons  d’abord  cof|3  ZZ  c°fa  & co fy  zz  ^r~  cofa 

& de  là  à l’aide  de  l’équation  cofa*  — J—  cof(3*  — }—  cofy*  ZZ  i, 

(I + QPiiMZ)  & cofa-  L:  y('Z+oa+  LR> 

*— c (it  ppi,  tPPc,;«™*-M  > („,+  ^ + c,> 

de  les  deux  autres  angles  (3,  y,  feront  déterminés  ainfi: 

. Q JPP  , QQ  . RRv  , r R •>  ..PP  . QO  RR, 
cof(3=^:  ),  &cofy~— : 


& la  viteflè  élémentaire  du  ZZ 


2gdt 

M 


Q-Q  , RRx 


XXVI.  Les  trois  équations  générales  que  nous  venons  de  trou- 
ver, peuvent  être  transformées  en  plufieurs  formes.  Ainfi , fi  nous 
multiplions  la  première  par  cofa,  la  féconde  par  cofj3,  la  rroificme 
par  co f y,  leur  fomme  donnera  : 


>bb  . nn-cc  . bb-aa. 


£C-W>  , nn-cc  , o o- ait  2Pï/fPcofa  Ocof/3  , R cofy. 

'« + c„-+  Tl  + cofacr'3  c(V=zr 


«■ — bb  , aa—cc  bb — <7/r (rr — /-Æ)  (aa — rc)  ( ’bb—aa ) 

> , • «a  bb  : oc  , a/i  b b cc 

J *.**.■«  1 * * • r •• 

* V 

’ d’où  l’on  voit  que,  fi  deux  des  momens  principaux  font  égaux  entr  eux, 
le  fécond  terme  s’en  va  toujours:  & alors,  s’il  n’y  a point  de  forces 
J.l  folli- 
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foîticiranres,  la  vircfie  angulaire  ne  change  point.  On  voit  aufl»,  que, 
fi  le  corps  iourne  autour  d’un  axe  principal  I A,  de  forte  que  a zz  o, 
|ÎZZ  9°°>  y ZZ  90°,  & que  les  forces  fbllicirantes  ne  donnent  qu’un 
moment  P par  rapport  au  même  axe,  de  forte  que  Q^zz  o,  & R — n, 

on  aura  dit  zz  î & outre  cela  Ja  zz:  a,  Jfizzo,  Jyzzot 

M aa 


ou  bien,  l’axe  de  rotation  ne  fera  point  changé;  & l’effet  de  la  force  P 
fer»  employé  à accélérer  le  mouvement  de  rotation.  Or  c’eff  précifo-  - 
ment  la  formule  connue  depuis  longtems. 


XXVTI.  Mais,  fi  l’on  veut  déterminer  le  mouvement  de  rotation 
tout  entier  d’un  corps  follicité  par  des  forces  quelconques,  il  faut 
avoir  égard  aux  changemens  continuels  des  axes  principaux  du  corps, 

& y rapporter  à chaque  inftant  l’axe  de  rotation , & les  momens  des 
forces  foilicitantes.  Donc , 1a  pofition  des  axes  principaux  étant  va- 
riable , il  les  faut  rapporter  à des  direétions  fixes  du  Monde.  Pour 
cet  effet  je  confidere  une  fphere  fixe,  décrite  autour  du  centre  d’inertie 
du  corps,  qui  fbit  repréfencée  dans  la  fig.  3.  où  PQSR  eft  un  cercle  Fig:-  1. 
fixe,  & P un  point  fixe.  Qu’après  le  tems  ZZ  t foc.  les  axes  princi- 
paux du  corps  répondent  aux  points  A,  B,  C,  d’où  ayant  tiré  au  point 
P les  arcs  de  grands  cercles  AP,  BP,  & C P,  foient  ces  arcs  A P — 7, 

BP  zz  ra,  CP  ZZ  w,  & les  angles  QPAzzA..  QPBzzp,  Q^PC 
ZZ  ff.  De  là  on  a d’abord 


cof  /* — J-  cof»*-4-cof«*  ZZ  r.  enfuite  cof(pi— \)  ZZ 


cof/  cof» 
fin  / fin  m * 


cof(r— \) 


cof  / cof» 
fin  / fin  n ’ 


& co C((a—v)  — 


cof»  cof* 
fin  jw  fin  » ’ 


XXVffl.  Que  le  corps  tourne  à préfont  autour  de  l’axe  I O,  avec 
lavitefle  angulaire  ZZ8,  dans  le  fens  ABC;  & pour  la  pofition  du 
point  O foient  les  arcs  de  grands  cercles  AO  ZZ  a,  BOzz$,  CO — y, 
& comme  les  trois  coordonnées  de  ci-defiûs  n’entrent  plus  en  confidé- 
Mft.  ic  tAuL  Ton.  xiv.  Y ration. 
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ration,  pofbns  pour  abréger  nos  formules:  a cofa  zzr,  a cof(S“y, 
& s cofy  zz  zj  <5t  nous  aurons  aa  nr  xx  —J—  yy  —}—  zz.  Enfuite, 
cherciions  les  momens  des  forces  (ollicitatites  par  rapport  aux  axes 
principaux,  IA,  IB,  IC,  du  corps,  qui  foient  P,  Qj  R,  dans  les 
fensBC,  CA,  &AB.  Cela  pofé,  nos  équations  pour  déterminer 
les  variables  xy  j,  a,  feront  : 


dx 


cc, — II 


aa 


y a dt  m 


zgVdt 

M/ï/ï 


dy 


dz 


aa  — cc  ;j zgQjft 

Tl  ‘ Xzdt  ~ M b b 

Il  — aa  , 2 r R dt 

. xydt  — 


cc  ~ Mer 

& ayant  trouvé  ces  quantités  xy  yy  s,  on  aura,  les  angles  a,  j3,  y, 

x y % 

par  les  formules  cof  a — — ; cof (3  m — ; cofy  — — . 

a tt  a 


XXIX.  Mais  il  faut  aufïï  confidérer  qu’à  caufe  du  mouvement 
de  rotation  les  points  A,  B,  C,  & partant  les  arcs  /,**,»,  & les  an- 
gles A,  i*,  v,  font  variables.  Le  point  A tournera  autour  du  point  O 
avec  la  vitefle  “ 8 fin  OA  — a fin  a,  dans  le  lèns  BC;  & partant, 
dans  le  tems  dty  le  point  A décrira  le  petit  arc  A a m a dt  lin  a,  per- 
pendiculaire à l’arc  OA.  Donc,  tirant  a a perpendiculaire  à l’arc  PA, 


nous  aurons  dl  m — < A a,  & dK  m — 


a a, 

fm7  ’ 


mais,  à eau  fi  de 


l’angle  OA»  droit,  on  trouve  Aa  ma  dt  fin  a.  fin  OAP,  & 
aamadt  fin  a.  cof  OAP.  Or  le  triangle  B AP  fournit: 


«of  BAP  = 


co  Cm 

ÏÔ7* 


& le  triangle  CAP  donne  cof  CAP  m 

■ • *->  fi a 
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- fin  BAP 


' co f»  . _ . _ 

I — t\  ou,  fin  BAP  zz 
im  / 


— cof» 

~7mT"’ 


De  la 


meme  ma- 


niéré les  triangles  B A O & CAO  donnent: 


cofBAO  zz  C°f^- 


lin  a 5 

,D’où,  puisque  l’angle  O AP  zz  BAP 


cofiCAO  zz  fin  B AO  zz 


cofy 


fin  a 
B A O,  il  s’enfiiit 


fia  O AP  = cofycof'’'-cof<3cof,,  & cofOAP  - cofg  cofa  + 

fin  a fin  / fin  a fin  / 


XXX.  Subftituons  ces  valeurs,  & nous  aurons 

j, —acit  (cofy  cofw — coff3  co  fi»)  —sir  (cofjS  cf/»  -f  cofy  cfa) 

“ fin  / ~ "fiiT/* 

06,  fi  nous  mettons  au  lieu  de  8 co  f/3,  8 cofy,  les  valeurs  jy  & *, 
nous  obtiendrons  les  fix  équations  qu’il  faut  encore  joindre  aux  'trois 
que  nous  avons  déjà  trouvées  ci  deflus  §.28. 

il  fin/ zz  dt  ( y cof n — z cof»/);  dK  fin/*  ZZ — dt  (j y cofw-fis  cof») 

dm  finwïZZ  dt  (e.  cof/ — x cof»);  d fx  fin  m * zz — dt  (a  cof» -for  cof/) 

• * * 
in  finwzz  dt  (x  cof»/ — y cof/);  </v  fin  « * zz  — </r  (2*  cof/-f_y  cof/a) 

Voilà  donc  neuf  équations , dans  lesquelles  eft  renfermée  la  folutioti 
de  tous  les  problèmes , où  il  s’agir  du  mouvement  de  rotation  de  quel- 
que corps  Iblide.  Or  il  faut  remarquer,  qu’à  caufè  de  la  rélation  en- 
tre les  quantités  /,  m,  »,  & K,  tt,  vt  il  fiiffit  de  prendre  trois  des 
fix  dernières,  favoir  deux  du  premier  rang,  & une  de  l’autre. 

XXXI.  Il  eft  bon  de  remarquer  encore  quelques  belles  relations 
entre  les  arcs  & angles  ly  »/,  »,  & h,  fi,  v.  J’ai  déjà  exprimé  les 
cofinus  de  la  différence  entre  deux  de  ces  angles  ; mais  on  en  peut 
tuiii  aifément  donner  leurs  finus.  Car,  du  triangle  APB  on  tire 

i Y z fin 
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fin  (p-A)  rr 


fin  / fin*»’ 


— cofff 
~ fin~7~  ’ 

Voilà  donc  les  rélarions  fim  antes 


fin  (fi — K):  iirrfinBAP:  fin  /rc  or  fin  B A P ~ • ; & partant 

— cof» 


f , ■ . — coffl  - . — cofi/  — cof«* 

fin<>l'’0  = E7ESi  fi"  (»•-').- 


fin  ta  fin  n 


fin  / fin  n 


-,  . — cof/cfi»  -,  , — cofiw  cfw  -.  — cof/cfa 

coC(fj.-K)zz  > — . -r ;cof(v-p)=Z  ? p ;cf(Vw)— j— — 

/ lin  l fin  ni  lin/n  lina  y fin  / fin  n 

De  là  nous  pouvons  déduire  celles  - ci  : 

- — finAcof/cfiw — cfX  cf»  - '—coCKcC/cCmj-CnKcCn 

finpzz r.rrzr- jcoffi— 


lin»  ~ 


lin  / fin  m 

•—  fin  A.  caf/cfa+cofA.  cOw 
fin  / fin  n 


; con- 


fia/ fin  m 

— co  fh  cf/cf» — fii  \ cCm 
fin  / fin  a 


XXXII.  En  comparant  cette  méthode  de  déterminer  le  mouve- 
ment de  rotation  avec  les  eflais  que  j’ai  propofés  autrefois,  on  y re- 
marquera d’abord  des  avantages  très  réels,  lùrtout  à l’égard  de  l’appli- 
cation à tous  les  cas  qu’on  veut  examiner.  Et  quand  on  rencontrera 
encore  des  difficultés , à caufè  de  la  multitude  des  variables , ce  n’eft 
plus  dans  la  Mécanique  qu’il  faut  chercher  les  moyens  de  les  furmonter, 
puisqu’il  fèmble  que  la  nature  d’un  tel  mouvement  n’eft  pas  fusceptïble 
d’un  calcul  plus  fimple.  Tout  dépendra  à préfènt  de  l’adrefle  du 
calculateur , qui  doit  puifèr  dans  l’Analyfo  les  fecours  néceflaires  pour 
réfoudre  les  équations  qui  renferment  la  détermination  du  mouve- 
ment: mais  il  n’eft  pas  douteux,  qu’il  n’y  ait  une  infinité  de  cas  qui 
foient  abfolument  irréfolubles  à caufo  des  bornes  de  l’Analyfè.  Pour 
donner  un  exemple  de  l’application  de  cette  méthode , foit  propofé  le 
problème  fiùvant. 


Un 


\ 
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Un  corps  Jh/ide  ri  étant  fclUcitf  par  aucune  force , s il  a reçu  un  mou- 
vement de  rotation  quelconque  autour  d'un  axe  différent  de  fet  axes 
principaux , déterminer  la  continuation  de  fon  mouvement. 

XXXIII.  Ayant  donc  P ~ o,  Qzz  o,  & R zz  o,  nous  aurons, 
i réfoudre  les  équations  fuivantes: 


L dx  *4“ 


IL  dy 


m.  dz  -+- 


c c 


-Ib 


aa 

aa  — cc 
bb 

bb — an 
CC 


yxdt  ZZ  o 
xzdt  ZZ  O 
xydt  ZZ  o 


N.dl{mlzzdt(ycoCn— acfw);  VII.  dhCml2——dt (ycCm -f  a cfo) 

V.  dmCnmZZdt(zco€l — xc f»);  VIII.  dp,Cnm2zZ^dt(zcfn-\-xcCl) 

Xldttùin~dt(xc(m—y  cf/);  IX.  dv  fin  ri~  — dt  (x  ctt  \y  c(m) 

Des  trois  premières  nous  tirons  d’abord: 

aaxdx  bbydy  cczdz 

— ZZ TT  ZZ  xyzdt 

bb  — cc  cc — aa  aa—bb 

Donc,  pofant  xyzdt  ZZ  du , & pour  abréger, 


bb 


•cc  . cc^-aa  „ aa  — bb  _ 

— A;  — n—  = B;  -j—  = C, 


a a bb 

aous  trouverons  en  intégrant, 

xx  zz  2 A#  — §(  j yyzz  2 B* -4-23j  aa  ZZ  2 Cu  -f-  C, 

A j 14  du 

ét  — V(aA*H-a)  (aB«-+-»)  (a Car  4- C) 


Y 3 


XXXIV* 


# >74  # 

XXXIV.  Par  rapport  aux  lettres  A,  B,  G,  il  faut  remarquer  que 
A /t  a — b — j—  Ccc  zz  o,  Sx  A ‘J4  — {—  B^4  -4-*  Cf4  zzr  o. 
De  là  il  cil  évident  que  aaxx  -+-  bb  yy  -\r  cezz  fera  égal  à une 
quantité  confiante  2U»  -+-  ^àhb  -f-  (tcc.  Or  cette  exprelGon  Ce 
réduit  à celle-ci  sa  {na  cof*1  -4-  bb  cof  j3*  ce  cofy2),  où  !a 
formule  aacoC  a3  -j—  bb  coC(S*  -f-  cc  cof  y*  étant  multipliée  parla 
malle  du  corps  M,  exprime  le  moment  d’inertie  du  corps  par  rapport 
à l’axe  de  rotation  IO,  autour  duquel  le  corps  tourne  à pcéfent.  Donc, 
pofant  ce  moment  d’inertie  ZZ  Mtr,  la  quantité  Mrr  as,  qui  ex- 
prime cc  qu’on  nomme  U force  vive  du  corps,  demeure  invariable, 
ou  bien  le  corps  conservera  toujours  la  même  forcée  vive.  Puisque 
dans  le  mouvement  progrefüf,  s’il  n’y  a point  de  forces  follici  tantes, 
!e  corps  confcrvc  toujours  la  même  vitefle,  il  s’enfuit,  quelque  mou- 
vement qu’on  imprime  à un  corps,  qu’il  confervera  toujours  la  mê- 
me force  vive. 

XXXV.  La  derniere  équation  différentielle  trouvée  §.  XXXIII. 
fert  à déterminer  pour  tout  tems  t la  variable  »,  et  de  là'  on  définira, 
les  quantités 

XZZV  (aAa-j-SI);  .yZzVOB«-f-23);  z~V  (2C»-t-(£) 
D’où  la  vitçflc  angulaire  dont  le  corps  tourne  à préfènr,  fera 
szzV  (a(A-f-B-HC) 

Or  pour  la  poficion  de  l’axe  de  rotation  I O à l’égard  des  axes  princi- 
paux du  corps,  laquelle  eft  déterminée  par  les  angles  a,  £,  y,  on  aura 

cof  a zz  — ; cof  S — — ; cofyzz  — • 

h h 

Mais  nous’  ne  (avons  pas  encore  la  pofirion  des  axes  principaux  dt 
corps  pour  Pinftant  préfent,  qu’il  faut  chercher  par  la  réfolution  de* 
fix  autres  équations,  les  trois  premières  étant  déjà  parfaitement  réfblues. 

-XXXVI.  Pour  iacilirer  cette  recherche,  il  eflhon  d’obfèrver  que 
lts  trois  premières  équations  y peuvent  beaucoup  contribuer.  Car, 

' • . — i.  1 6 nous 
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& noos  multiplions  la  première  par  an  cof/,  la  féconde  par  II  cof/ar, 
et  la  troifieme  par  ce  cofr,  nous  obtiendrons  cette  foimne: 

ozzaadxçoCbH'bdycoün  \ccdz(.oùr\cc)z-dtLoÇ/  ■ blyzat  cof/ d aaxzât  co  Cm 

- ccx%àt  cf m f bbxydt  cf»  - aaxydt  co  fn 

laquelle,  par  les  équations  IV.  V.  & VI.  fè  change  en  cette  forme  : 
o zz andx co f/4 1-  dycoùu -J- ccdzcoùi — aaxJlïin’.—L byJm fin/» — ccxduûnu 
qui  étant  intégiablc  donne 

aax  cof/. —f-  Il  y cofia— J—  ccz  cof»  ZZ  Confh  ZZT  © 


& nous  avions  déjà  cof/a  —f-  cof»/*  — f—  cof«*  ZZ  x.  Done, 
fi  nous  avions  encore  une  feule  équation  intégrale  entre  les  arcs  /,  vt 
et  »,  nous  pourrions  déterminer  chacun  à parr.  Or  les  équations  IV.  V. 
VI.  fournilfcnt  cette  équation  différentielle  ailes  fimple 

xdl  fin  / — y dm  fin  m — f-  a du  fin  n ZZ  o 

XXXVII.  Au  lieu  des  arcs/,/»,  » introduifons  une  nouvelle  varia- 
ble »,  en  polàntjrcof/  y coCpi  a cof»  ZZ  v.  & à caufb 
de  la  propriété  remarquée  nous  aurons  : 

dv  ZZ  dxcoC/  — j—  dy  cof  ct  — dzeofn  ou 


dv 

du 


A cof  / 


B cof 


m 


C cof  n 


x y ; a 

&’ maintenant  tout  revienc  à déterminer  v par  u.  Pour  cer  effer  il 
faut  chercher  les  valeurs  de  cof/,  cof  my  cof  »,  de  ces  trois  équations  : 

col  1 * — |—  cof  ct  3 — j—  cof  » * zz  i 
* Max  cof/  — IlyooftJi  -4-  ccacof»  ZZ  SD 
x cof  / —f-  y cof  m -f-  a cof  » ZZ  » 


dont  la  rélolution  mene  enfin  à cette  formule  irrationeBe 
-f-  AAa4yyzz  — IDîD  (xjr  *4“  yy  "4“  a») 

V-  -4-  BBé4  xxzz  2^v  ( aaxx  -4“  bbyy  — f-  cczz) 
4-  CCc4 xxyy  vv  ( a4xx  4“  b4yy  4~  c4zz)  J 


XXXVHL 
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XXXVin.  Mettons  pour  abréger  le  ligne  Y (. .)  pour  cette  for- 
mule, <St  l’on  trouvera  les  valeurs  fuivantes  i 

rl £) x (C ccyy — B bbzz)  -f  bbccxv (B as — C yy)  -f  An/ryzY (...) 

cof  ÂArf^jyyaa-j-BB//4  jrjraa-f-  CCc4  xxyy 


£)y  (Av.izz  — C ccxx)  -}-  aaccyv (Cr.r — Aaa)  -f  B bbxzV (..) 

co£m  ÂAa+yyzz  -f-  BBMaroraa  -f  CCc*  xxyy 

ÇQz  (Bl/bxx — A nvyy  + tiablrzv(Syy-Bxx)  -}-  CccxyV (..) 
cof* — ÂA a+yyzz  -f  BBb'xxzz  + CCc4 xxyy 


'x*yy 

Et  fi  nous  fubftituons  ces  valeurs  dans  l’équation  différentielle 

Av  ‘ A cof/  . B cof»*  . Ccof*  > . j * 

11  — 1— , nous  parvicndrons  à cette 

du~  x y » • 

équation*  intégrer! 

— (h\a*yyz*  -h  BBMjrxaa  -f-  CCc4 xxyy)  zn 
du 

1 A A aayyr.z  -J-BBW xxzx-\-CCccxxyy  . 

ABC®  («**+ %7+««)-ABCt>  («♦xxH-i  Vr+c4«)- 1 -yi~ 


XXXIX.  Maintenant  nous  n’avons  qu’à  fubfiitucrau  lieu  de*  J,* 
leurs  valeurs  alignées  ci-deffus,  qui  donnent: 

• A A j4  yyaa  f BB/’ 4 xxzï\CCc*  xxyyzzh.ha*:i&£\BBb 4 5KT  -f  CCc4  8$ 

-2ABC«(S(fl4l-^4  +<Tr4) 

A kaayyzz + BBbbxxzz  -f  CC ccxxyyzz  AA/w^KT + BB  W&C  -f  CCcrSfô 

-2ABC«(2C^  + »^  + (£cc) 

xx  -1-  y y — }—  aa  ~ 2 (A  4—  B -f-  C)«  -4-  SI  -f-  SB  4-  £ 
aaxx  -j—  bbyy  -4—  ce  aa  “ —H  SB  bb  — |—  ffcc 
/j4 xx  H—  £4  yy  4“  f4®*  m 4 4-  4 4“  Cf4 

Polôns 
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Pofons  enfûite  pour  abréger, 

fH-SH-€=E  ; a «-HB ; &'4~F  ^4H-^4=zG  ; 
AAanS&Ç  -f-  BBllftÇ,  -4-  CCrr2f$  — H 
AArf*23<£  -H  BB^42l<E  -h  CCr«2li*B  = K. 
d’où  il  s'enfuit  K ~ KG  — FF. 

XL.  En  introduifant  ces  valeurs  à caufe  de  A -j-  B -}-  Czz— ABC, 
aotre  formule  irrationelle  fera 

V(. . )— (K — 2 ABCG»-4-  2 £>$  ABCk — S)î)EH-â  ©F» — Gv*) 
& notre  équation  différentielle  deviendra 

~ (K  — 2 ABCG»)  = ABC©F  — ABCG» 

H-2ABCF,  ~ 

xy*  v ' 

qui  fè  réduit  à cette  forme, 

Kdv  — ABCF®</«  — 2ABCG«(/p  -f-ABCG vdu 
F (K — SXÎ)E-F-2ABCCÎ)®  — G>+a®F» — G w)  — 

H du  — 2ABCF  tiâu 
V(2A*H-9l)(2BvH-4ô)(2C«-t-ë; 
dont  il  s’ agit  de  trouver  l’intégrale. 


XLI.  Comme  le  dernier  membre  de  cette  équation  ne  renferme 
que  la  feule  variable  u,  il  elt  évident  que,  fi  l’on  pouvoit  trouver  une 
fonftion  de  »,  par  laquelle  le  premier  membre  étant  multiplié  devint 
intégrable , on  auroit  la  réfolurion  complette  de  cette  équation.  J’ai 
déjà  expofé  une  méthode  de  rrôuver  de  tels  facteurs  ; & fi  l’on  en  fait 
l’application  à cette  équation  propofee,  on  découvre  ce  facteur  cher- 

ohé  n k '"a'ÀBCGa*  ou  bien,  û nous  divifons  notre  équa- 
Mtm,  dt  TAud.  T«n.  XTV.  Z tion 
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tion  par  K — 2 A B C G u , l’un  & l'autre  membre  deviendra  inté- 
grable , ou  conftruchbie  par  des  quadratures.  Multiplions  donc  par 

— ^ - , et  mettons  le  dernier  membre 

K — 2 ABCGa 

(H — 2 ABCF //)  Ju.  VCi 


:</v 


(K  - 2 A B C G .7)  V (2  A * 21)  (2  B « -J-  33)  (2  C « -+-  £) 

■de  forte  que  U puifTe  être  regardé  comme  une  fonélion  connue  de  la 
variable  v,  donc  nous  avons  déjà  le  rapport  au  tems  1 . 

XLII.  Pour  le  premier  membre,  en  le  multipliant  par 
G 

, ■ - - — r-r,,  la  formule  radicale  pourra  être  repréfen- 

(K  — 2 A B C G U)  y G r 

tée  en  forte: 

V((G — £)$)  (K — 2 ABCG*)  — (Gv — £) F)») 
à caufe  de  K ~ E G — *■  F F ; & partant  ce  premier  membre  fera 
(X — 2ABCG»)  G//r-l—  ABCG  (Gt/ — 


(K— 2ABCG»)V((G— £>33)  (K— 2 ABCG  «)  — (Gr— ©F)1) 
qui,  pofànt  K 2 A B C G « G v— 

prendra  cette  forme  ~ ~ - — -^r,  qui,  pofant  a~ps.  Ce  change 
pVUfpp—ii) 


en  celle-ci 


* S ^ r 

r,  dont  T intégrale  cft  Arc.  fin  — — Arc.ftn  — . 

VUf—'O  fi 


Et  panant  l’intégrale  du  premier  membre  fera 


. Arc.  fin 


Gv  £>F  .—  Arc  fa 


Gv  — 55F 


/y  (K  — 2 ABCG  u) 


l/(G-£)£»  (K— 2 ABCG ») 

L1H' 
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XLIII.  Cette  quantité  ef>  donc  égale  à la  formule  intégrale 

(H — 2 AIÎCP»)  du  V G 

(K — 2ABCG0) - f-2i)  (2B«-f-23)  (eC/z-f-  G?) 

&confidéranr  U cotnine  un  angle,  notre  équation  intégrale  fera: 

G v — 2)  F __  f .T 

y (G  — £)£))  (K — aABCG«)  “ 

d’où  nous  tirons 

y((G-JD©)(K-*ABCG«r)  — (Gît- ©F)*)  _ -,fT 
y (G  — £)©)  (K  — 2 AB  CG»)  — ’ 

de  forte  que  notre  formule  irrationnelle  ré  fui  te 


V(.0  = 


y (G  — ©<0)(K  — 2ABCG»)  rTr 
y G cofU 


XLIV.  Sub  Itituons  ccs  valeurs  pour  r,  & la  formule  irrario-  - 
nclle  dans  les  exprclfions  allignées  ci-deffus  pour  les  côfinus  des  arcs 
/,»/,&«;  ôt  après  avoir  fait  les  réductions  néccfiaircs,  nous 
trouverons. 


cof/— 


Qtiax 

~G~ 


MccxÇB<Z-CÏ8)V(G-<SÇ»  r TT 
Gy  (K — 2 A B C G //) 


A aayzV  (G— ©©) 


y G(K— 2 ABC  G u) 


r &bh  taeecy(C&-AÇ)V(G-®®)  r TT , Bi/’xaV(G-Æ>2))  nr 
c°fw  m — ^ GV(K  — ï AB  CG  a)  lî,,U+VC<K-=ABCGr/°nJ 

, ®.-f*>»Ma(A<8-Ba)V(Cï-®S)r  „ , Cf<-4rvy(G-®S 

“f"=  yT+  G V (K  — 2 A B CG  uj  r,“U+yGtk-2ABCGi)  c°a 


Donc , puisqu’on  peut  définir  pour  un  tems  écoulé  quelconque  t Ja 
quantité  »,  & de  celle-ci  les  variables  ar,  y , z,  avec  la  formule  inté- 
grale U > on  connoitra  auffi  pour  le  même  tems  les  arcs  /,  w,  & n;  de 

Z z forte 
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fbrre  que  le  problème  eft  réfolu  jusqu’à  la  détermination  des'  angles 
X,  fi,  v j dont  il  fuflït  de  chercher  un  feul. 

XLV.  Mais,  puisque  nous  avons  trouvé,  ram  Iesquamitésr,j,5, 
que  les  arcs  /,  »/,  »,  exprimés  par  la  feule  quantité  »,  & qu’il 

va  dt  ZZ  la  détermination  de  l’angle  QP  A IZ  X n’aura  au- 

1 xyz 

c-unc  difficulté  par  le  moyen  de  l’équation  différentielle  à X ZZ 

— dt  (y  cof/»  -4-  z cofe)  _ , . , . , 

— — — . Cependant,  puisquu  ny.a  point  de 

taifon  de  chercher  plutôt  cet  angle  X,  que  les  deux  autres  [i  & v,  il 
fèmble  qu’on  fera  mieux  de  chercher  l’angle  QPO,  que  fait  l’arc  PO 
avec  le  cercle  fixe  P QS.  Pofons  donc  l’angle  QP  Oiz^j  & puis- 

, r r*  AO c°fy  cof/» CofS  cof» 

que  nous  avons  déjà  trouvé  fin  O AP  zz  ^ — r— , 

J im  o fin  / 

• ~ ■ coffi  cofiw-4-  cofy  cof» 

cc  cof  O AP  zz  — - 


fin  a fin  / 


nous  aurons  cof  O Pz: 


cof  a cof/— f—  cof  (3  cof/«— {— cofy  cof»  zz  — , à caufè  de  v~x 

H 

cof/— f-jy  'cof *»  — |—  z cof».  Mais  nous  venons  de  trouver 


_ JD  F V(G— £)£))  (K— a ABC  G») 


r G 1 G 

nous  avons  sazz  E — 2 ABC». 


fin  U , & pour  $ 


XL VI.  Que  dans  le  tems  infiniment  peur  dt  le  pôle  de  rotation 
O foir  transporté  en  o,  & tirant  l’arc  A 0,  & la  perpendiculaire  O p, 
nous  aurons  op'zz.  d a ; & puisque  le  pôle  O change  également  par 
rapport  aux  axes  principaux,  foit  que  nous  les  regardions  com- 
me fixes,  on  que  nous  renions  compte  de  leur  mouvement,  con- 

fidé- 
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Sidérons  1’  angle  B A O,  pour  lequel  nous  avons  cofBAO  ~ 

gof/j  cofv 

, fitfmBAOz:  . De  là  nous  tirerons  d.  fi  A O ~ 

un  a fin  a 

~ . — tia  co fa  cofy  — r/y  fin  a fin  y „ „ 

0A*= lui . ' ,ZT = 

— J a enCa  cofy  — J y fin  a fin  y 
cof  j3 


a Prolongeons  l’are  oO  en  V,  & 


„„  „ » a irit,  — cofacofy  Vyfinafny 

nous  aurons  tang  A o Ozz  rang  AOV  ~ „ — - - — £ 

- D . 6 co  CB  da  cof  3 * 

d a 

& 0°  — coQQÿ  — Y (da*  fina1— f-  <//3*  fin^-f-r/y1  fin  y*) 


qui  fè  réduit  à cetre  forme  O o ~ ~ Y (dx*-\-dy*-\~d%*—du'1). . 

Maintenant,  pour  trouver  l’angle  P O V nous  avons  pour  l’angle  AOP 

fin  A OP fin  OAP.  fin  / cofy  cofw* cof/3  cofw 

fin  PO  fin  o fin  PÔ 


,nf.nD co f/ — c fa  cfOP fin»*  cof/ — cfa  cf/3 cfw — cof a cfy cf» 

AOP—  fin*  fin  P O — fina  fin  PO 

& partant 

fin  r_(cofycfa-<(I3cû)c{  AOV— f fina  * cP— c & «fpcfw— cfàdycC/)finAOV) 

fina  fin  PO 

XL  VU.  Or  O « fin  PO  V donne  le  petit  arc  Oÿ  perpendiculaire 
à l’arc  Po,  lequel  étant  aulfi  ~ d(p  fin  PO,  nous  aurons 

i*  finPOrz  O.  linPOV  — 

^^foPQ1  cfA^fôcGcfo-cfiicfycf;)  tangÀOV). 

Z 3 Sub- 
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SubfMtuons  ici  la  valeur  de  tanc  AOV : 


— ’cl  co fa  cfy — dy  fina  fny 


da  cof/3 

&parccque<kfmaco'a-}‘t^3firi^  cfjS-f  </yfiny  cfy zzo, nous  trouverons 
z/JjûnPO2  ~QÿcoCfi  finy— -^fin/S  cfy)cf/-j-  ’afinady— t/ycfcfir.y  'cofa 

(V/3  cofa  fin|3 — da.  fina  cof/3)  cof»?. 


-y  oj  y J y 

Or, puisque  cofam— ; cofjfizz  —,  cofyzr  — ,onauc*d(3Cnfi~: 

a a h au 


dy  „ , r z du  dz 

— , oc  t/y  fin  y — — — , 

H # b H 8 


donc 


mr  jnr  n r zdy—ydz  </«(B;s— Cyy)  xdfÇBzz—  Cy) 

y y cof/3  finy— t/Æfin  fie  !y~  — — - — — — — zz — 1— , 

' r ' bb  bbyz  bb 

& partant,  à caulc  de  Bsa— ■Cjyy~B<£ — C83,  nous  aurons 

_dt(A r (B  g -C  %)  cof/  f y (C  3— A g)  cofa + a (A  %-  Bgt)  cofa) 
E — 2 ABC#  — vv 

XLVT1Ï.  Subftituons  enfin  pour  cof  /,  cof  m & cof  » leurs  va- 
leurs trouvées  ; & puisque 

aaxx  (B£— G^)  -}-  bbyy  (Cjï— A(£)  -f  f f ss(A  B2()  H -f  2 ABCF  » 

bhccxx  (B£ — C23)  * -\-aaccyy  (C$1— A(£) 1 — aabbzz  (A& — BJQ 2 ZZ 

( aaxx  — f-  bbyy-r\~cczz ) (PiAnayyzz— j—  BB^jiuraa— J—  CCccxxyy)  — 

xxyyzz^haa  -f-  B bb  -4—  Ccr)  * ~ F (H  2 ABCF») 

A<m  (B£ — C©)  Vbb  (C9( — A<£)  -f-  Ccc  (A  23 — B$) — .ABCF 

^ „ , t/<P(E  — 2ABCff  — vv) 

De  la  nous  concluons:  — - r ZZ 

dt 

£D  (H  — 2 ABCFa)  , F(H^-2ABCF//)V(G  — 3>î))finU 


Où 


G T ’ Gl/ (K  — 2ABCG/O 
ABCF^y  zV(G  — ©£))  rtT 
V G (K  — aTUCGCJ-  coCU 
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Où  il  faut  remarquer  qu’il  y a GG(E  2 ABC  u vv)  zz 

(G-©5X)FF-f-G(K-2ABCG«)-(G-©lî))(K-2ABCG»)  On  U1 
— 2©Fl/(G  — £>£»(!£  — 2 ABCGw).  finU 

XIJX.  Puisque  a'U ~ ~~v~~  & durzryzdt, 

1 K îABCGa 

nom;  différentiel  d@  fera  égal  à une  fraéh’on,  dont  le  numérateur  eft 
^^(K-2ABCG/01/G-f-F^Ul/G(G-©î))(K-2ABCGf/).fmU 

. ABCFGV«VG(G  — $)$))  rrt 
"t ÿCK^TABCGi) “fU 

& le  dénominateurs 

(G-î)î))FFtG  (K-2ABCG//)  - 2©Fl/(G  - £>$)  (K*  aABCGa).  fin  U 
— (G  — ©©)(K  — 2 ABCGw)  fin  U* 

Pour  abréger  cette  formule,  pofons  V (K  2 AÎÎCG.v)  ZZ  ry 

&V(G  ©S))  — hy  de  forte  que  ABCGrf»  zz:  — s d t7 

& le  numérateur  fera  : 

— 3>rr</UVG  -f-  FAx^UG-finU FhdsVG.  cofU 

ii  le  dénom  ïnateur: 

AAFF  — G ss  — — 2©FAxfinU  hhss  finU* 


L.  Ayant  introduit  ces  valeurs  abrégées,  nous  aurons  à intcgr*r 
cette  fortpule 

- ©r sdV  -h  FksdU  fin  U — F hdt  co fU  G 

^ FFAA-4-Gxx aSDFArfinU AAxxfinH»  V ° 

laquelle,  à caufê  de  h h ZZ  G ©©,  fe  réduit  à 

, — &ftd\J  -f-  FAsdlJ  finU  — TAdtcoCV 

iQ  ~ 


(FA  — £^xfiuU)a  -f-  Gx/cofU* 


VG 

donc 
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dont  l’intégrale  eft  évidemment  : 


•u  bien 


p ZZ  Arc.  rang. 


FA  — ©/fin  U 
tcoCÛ.  VG  ‘ 


F A ©r  fin  U 

tang  p _ fcofu  yG  . 


Cette  formule,  en  reftituant  pour  s & A les  valeurs  fuppofées , (ê  ré- 
duit à celle  ci: 


F V (G  — ©©)  — © fin  U V (K  — aABCG*) 
«ng<p  — cofuy  G(K  — 2 ABCG*) 


LL  On  peut  donc  trouver  cet  angle  QPO  ZZ  P indépendam- 
ment de  la  quantité  v,  où  je  n’ai  pas  introduit  une  nouvelle  confiante, 
puisque  le  cercle  fixe  PQS  peut  être  établi  à volonté.  Donc, 
fuppofant  cet  angle  P connu,  puisque  nous  venons  de  trouver 
«finPO  Z y (E  — 2ABC«  vv),  cette  quantité  eft  égale  i 


y ((F  A © r fin  U ) * -H  Gr/cofU  *) 

>> — /i -J  & partant  à 

-2A1 

VG 


s cof  U , r ..  r no V (K — 2 ABC  G»)  cofU 

— de  forte  que  a fin  PO  Z — , 

•oCp.VG>  H y G ce  Cp' 


et  fin  PO  ZZ  — 


jABCG»)  cofU 

Z/*".  & 


yG  (E  — 2ABCO’  cof p 


™ _ £>F  -H  V (G  — ©©)(K  — 2 ABCGff) finU 
col  _ Gy(E  — 2ABC 7)  


Or,  ayant  trouvé  l’angle’ QP O ZZ  p,  il  en  faut  retrancher  l’angle 
APO  pour  avoir  l’angle  QPA  ZZ  K.  Pour  cet  effet  nous  avons 


OaAPO-,C°^-^  & 

«finPOûn/  MfinPOfin/ 


un. 
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LII.  Quand  j’ai  traité  ce  problème  la  première  fois,  fans  fafre 
réflexion  que  la  quantité  aux  coC  l — |—  bbycoCm  — cc‘%  cof n 
étoitune  quantité  confiante,  il  m’a  été  impolhbie  de  déterminer  les 
arcs  /,  m,  » malgré  fous  les  efforts  que  je  fis  pour  réfoudre  les  équa- 
tions n°.  IV,  V,  VI  du  <>.  XXXIII,  quoique  j’euffe  déjà  déterminé  les 
quantités  xy  y & a,  par  le  tems  t.  Audi  m’imaginai-je,  que  ce  pro- 
blème conçû  en  general  furpaflbit  les  forces  du  calcul  ; & je  ne  crûs 
pas  d’y  réuilir  mieux  en  compofant  ce  Mémoire.  Je  vis  donc  avec 
bien  de  la  furprifè  que.la  méthode  que  j’ai  employée  ici,  m’a  conduit 
au  but  propofé,  laquelle  mérite  par  cette  raifbn  d’autant  plus  d’attention, 
qu’eile  nous  fournit  un  exemple,  combien  il  elt  dangereux  de  pronon- 
cer fur  l’impoflibilité  de  réfoudre  quelque  problème,  quoiqu’on  y 
rencontre  les  plus  grandes  difficultés,  qui  femblent  même  furmonter 
toute  l’adreffe  du  calcul.  Par  cette  raifbn  il  vaudra  bien  la  peine  dé 
mettre  devant  les  yeux  toutes  les  parties  de  la  folution  de  ce  pro- 
blème. 

PROBLEME. 

Un  corps  folide  et une  figure  quelconque  si  étant  follicrté  par  aucunes  for- 
ces , fi  on  lui  imprime  un  mouvement  quelconque , déterminer  la 
continuation  de  ce  mouvement.  . 

LIII.  Si  le  corps  a un  mouvement  progreffif,  puisqu’il  demeurera, 
perpétuellement  le  même,  qu’on  l’en  dépouille , en  forte  que  fbn  cen-‘ 
tre  d’inertie  demeure  en  repos  ; & la  queftion  revient  à déterminer  le 
mouvement  de  rotation , ou  pour  chaque  tems  écoulé  tant  l’axe  de; 
rotation  que  la  viteffe  angulaire.  Pour  cet  effet,  il  faut  confidérer* 
les  trois  axes  principaux  du  corps , quifbientIA,  IB,  IC,  et  par 
rapport  à eux  les  momens  d’inertie  M a <7,  M & Mm  Rappor- 
tons le  corps  à une  fphere  fixe  décrite  autour  du  centre  d’ inertie  dû' 
corps  I ; qu’après  le  tems  ZZ  t fécondes  les  axes  principaux  du  corps 
répondent  aux  points  A,  B,  C,  dans  la  furface  de  la  fphere,  & l’axe  de 
rotation  au  point  O,  autour  duquel  le  corps  tourne  dans  le  fens  ABC' 
avec  la  viteffe  angulaire  — H,  où  il  marque  l’angle  décrit  dans  une_ fé- 
conde, le  finus  total,  ou  ïe  rayon  de  la  fphere,  étant  ZZ  i.,  ' 

MM.  it  tAud.  Tom.  XIV.  A a LTV. 


Fig.  i. 
F>g-  h 
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LIV.  Pofons  pour  ce  rems  de  t fécondes  écoulé  depuis  le  com- 
mencement: acofAO  zz  x]  scofBO  zz  jyj  acofCO  zz  a: 

_ . , , b b — cc  cc — tta  _ na — bb  _ 

& fou  pour  abréger  zz  A ; — — — ZZ  13  ; ZZ  C. 

r ° aa  ’ bb  ’ cc 

Cela  pofe,  s’il  fut  au  commencement  x ~ Y VI;  j ~ VSi  & 

a ZZ  y G,  & panant  la  vitelfe  angulaire  zz  V \jk  —H  33  —J— 

il  faut  intégrer  cette  équation  àt~-  ^ — — - — — 

D ^ l/(Sl+2A«)(^+2B'/;(C+aO), 

«n  forte  que,  faifànc  ? ZZ  o,  il  devienne  u zz  o.  De  là  on  aura 

pour  le  rems  indéfini  t la  valeur  de  »,  & enfuite: 

* HZ  y ($  —H  2 A ; jy  ZZ  V (33  —H  2 Ba)j  z zz  V (G  4~  2 C#) 
d’où  l’on  tirera  la  viteffe  angulaire 

« zz  y . (31  -f-  33  4-  G — 2 ABC//) 

puisque  A 4-  B 4“  C zz  — ABC.  Après  cela  on  connoitra 

x 

aifëment  les  arcs  OA,  O B,  OC,  des  formules  cof  AO  ZZ  — ; 

' ' ' x 


— r. 

t y 

l’axe  de  rotation  I O par  rapport  aux  axes  principaux  du  corps. 


cof  B O ZZ  — ; cof  CO  zz  — , qui  déterminent  la  fituarion  de 
a y 


L V.  Enfoite,  pour  trouver  la  pofition  des  axes  principaux  à l’é- 
gard de  la  fphere  fixe,  où  je  prends  à pla;fir  un  point  fixe  P avec  un 
cercle  fixe  P QS , pofons  les  arcs  P A zz  /,  P B zz  «,  P C ZZ  »,  & 
foit  pour  abréger: 

$H-&4-£zzF.;  3U4-23'/'4-e.rzzF;  9{,<4-33,44-€c4zzG 
AA»»33C  4-  BB4/21G  4-  CCrr9t33  zz  H 
AA/z<28G  4-  BB^4$lC  4-  CC<v$l33  zz  K 
Qu’on  cherche  maintenant  un  arc , ou  angle  U,  de  forte  que 

(H  — 2 ABCF») 'iuVG 

L 4K-  2ABCG47  tpa  -r  3 -1-  i B u)  ^4-  2 CÛ) 

■ il  c.  qui 
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y 

qui  renferme  une  confiante  arbitraire , outre  laquelle  on  y introduite 
encore  une  autre  J) ; &.  alors  ou  aura: 

fcir+'GnK~ iÂBC'G.r1 r°U+^K-VÂiBCSIÔ  C(V 

, _jd  iby , tf«-fKca-Ae)ycG.®©)r  ^«v(g-©©)  ■ 

G + G]/(K  - 2 AB  CG»)  lnUtVG(K-2AHCG«)  _ 
, JD ccz  , eall%{ A^5-B$()V(G-îDiO)r  T T , CttxyV  G-JDlD) 

cfe=-G-+  G'vV^BW^+yGëkr.ÂBœ^ 


LVI.  Pour  ces  deux  confiantes,  dont  l’une  efl  £)>  & l’autre 
renfermée  dans  l’arc  U,  il  les  faut  prendre  en  forte,  que  pour  le  com- 
mencement où  t ~ o & « “ o,  les  arcs  /,  m,  »,  deviennent  auC 
fi  grands  qu’ils  ont  été  précitemcnt  jjors.  Car,  quoiqu’il  y en  ait 
trois,  il  fuflit  d’en  avoir  déterminé  deux,  à eau  te  de  leur  relation 
cof/a  cof  ra  * — j—cof»*  zz  x.  Enfin,  pour  la  pofition  à 

l’égard  du  cercle  P QJ>,  fi  nous  pofons  l’angle  O P Q^ZZ  <P,  nous 
aurons  en  introduifimt  une  nouvelle  confiante  pour  l’ajufler  à l’ état 
initial, 

, , ^ FV(G — JDJD) — JDfinU.  V {K  — 2ABCG») 

tang  (<p  -H  $)—  cofÜ.  y G (K  — 2 A B C G n) 


n r .nr^_%coÇm-ydh  . . ' V(K— aABCGw)  coH5 

Or,  fin  APOzz^  fin  p()  fm/1  & «finPOzz  yG  • 

Par  ces  formules  le  problème  propofé  efl  parfaitement  réfolu. 


Autre  folution  du  même  Problème. 

LVÏI.  La  fblution  précédente  n’efl  fi  compliquée  que  parce 
qu’elle  te  rapporte  en  général  à un  point  fixe  quelconque  P,  & à un  cer- 
cle fixe  P QS  quelconque , d’où  il  doit  y entrer  un  grand  nombre  de 
confiantes.  Mais,  puisque  ces  lieux  fixes  font  arbitraires,  on  les  peut  éta- 
blir en  forte,  que  nos  formules  deviennent  beaucoup  plus  fimples. 

A a t La 
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La  confiante  îj}  dépend  principalement  du  point  P,  & rien  n’empê- 
che, qu’on  ne  le  prenne  au  commencement  en  forte  qu’il  devienne 

G ~~~  o,  ou  ZZ  VG  — V (JA a*  -f-  S8^4-f-(Ec4). 

Alors , ayant  trouvé  l’angle  U comme  ci-deflus,  on  aura  par  des  for- 
mules fort  (impies 


cof  / ZZ 


aax 

VG* 


coCm  = 


cofn  ZZ 


ccz 

VG* 


& partant  pour  déterminer  ces  arcs  /,  r/r,  rr,  on  n’a  pas  même  be- 
foin  de  chercher  l’angle  U.  Or  pour  l’angle  OP  Q^zz  <J>,  on  aura, 

en  négligeant  la  confiante  cette  équation  rang  <p  ZZ  — ou 

bien  (f)  ZZ  — U.  de  forte  que 

(H  — 2 ABCF  u)ifuVG 

® ^ (K — 2 ABCG»)y(3l-H2  Aà)(j©-l-2B//)(Ç-|-2C«) 


LVin.  Mais  ayant  exprimé  fi  commodément  les  arcs  /,  wz,  & r>,  on 
peut  immédiatement  déterminer  les  angles  QJPA  ZZ  K,  QPB  zzp, 
&QPC  ZZ  v , par  les  premières  formules  N VII.  VIH.  ÔclX.  Car, 


puisque  fin  / 2 
JG /j4  xx 

G ’ 


- „ , - , b * y y -f-  c 4 a* 

ZZ  cof  m 2 — f-  cof  n 2 ZZ  — — 7- 

VJ 

„ . , _ bbyy - cczz  F — aaxx 

&^C0f»-t-SC0r»  — yç = ÿô~ 


nous  aurons  dK  ZZ 
<J\ZZ 


— dt( F —f—  aaxx) 


ou  bien 


G a*  xx 

duÇlQbb  —f—  (£,cc  zKaau)V G 

iAa+u)  V ^21-4-2  A»)  (S-+-2B//)  (S -4-  aC») 
Outre  cela,  nous  trouverons,  puisque  K zz  G (2f  H- 33 -4“  £,)-■- F F 

aaxx  — 1 — bbyy  — j—  cczz F 

“PO—  • u VG  VG  ($(-HB4-S-2  AB Cu) 
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V (K  — 2 ABCG#) 


VG(3 

fin  APO  — 


» 


€ — 2 ABC  «/ 
A/f/zyayG 


& delà 


& cofAP  O ZZ 


V (K  — 2 AUCG»)  (G  a 4 jj) 

G.ry(3(  -4-33  f-g  2 A PC»)  F ttax 

y (K  2ABCG#)  (G  a + xx) 

Or,  pour  avoir  le  point  P,  on  n’a  qu’à  prendre  au  commencement 

cofAP  ZZ  aaV^t;  cofBP  ZZ  bb\'^%  & cof  CP  ZZ  ccV^. 

U ' u G 


UX.  Il  fera  bon  de  voir,  comment  ces  fimples  formules  don- 
nées pour  cof  /,  cofra,  cof»,  fàtisfont  aux  équations  N °.  IV.  V.  & VI. 
Puisque  dx  zz  Ajy z dt\  dy  zz  B xzdt  ôt  dz  ZZ  C xydt:  les  for- 


mules cof/  zz 


aax 

VG’ 


cof  CT  zz  y—,  & cof»  ZZ  don- 


, — ha.jyzdt 

nenttf/ün/zz — — j 


dm  fin  ct  ZZ 


— Bbbxzdt  — Cccxydt 

TG~’  Afin"=-yG  ■ 


Or  y cof» 


acofw*  zz 


(cc bb)yz kaayz 


y g 


même  a cof/ — xcofn~ — ; xcoùa- 

V G 


-y  cof/ 


yG  * &de 

Cccxy 

" yG”J 


d’où  l’égalité  eft  évidente.  Mais  la  principale  circonftance  qui  four-  ■ 
nit  cette  commodité , eft  que  n*  xx  — b4yy  -f—  r4as  eft  une 
quantité  conftante  zz  G , (ans  laquelle  il  n’y  auroit  point  cof  / * -f— 
cof  m * cof»a  ZZ  1.  Pour  cet  effet  il  faut  obfèrver,  qu’il  y 
a non  feulement  A a a — B b b -f-  C c c ZZ  o , mais  aufli 
A»4-f-BÆ4—f-Cc4zzo,  de  forte  que  tant  ûttxx— 1—  bbyy— \—cczz 
que  a 4 xx  -f-  b 4 yy  -f-  c 4 a a font  des  quantités  confiantes.  Mais 
dévelopons  quelques  cas  particuliers. 

Aa  3 /.Si 
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I Si  tous  les  moment  d'inertie  font  égaux. 

LX.  Puisque/MZZzMzZZrr,  nous  aurons  A “o,  Bzzzo,  Czzro, 
& partant  x ~ Y VI]  -y  zz  y 33,  & s HZ  VQ.  Dono 
U ZH  V (9t  —H  58  — {—  (£).  La  viteffe  angulaire  b demeurera  donc 
toujours  la  même , & Taxe  de  rotation  ne  changera  point  par  rapport 
aux  axes  principaux,  puisque  les  arcs  AO,  B O,  CO  demeurent  auifi 


conltans.  Enfuite,  à caute  de  cof/zzz — . — .HZcofAO, 

ou  y {VI  -j-58-h€) 

cof  m ZZZ  cofBO,  &cofa  ZH  cofCO,  le  point  fixe  P tombe 
en  O.  D’où  nous  voyons  que  l’axe  de  rotation  I O demeure  auiii  fixe. 
Concevons  donc  le  point  O en  P,  & l’angle  QO  A ZZI  K Ce ra expri- 
mé par  cette  équation  : 

^ duV(Vl  —j—  ^ -|—  (£) jn/seu  i « i er\ u 

dh — VSÎlsè — — l-H — S5-H — 


qui  eft  par  conféquent  proportionel  au  tems.  Tout  cela  revient  à' ce 
qui  elt  déjà  connu  d’ailleurs,  qu’un  tel  corps,  où  les  tnomens  d’inertie 
font  égaux  entr’eux,  quelque  mouvement  de  rotation  qu’il  ait  reçu, 
le  conferve  toujours  uniformément,  * . que  l’axe  de  rotation  demeure 
fixe , ou  dirigé  conftamment  vers  le  même  point  du  Ciel. 


IL  Si  deux  moment  principaux  d'inertie  font  égaux  entr  eux, 

LXI.  Soit  donc  bbzzz  ce.  & nous  aurons  A ~o;  Bzzzi  — — 

ce 

& C ZZ  ^ i , , ou  B ZZ  C.  Il  faudra  donc  intégrer 

cette  formule  It  — —r~  — -,  d’oà 

y 5 i(ï8  — 2C u)  ((£  2cu y 

icy***^™  fô  •+•  € acyaArcf,nSB-ye' 

pour 
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pour  faire  en  forte  que  t t évanouifTe , pofànc  t ~ Z ®.  Nous  aurons, 
ilonc  pour  le  rems  écoulé  de  t fécondés 

» “ ^ 2 C(t  -h  S)V%  -h 


prenant  J en  forte  cjuc  fin.  2 C ~ 


8 


33,  . 

ç.>  & partant 


2 1/  £T 

sof2  C3V${  — ^5 — r~7ï>:  par  confisquent 


2VS3S 


3$  •+■<£' 

fin  2 C ? 51 


35  — £ 


4C  • r " ' 4C 

_ (33  — €)finCrV3(-f-  2y33e.  cofC*V$( 
— :C 


(1  — cofî  C fy§()  ou 
fin  Cf  y a. 


& de  là  : 

*=:ya  ; y=y{*&-2Cu)  3 »=y(e-HtC*)  & «=y(2H-334-e) 

LXII.  La  vitefle  de  rotation  demeure  donc  toujours  la  même, 


& puisque  cof  AO  = - “ 


yst 


-,  l’axe  princi- 


33  —h*  £)’ 

pal  IO,  par  rapport  auquel  le  moment  d’inertie  eft  ~ M na,  les 
deux  autres  étanr  égaux  entr’eux  “ Mer,  cet  axe  confèrvera  tou- 
jours la  même  inclinaifon  à l’axe  de  rotation  IO.  Enfui  te,  qu’on 

T /CW 

prenne  un  tel  point  fixe  P qu’il  y eût  au  commencement  cfPAzr^-Q  j 

•ofPB— &cofP C=y^,  où  Gzz5Ci4-4-35-4 

& après  le  tcms  de  t fécondes  on  aura 

«rpA-^;  conte— con>c=^-j2^ 

de 
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de  forte  que  le  point  A conferve  toujours  la  même  diftance  A P du 
point  fixe  P.  Enfin,  prenant  F ZZ  91  ia  <l)cc , 

on  aura  JK  Z=  — — VC^*4  “4“  (S3  —h"  £)<■<),  ou  bien  le 
cc 

point  A tournera  uniformément  autour  du  point  P.  De  même,  pour 
l’angle  QPO  — <p  on  aura  d(f)  zz  — ~ VG,  où  l’angle  A PO 
efi  aulli  confiant. 


• fl/îi/jr 

LXI1I.  Puisque  l’arc  PA  eft  confiant,  fon  cofinus  étant  — f ^ , 
& que  cet  arc  tourne  uniformément  autour  du  point  fixe  P avec  la  vi- 
tefic  angulaire  ZZ  V ($3  <£ 


— j-)  dans  le  fens  RO, 

C * - 


lieu  de  confidérer  le  point  O,  examinons  l’angle  P AB,  dont  le  cofi^ 
„ coCru V ( 35  — 2 C '0  D , r cofn_— VCS-i-aCa) 

nusdl— ïût— vôs-t-ey  & ef  fin/  — voa-i-e;  • 

Vfô 

Le  cofinus  de  cet  angle  étoit  au  commencement  ZZ 


& fon  linus 


— V £ 

•"  vc©  4-  ey 


vc»  -h  &)' 

Donc , pofimt  après  le  tems  t cet 
C du 


angle  PABzzw,  nous  aurons  Jwcoft») — y 


&pr.rtant</w  zz 


— C du 


zz  — CdtV% 


V(®  — 2C«)(C  -H  2C«) 

D’où  nous  voyons  que  l’arc  AB  tourne  uniformément  autour  dupoint 
A,  dans  le  fens  BP,  avec  la  viceflè  angulaire  ZZ  Cy  % De  cette 

manie- 
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manière  on  fe  repréfontera  le  plus  dilfin&cmcqr  le  mouvement  du 
corps,  en  difmt  que  le  point  du  corps  A tourne  uniformément  au- 
•utour  du  point  fixe  P,  & que  cependant  le  corps  lui  même  tourne 
uniformément  autour  du  point  A. 


LXIV.  Puisque  les  pôles  B & C peuvent  être  pris  à volonté, 
pourvu  qu’ils  foient  éloignés  du  pôle  A de  $o  le  mouvement  d’un 
tel  corps  pourra  être  repréfonté  en  général  de  cette  maniéré.  Pre- 
mièrement, le  pôle  A tournera  autour  d’un  point  fixe  P uniformé- 
ment, pendant  que  le  corps  lui  même  tourne  aulfi  uniformément  au- 
tour du  pôle  A.  Enfuite,  pofant  l’arc  A P zz  £,  la  vitefTe  angulai- 
re, dont  Parc  P A tourne  autour  de  P vers  P Q,  zz  »,  & la  vitefTe 
angulaire,  dont  le  corps  toui^e  autour  du  pôle  A dans  le  fens  B P,  zz  <L 


Les  équations  cof£  zz: 

* = V (23 


na~V% 

~Vg 

% 


ou  tangç*  — ■ 


_cc  V Ç&  -+-  £)'. 
aa  V ’ 


^4-)  & à — (—  — i)V % donnent 

a* 

+7T) 


:-nngf&4: 
cc  oï>  J 


nsB-i-ç). 

V21  ‘ 

de  forte  que  c S ZZ  nn\  (a a - 
entre  les  vitefTes  angulaires  » & 9. 


— VC^tang^- 
! — CC  c4  s 

cc)  co  C g. 


an 


Qm — cc)  eff 
Qui  ell  le  rapport 


I 


Mm.  i* Uctd.  Tmn.  XTV.  Bb 
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REMARQVES  GENERALES 

SUR  LE 

MOUVEMENT  DIURNE  DES  PLANETES 

par  M.  E U L E R. 


Table  in.  A près  la  découverte  de  la  véritable  précelîîon  des  équinoxes,  & de 
• *•  * la  nutation  de  l’axe  de  la  terre,  on  r»  prefente  en  forte  le  mouve- 

ipent  diurne  de  la  terre , que  pendant  qu’elle  tourne  uniformément  au- 
tour de  fbnaxe,  cet  axe  même  ait  un  certain  mouvement,  par  lequel 
il  réponde  fucccffivement  à différons  points  du  Ciel  : & l’on  a drefle 
des  tables  à l’aide  desquelles  on  calcule  pour  chaque  tems  propofè, 
tant  la  longitude  des  pôles  de  la  terre  que  leur  diftance  aux  pôles  de 
l’écliptique. 

Cette  maniéré  d’envifàger  le  mouvement  diurne  de  la  terre  pa- 
roit  d’abord  la  plus  naturelle  & la  plus  convenable  pour  la  pratique: 
& on  aura  de  la  peine  à s’imaginer  qu’elle  fuit  aflujettie  à de  fort 
grandes  difficultés,  non  pas  à l’égard  des  petites  irrégularités  de  ce 
mouvement,  lesquelles  peui-êrre  ne  font  pas  encore  toutes  connues, 
mais  à l’egard  de  la  maniéré  même  de  concevoir  ce  mouvement. 

Car  d’abord  je  demande,  ^u’efè-ce  que  l’axe  de  la  terre?  On  me 
répondra  bien,  que  c’eft  une  certaine  ligne  droire  qui  parte  par  le  centre, 
ou  plutôt  le  centre  de  gravité  de  la  terre,  aurourde  laquelle  la  terre  ache- 
vé fès  révolutions.  Quelque  claire  que  paroirtc  cette  définition,  j’y  trou- 
ve de  fort  grandes  difficultés  : car  comment  elt-ce  que  nous  connoifîons 
cette  ligne  qu’on  nomme  l’axe  de  la  terre?  On  recourra  au  Ciel, 
où,  l’on  dira,  qu’on  découvre  toujours  deux  points  diamétralement 
©ppofés,  qui  femblcnt  du  moins  pour  quelque  tems  être  en  repos,  &au- 
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teurdesquels  le  Ciel  avec  les  étoiles  nousparoir  achever  fes  révolutions. 
On  nomme  ces  points  les  pôles  de  la  terre , & la  droite  tirée  de  l’un  à 
l’autre,  entant  qu’elle  paflè  par  le  centre  de  la  terre,  fon  axe.  Je  ne  m’arrête- 
rai pas  ici  à l'objection  qu’on  pourroit  rirer  de  la  diftance  des  étoiles, 
que  l’on  peur  bien  regarder  comme  infinie , même  par  rapport  au  dia- 
mètre de  1 orbite  de  la  terre.  Je  conviens  plutôt,  que  quel  que  fuit  le  mou- 
vement de  la  terre,  il  y a toujours  au  Ciel  deux  points  en  repos,  qui 
femblent  immobiles  pour  un  inftant  au  moins.  Or,  puisque  ces 
points  (ont  variables,  on  (ùppcfè  gratuitement,  que  la  ligne  droite  ti- 
rée de  l’un  à l’autre  patte  toujours  par  les  mêmes  points  de  la  terre: 
& fi  cela  n’arrivoir  pas,  les  pôles  terreftres  ne  (croient  pas  des  points 
fixes  fur  la  furface  de  la  terre , comme  on  le  foutient.  Mais  il  y a 
plus;  ces  points  fixes  du  Ciel  ne  répondent  pas  à l’axe  prétendu  de  la 
terre.  Car,  puisque  cet  axe  eft  fuppolc  mobile,  les  points  au  Ciel,  vers 
lesquels  il  eft  dirigé,  le  feront  aullî;  & partant  on  ne  (àuroit  dire 
qu’ils  font  ces  points  fixes  du  Ciel , autour  desquels  le  Ciel  tourne  au 
moins  pendant  un  inftinr.  Il  eft  vrai  que  le  mouvement  de  l’axé  de 
la  terre  elt  fi  lent,  qu’on  peut  le  regarder  pendant  longtems  comme 
immobile:  Ôtc’eft  aulli  la  raifon,  pourquoi  lincongruité  dont  je  parle 
ici,  n’eft  d’aucune  conlequence.  Mais,  pour  mettre  cette  matière 
dans  tout  fon  jour,  concevons  une  autre  Planete , qui  tourne  comme 
la  terre  autour  d un  certain  axe;  mais  que  cet  axe  lui  même  air  un 
mouvement  beaucoup  plus  rapide,  de  forte  que  les  points  du  Ciel 
vers  lesquels  cet  axe  eft  dirigé , changent  tous  les  inftans  allés  fenfi- 
blement  de  place:  & il  eft  évident  qu’on  ne  (àuroit  (outenir,  que  le 
Ciel  tourne  autour  de  ces  points  pendant  un  (èul  inftant. 

Voudra-t  on  infifter  fur  le  mot  d’inftant,  êc  dire  que,  quelque 
rapide  que  (bit  le  mouvement  desdits  points  dans  le  Ciel , on  les  peut 
pourtant  regarder  comme  fixes  pendant  un  inftant , & y rapporter  le 
mouvement  angulaire  du  Ciel,  attendu  que  pendant  un  inftant  ces 
points  ne  changent  pas  de  place.  Mais  on  pourroit  dire  la  même 
chofe  de  cous  les  autres  points  du  Ciel  avec  autant  de  fondement;  & 
on  réduiroit  par  ce  moyen  le  Ciel  tout  entier  au  repos , quelque  ra* 

Bb  2 pide 


Digitized  by  Google 


# 196  «f? 

pide  que  fût  (on  mouvement.  D’ailleurs  la  raifon  alléguée,  qu’on  puilTe  re- 
garder un  point  en  repos  pendant  un  irdtanr,  quoiqu’  il  toit  en  mouvement, 
eiltoutà  fait  fauffe:  car  il  ne  s’agit  pas  ici  du  changement  de  place,  qui 
évanouit  toujours  dans  un  mitant,  quelque  rapide  que  feir  le  mouve- 
ment, mais  du  véritable  repos,  du  moins  pendant  un  inftanr;  puis- 
qu’on fàîr  que  la  viteffe  ne  dépend  pas  du  tems.  Donc , quand  on 
dit  que  les  points  autour  desquels  le  Ciel  tourne,  font  fixes  pen- 
dant un  inftant  ; on  ne  veut  pas  dire  qu’ils  ne  changent  pas  de  place, 
mais  que  leur  viteffe  eft  effectivement  nulle.  Or  un  tel  repos  ne  con- 
vient pas  abfblument  aux  points  du  Ciel , vers  lesquels  elt  dirige  l’axe 
- mobile  de  quelque  planète  : & partant,  fi  nous  jugeons  du  mouve- 
menc  diurne  d’une  planete  par  le  mouvement  apparent  du  Ciel,  qui  fe 
fait  toujours  autour  d’un  axe  fixe  pendant  un  inftanr,  il  eft  certain  que 
cet  axe  du  Ciel  ne  convient  pas  avec  l’axe  mobile  de  la  planete,  au- 
tour duquel  on  conçoit  qu’elle  tourne , & qu<*  cette  maniéré  de  repré* 
(enter  le  mouvement  diurne  des  Planètes  n’eft  pas  d’accord  avec  les 
Obfèrvations  du  Ciel , d’où  l’on  détermine  la  pofition  & le  mouve- 
ment de  leurs  axes. 

Or  l’idée  même  d’un  corps  qui  tourne  autour  d’un  axe , pen- 
dant que  cet  axe  fè  meut  d’un  mouvement  quelconque,  eft  affujettie  à 
de  grandes  difficultés,  qu’on  rencontre  même  en  ne  confldérant  les 
Fig.  i.  chofès  qu’ in  abftruElo.  Car , fuit  QR  S T un  corps  fphérique  qui 
tourne  autour  d’un  axe,  qui  paffe  par  fon  centre  & le  point  P,  pen- 
dant que  ce  point  P,  qu’on  nommera  fbn  pôle,  eft  emporté  par  un 
mouvement  quelconque,  le  centre  demeurant  toujours  en  re- 
pos. Que  ce  pôle  fbit  maintenant  en  P,  autour  duquel  concevons  un 
cercle  AB  CD,  ou  plutôt  quatre  points  A,  B,  C,  D;  & en  quelque 
endroit  O que  le  pôle  P fuir  transporté,  il  s’agit  de  déterminer  les  lieux 
où  ces  quatre  points  fc  trouveront  alors,  tant  à caufè  du  mouvement 
de  rotation  autour  de  ce  pôle,  qu’à  caufè  du  mouvement  propre  du 
pôle.  Car  il  eft  clair,  que  la  connoiffance  de  ce  mouvement  compo- 
te exige  la  pofition  de  ces  quatre  points  pour  tous  les  endroits  O,  oà 
le  pôle  P parvient  fuccellivement. 
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Or,  quelque  aifée  que  paroi  fie  cette  qucftion,  en  fiippofànr 
connu,  tanr  le  mouvement  du  pôle  P,  que  la  vitefle  angulaire  du 
corps  amour  de  ce  pôle  pour  chaque  teins  propofc  ; pour  peu  qu’on 
y réfléchi  (Te , on  y rencontrera  des  obftacles  infurmonrables.  Nous 
n’avons  qu’à  en  confidérer  le  cas  le  plus  (impie,  où  le  mouvemenr  de 
rotation  eft  fuppofé  nul  : & il  n’y  a poinr  de  doute  que , quand  le  pô- 
le P feroit  transporté  en  Qj  après  avoir  parcouru  le  quart  de  cercle 
PQj  les  quatre  points  A,  B,  C,  D ne  fè  trouvent  aux  points  /?,  />,  c7J, 
marqués  dans  la  figure.  Mais,  par  la  même  raifon,  fi  le  pôle  P étoir 
transporté  en  R par  l’arc  de  cercle  PR,  les  points  A,  B,  C,  D,  de- 
vraient fe  trouver  en  a,  y,  J : & fi  le  pôle  pafloit  de  R en  Q^,  les 
points  a,  £,  y,  t,  parviendraient  en  c,  d,  a , dont  la  pofition  eft  tout 
à fait  différente  de  celle  que  ces  points  auraient , fi  le  pôle  P étoit 
Transporté  en  Q par  l’arc  PQj  quoique  dans  l’un  & l’autre  cas  le  mou- 
vement de  rotation  fait  fùppofë  nul.  D’ailleurs  la  qucftion  ne  four- 
nit aucune  raifon,  pourquoi  la  pofition  des  points  A,  B,  C.  D,  de- 
vrait erre  différente,  félon  que  le  pôle  ferait  parvenu  par  différées 
chemins  de  P en  Il  ne  fera  donc  pas  pofîible  d’afligner  la  pofition 
de  ces  quatre  points , quand  le  pôle  P fera  parvenu  à un  lieu  quelcon- 
que O:  & à plus  forte  raifon,  la  queftion  envelopera  des  incongrui- 
tés, quand  on  fuppofè  au  corps  un  mouvement  de  rotation. 

On  peut  même  regarder  cette  queftion  comme  indéterminée  ; & 
il  y faudroit  ajourer  encore  une  condition , qui  déterminerait  le  mou- 
vement du  corps  au  cas  même,  où  le  mouvement  de  rotation  eft  fùppofë 
évanouïflant.  La  moins  choquante  ferait  à mon  avis  de  dire  que,  dans 
ce  cas , les  points  A,  B,  C,  D,  cnnfèrvaflfent  conftamment  la  même  fi- 
tuation  à l’égard  de  la  direction,  fuivant  laquelle  le  pôle  fe  meut  à cha- 
que inftant.  Cette  condition  conviendrait  encore  le  mieux  avec  les 
idées  que  nous  nous  formons  fur  l’abfènce  d’un  mouvemenr  de  rotation, 
& expliquerait  la  diverfe  pofition  desdits  points,  le  pôle  étant  parvenu 
en  Q,  ou  par  l’arc  PQ,  ou  par  le  chemin  PRQ^  Mais  il  faut 
avouer  que  cerre  condition  eft  tout  à fait  érrangere  aux  principes  de  la 
Mécanique.  Cependant,  en  l’admettant,  on  eft  en  état  de  déterminer 
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le  vrai  mouvement  du  corps,  dès  que  celui  du  pôle  & celui  de  rota- 
tion (croient  donnés  pour  chaque  in  liant. 

Mais,  quoiqu’on  voulût  (è  (èrvir  de  cette  maniéré  pour  repré- 
(ênter  le  mouvement  d’une  Planète  for  dm  centre , il  n’y  auroit  rien 
qui  nous  obligerait  de  regarder  un  point  de  la  Planche  comme  Ton  pôle, 
plutôt  que  tout  autre.  Ainfi,  lorsqu’il  s’agit  de  la  terre , on  pourroic 
prendre  un  point  quelconque  de  (à  forface  pour  (on  }>ole , de  le  vrai 
mouvement  de  ce  point  droit  le  mouvement  du  pôle.  Enfiiite,  on 
pourroit  concevoir  pour  chaque  lieu  de  ce  pôle  un  certain  mouvement 
de  rotation,  lequel  joint  au  mouvement  du  pôle  produirait  le  vrai 
mouvement  de  la  terre.  Il  elt  vrai  que  cette  repré&ntation  devien- 
drait pour  la  plûparr  fort  compliquée,  quelque  (impie  qu’on  fuppofat 
le  mouvement  en  lui  - même  ; mais  il  faut  avouer  que  cette  idée  ne 
contient  rien,  qui  nous  indique  les  points  préférables  à tous  les  autres, 
où  l’on  devrait  placer  les  pôles.  On  dira  bien  qu’il  cft  raifonnable  de 
choifir  ceux  qui  font  aUùjettis  au  plus  petit  mouvement;  mais  certo 
réglé  n’eft  pas  eflentielle  au  fujet,  & quoiqu  il  y ait  de  tels  points  fur 
la  terre , on  a lieu  de  douter  encore , fi  les  autres  planètes  font  douées 
de  tels  points.  Peut-être  que,  quand  même  il  y auroit  de  tels  poinrs 
pour  un  certain  rems , ces  mêmes  points  acquerraient  dans  la  fiiite  un 
mouvement  plus  rapide  que  d’autres. 

Or  ces  inconvéniens  n’ont  pas  lieu  dans  l’autre  maniéré  de  repré- 
(ènter  le  mouvement  diurne  des  planètes,  en  déterminant  pour  cha- 
que rems  les  points  du  Ciel  autour  desquels  la  Planete  tourne,  du 
moins  pendant  un  inftant,  comme  autour  de  points  fixes;  &.  en  a(fi* 
gnant  pour  chaque  inftant  la  virefle  de  cette  rotation.  Pour  mieux 
comprendre  cette  manière,  & pour  en  voir  la  diverfité  d’avec  la  pré- 
cédente, concevons  encore  un  corps  (phérique,  (car  la  figure  ne 
change  rien  dans  notre  recherche,)  qui  foit  entouré  d’une  furface 
fphérique  immobile  pour  pouvoir  y rapporter  le  mouvement  du  corps. 
Qu’ii  tourne  au  commencement  autour  du  point  A;  & après  un 
Pig.  »■  tems  ~ t autour  du  point  P de  la  furface  immobile,  de  forte  qu’on 
puifle  pour  chaque  moment  aftigner  le  point  de- la  furface  immobile, 

autour 
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autour  duquel  le  corps  tourne  alors  avec  la  vitcflè  de  roration.  Ce 
n’eft  donc  pas  le  point  du  corps  A , qui  parvient  après  le  tems  t en  P, 
mais  P eft  plutôt  un  point  imaginaire  dans  la  forfacc  immobile,  qui  re- 
préfènte  le  pôle  de  rotation  pour  un  inftanr.  Or,  quoiqu’un  moment 
après  la  rotation  fo  fafle  autour  du  point  y,  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  le  point  P ait  été  tranfporré  en  l’un  & l’autre  demeurant  fixe: 
ce  qui  diftinguc  efTentiellemcnt  cette  maniéré  de  la  précédente. 

Pour  déterminer  plus  aifement  ce  mouvement,  concevons  dans  la 
furfacc  immobile  uti  point  fixe  Z,  auquel  on  tire  les  arcs  de  grands 
cercles  AZ,  P Z & pZ.  Et  puisqu’au  commencement  A eft  le  pôle 
derotarion,  foit  A Z zz<r.  Enfiiire,  après  le  rems  zz  f,  le  pôle  de 
rotarion  étant  en  P,  fbit  l’angle  AZP  z ZI  q,  & l’arc  Z P zz  />,  pofànt 
le  rayon  de  la  fpherc  ZZ  i , de  forte  que  p & q (oient  des  fonctions  du  • 
tems  t ; d’où  pour  le  tems  t dt  on  aura  l’angle  PZ pZZidq , & 
l’arc  Z p ZZ/?—!—  dp.  Pour  la  virefTe  angulaire,  fuppofons  qu’au  com- 
mencement le  pôle  étant  en  A,  le  corps  tourne  dans  le  rems  infiniment 
petit  dt  par  l’angle  zz  n dt  ; & 3près  le  tems  t,  le  pôle  étant  en  P, 
par  l’angle  zz  v dt.  Cela  pofo , voyons  quel  fera  le  mouvement  d’un 
point  quelconque  du  corps,  qui  au  commencement  aura  été  en  M. 

Pofons  donc  l’arc  AM  zz/,  & l’angle  Z A M ZZ  £ ; or,  après 
le  tems  /,  ce  point  (oit  parvenu  en  V,  & nommons  l’arc  PV  zz  x, 
& l’angle- Z P Vzzj’,  qui  font  les  deux  quantités  qu’il  faut  déterminer 
pour  connoitre  le  vrai  mouvement  du  point  M.  Donc,  puisque  le 
corps  tourne  autour  du  pôle  fixe  P,  pendant  le  tems  dt,  le  point  V 
fera  transporté  env,  de  forte  que  l’arc  Pv  ZZ  PV  zz  x,  & l’angle 

VPv  zz  vdt , par  confequent  l’angle  ZPv  ZZJ vdt.  Or  v fera 

le  lieu  de  notre  point  après  le  tems  t — dt  depuis  le  commencement, 
le  pôle  étant  maintenant  en  p ; & partant  nous  aurons  pv~x  -\-dx, 
& l’ângle  Lpv  zHy  — J—  d y. 

Tirons  de  P for  Z p,  de  de  p fur  P v,  les  perpendiculaires  P f 
& pr;  & à caufo  de  l’angle  PZ/?  ZZ  dq  & ZP  ZZ  p,  nous  aurons 
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pqZZldp  & Pf  ZZ  dq  fi np.  Donc,  Pp~V  (dp*-{-dq*  fin  p%) 
ZZ  ds  pour  abréger:  & de  là  fin  pP q ZZ  & coCpPq  zz 


--  j-  - ■ Or  l’angle  Z P q éranr  droit,  nous  aurons  fin  ZP/>zi 
dq  fin  Pan  d p 

— — — oc  cof  ZPjp  “ ~ j « Maintenant,  f angle  Z P v étant — \y 


— vdt , ou  en  négligeant  la  particule  infiniment  petite  vdt,  feule- 
ment zz  y,  on  en  tire  fin  i/>PrZZfin  (y — ZP/>)~ — n^'  dqÇmpcoÇy 

ds 

& coCpPr  — coC(y — ZP/) “ ~ ^ <”f J -Wf  fty  fi n, 

Donc  r ZZ — dp  finy — dq  finp  cofy  & P r zz — dp  co  Cy  -{-  dq  finp  fin  y, 

d’où  nous  concluons  /?t/  zz  Pi/  Proux-f - d x~  x -\-  dp 

cofy  — dq  fin  p ûn  y,  de  forte  que  nous  ayons 

d x ZZ  dp  cofy  dq  fin  p fin^y. 

De  là  nous  connoitrons  au  (fi  l’angle  P vp,  puisque  pr  ZZ  Pvp  fin  pv, 

. , ' — dp  fin  y — d q fins  cof  y 

ce  qui  donne  Pvp  ZZ  - — . 

Mais  ces  déterminations  ne  font  pas  fuffifantes  pour  définir  l’an- 
gle 7^pv~y  — f-  iyy  & en  tirer  la  valeur  différentielle  d y ; car,  puis- 
qu’il s’agit  d’une  différence  infiniment  petite,  il  ne  fora  plus  permis  de 
négliger  dans  les  angles  P pq  & P pr  ces  particules  infiniment  petites: 
mais,  fi  nous  en  voulions  tenir  compte,  nous  tomberions  dans  des  formu- 
les très  embarraffantes.  Or  le  plus  for  moyen  nous  eft  fourni  par  ce 
beau  théorème  for  l’ai'%  des  triangles  (périques , qui  eft  toujours  égale 
à l’excès  des  trois  angles  for  deux  droits,  pofanr  le  rayon  de  la  fphere 
ZZ  t»  Donc  Paire  du  quadrilatère  ZP vp  eft  égale  à l’excès  de  fes 
quatre  angles  for  4-  drqits,  dont  la.  roefore  eft  zz  Jtsr,  prenant  £?r 
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pour  k mefore  d’un  angle  droir.  Or  les  quatre  angles  de  cette 
figure  font  i°.  P'Lp  ZZ  Jq;  2°.  XPv~y  — vdtj  30.  P vpz 

— dp  lin  y — dq  lin  r cof  y „ , 

&4°.Z/»vzz  ar— y—dy  ; & par- 


fin  x 


tant  l’excès  de  leur  fommc  fur  4 droits  ou,  2 r,  eft 


dp  fin  y dq  fin  p c oCy 


iq  _ ^ 

qui  exprime  l’aire  de  la  figure.  Mais  on  fait  que  l’aire  du  triangle  PZj 0 


eil  ~dq(x  — co  Cp),  & du  triangle  Pvp~ 


— (dp  fin  y-j- dq  fin pcoCy") 


fin  x 


(t— cof  x );  dont  1a  fomme  étant  égalée  à l’exprelfion  trouvée  pro- 
duit cette  équation: 


: = co Cf  -+-  &»/»?<> 

• 7 r #tang  x 

d’où  nous  tirons 

- J 1 tang  x 

Cette  équation  jointe  à la  première , qui  eft 

d x ~ dp  co Cy  — dq  fin  p fin  y ; 

contient  la  folution  du  problème  ; où  p}  q & r,  font  regardés  comme 
des  fondions  du  teins  t. 


Voilà  donc  deux  équations  différentielles,  d’où  il  faut  détermi- 
ner les  deux  inconnues  x & y.  La  chofo  reviendrait  aujneme,  fi  au 
lieu  de  ces  deux  inconnues  on  vouloit  chercher  l’angle  A'/.V  avec  Fig.  3. 
l’arc  Z V;  & alors  on  arrivera  au  but  par  la  f j nthefo  fui\  ante , qui  eft 
fort  fimplc. 

Puisque  ZPzZ/>,  AZPzZf,  &VP v~vdt,  pofonsl’anglé 
AZV  zz  u y & l’arc  Z V ZZ  s,  pour  lavoir  l’angle  PZ  V ZZ  » — q* 

Mém.  di  ÎÀul  Tom.  XIV.  C C Tirçns 
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Tirons  Car  Z V les  perpendiculaires  PR  & v s,  de  même  que 
l’arc  Vv , qui  fera  perpendiculaire  fur  les  arcs  égaux  P V & Pt',  & 
nous  aurons  V v zz  v dt  fin  P V , & fin  P R ZZ  lin  Z P.  fin  P Z V ZZ 
fin  P V.  fin  P V Z,  de  forte  que  fin  P V.  fin  PVZ  zz  fin  p 
fin  (n  q).  Or  la  Trigonométrie  fphcriquc  donne  ' 

fin  p fin  ( u <j) 


rang  PVZ  ZZ 


cof p fin  a fin  p cof  («  q) 


Mais,  puisque  Vr  zz dzy  & Vr  ZZ  Vit  cofirVi/  ZZ  Vf 

fin  PVZ,  nous  aurons  d’abord 

dz  zz  v dt  fin  PV  fin  PVZ  ZZ  vdt  fin  p fin  — q) 

Enfiiite,  à caufo  de  VZp  ZZ  duy  on  aura  vs  zz  du  fin  z.  Or  vs  ZT 
VrcotPVZ,  ou  — dz  ZZ  du  fin  s rang  PVZ  d’où  nous  tirons 
cette  fécondé  équation  : 


. du  fin  p fin  a fin  (u  g)  , . h , % 


fin  p cof  4 col  (tt q) 


de  forte  que  nous  ayons  ces  deux  équations 

L o ZZ  dz  — f-  vdt  fin  p fin  (u  tj) 

IL  duüaz  ZZ  vdt  (coQ?  fin  o fin/;  cofs  cof (u  — q)) 


Or  ayant  trouvé  s & u , on  en  rire 

cofPV  ZZ  cofjr  ZZ  cof/?  cofa  — f-  fin  p fin  z cof («  - 

fins  fin  (u  d) 

tangZPV  zz  tangy  zz  — — - 


fin  p cofa  co  Cp  fin  a cof  (u  — q) 


Puisque  le  Apport  de  ces  dernieres  coordonnées  u & z aux  prece- 
dentes x & y eft  connu  , ces  dernières  formules  fc  réduiïènt  aux  pre- 
mières. Cependant  il  ne  paroit  pas,  comment  on  puiffe  réfoudre  en 
général  ces  équations,  & pour  des  cas  particuliers  on  le  forvira  plus 
commodément,  tantôt  des  unes , & tantôt  des  autres.  Comme  s’il 
n’y  avoir  aucun  mouvement  de  rotation,  ou  qu’il  fur  v ZZ  o,  les 

demie- 
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demieres  fonnules  montrent  d'abord  dz  zr  o,  5c  du  ~ o;  d’où 
l’on  voit  que  dans  ce  cas  tous  les  points  du  corps  ne  changent  pas  da 
place. 

Confidérons  le  cas  où  le  pôle  P demeure  en  repos,  quel  que  foit 
le  mouvement  de  rotation  vdt\  ce  qui  arrive  lorsque  p ôc  q font  des 
quantités  confiantes  : alors  les  premières  donnent  d’abord  dx  ~ o, 
& partant  x m conft.  Soit  donc  x ZZ  /,  Ôc  l’autre  dy  zz  — vdty 

& partant^  ZZ  g fvdt.  Or  les  dernieres  formules  méneroient 

pour  ce  cas  à un  calcul  fort  ennuyeux. 

Suppofons,  comme  il  arrive  à peu  prés  for  la  terre,  que  le  pô- 
le P fe  meut  uniformément  dans  un  petit  cercle  AP  autour  du  point 
fixcZ,  qui  reprefonte  le  pôle  de  l’écliptique,  5c  que  le  mouvement 
de  rotation  demeure  toujours  le  même.  On  aura  donc  p zz  a ; 
dq  zz  mit  Ôc  v zz  n\  d’où  les  premières  formules  donnent: 


dx  zz mit  fin  a finjy  5c  dy  ZH ndt  — j—  mit  co Ca 


vidt  fintfcofjr 
tang  x 


ôc  partant  l’une  divifëe  par  l’autre 

dy » m cof  a 

dx  /«lin/tfin^  . ' tangartangy 
Multiplions  par  dx  finr  finjy  pour  avoir 

dy  fin  x fin j/  — dxcoCxcoCy  ZZ  ” W coCa 

dont  l’intégrale  eft, 


m fin  a 


dx  fin* 


fin*  cofiy  ZZ  C — j— 


m co  Ca 


n 


m fin  a 


cof  *. 


Donc 


r (« 

cof y ZZ  — 


m cof  a ) cof  * 


m fin  ci  fin  x 


fin  *’ 


„ „ , , n— m cofirr  . , _ _ 

Pofons  pour  abréger  de  forte  que  co Cy  ZZ 

Ce  2 


kcaCx— h 
fin  * ’ 
ôc 
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mdt  ftn/7  (k  cof-r  h) 


, ou  bien 


& b — — tmitbk* finxtengx 

, wt  i/f  fin  u (k  hco£*2  [a  va|cur  de  cof,  donne 

*/  ■“  fin  r 1 


dx  (k  h cof.r) 

dy  ûn  y _ ^jr~ 


j & cette  valeur  fubftituée  mene  à 


cette  équation:  mdt  ftn/7  Cmy  — . dx.  Mais,  » caulc  de 

-U  V (fin  Jt  *•  kk  cof.r  2 -+-  2 hk  cof-r  hh) 

W — ” lin  x ’ 

dxÇmx 


nous  aurons  : mdtÇma  _ y^~  hh  2Mcoùc — ( i -f-  kk) cofr  */ 

dont  l’intégrale  fe  trouve 

t ( t -f-  k k)  coCx  ■ — AA 

mtûna  + C“  y(l  kk)  Afi" 

& parta»t 


Y (i  hh  kk) 


cof-r  ~ 


hk 


4_1^ fin  (C— 1—  -j-kk)) 


i kk  ' i H-  kk  . 

Enfuite*  ayant  trouvé  -r  pour  le  rems  écoulé  t%  on  aura 

l coçx  — h rt  , « — »/  col  » 

cof  y ~ faix > ayam  P°fé  * “ m fin  a ' 

Pour  déterminer  les  confiantes  h & C , fupofùns  qu’il  y eût  au  com- 
mencement x ~ AM  ZZ  />  & l’angle  y ZZ  ZAM  — g:  donc 

cof  p ZZ  * C°^  — ; & partant  A zz  A cof/ — fin/cof^i 

s fin/ 

d’où  l’on  obtient 

y(i  — hh  -4-  kk)  ZZ  V(fm£*  -4-  (Afin/ -4-  cof/cof»1) 

~ Enfui- 
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Enftite  pour  la  confiante  C on  aura: 

( i -f-&)co{/— Mco/ -f-  fiin/coiÿ cof/  -f  k fin  fcoCg 

V(ûng  * -j-(Æfin/  + coQ'cofg)*)  m ^/(iin^2  -f  ( 4Ti n/-j- co f/coÇ,/ ) s ) 

fin/’fin^  V(i  — f-  tk) 


Donc  cof  C ZZ2 


Y (fin  g * -{-  (*  fi n/  co f/  cof^)  *)’ 


& 


_ cof  f — |—  Æ fin  / cof  <* 

rang  C _ 

Par  confequent  nous  aurons  : 

c Mcof/— fii/cc4£-Hco/4/ffin/co£)cfÇ54fitf/fii^fin©-V(i  +MJ 

~ vÿkk  . , : 


pofànr  mtfma.  V [i  — H kk)  HT  O,  & enftute 

k cofx  — k co  Cf  -4—  fin/  cof  g 
♦ fin  x 

A'  l’aide  de  ces  deux  formules  on  pourra  déterminer  le  mouvement 
de  chaque  point  du  corps,  qui  fera  d’autant  plus  variable,  plus  les 
côefficicns  de  fin  O & cof  (•>  feront  grands , qui  dépendent  du  lieu 
du  point  M,  dont  on  cherche  le  mouvement.  Or  on  pourroit  pren- 
dre un  tel  point,  que  ces  côefficiens  évanouïflènr  tous  les  deux  ; & alors, 
tanr  x que  ?,  feront  des  qpantités  confiantes;  & ce  point  confèrvera 
toujours  la  même  fituarion  par  rapport  au  pôle,  autour  duquel  la  pla- 
nète tourne  à chaque  inflant.  Le  mouvement  de  ce  point  fera  donc 
au  (fi  leur  que  le  changement  du  pôle,  & paroitra  délivré  de  toute  ro- 
tation. Ce  fera  donc  le  point,  qu’on  pourra  regarder  dans  la  première 
maniéré  comme  le  pôle  de  la  planete,  ou  la  droite  qui  en  efl  tirée 
parle  centre,  comme  l’axe  de  la  planete,  quoique  ce  point  foit  tou- 
jours différent  du  point  du  Ciel  autour  duquel  fe  fait  la  rotation  à 
chaque  inftanu 


Pour  trouver  donc. ce  poinr , ou  Taxe  de  la  Planete,  on  n’a  qu’à 
prendre  f Ôc  g en  forte  que  tang  fin/  fin  g que  co  f/-f-  k fin  f cof  g 

- Ce  3 éva- 
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évanouiffe.  Pofons  donc^,  ou  l’angle  Z AM  zz  igo®,  pour  avoir 
fin  j-,  “ o,  & co Cg  zr  — t;  & nous  trouverons  tang/  — ~ — : 


— — : d’où  nous  connoiffons l’arc  AM: ~f;  & alors  ce  point 

n — ta  col  a 

ê 

M confèrvera  toujours  la  même  diftance  au  pôle  P,  & fe  trouvera 
dans  l’arc  Z P prolongé,  lorsque /a  une  valeur  pofitive. 

Pour  la  terre  cette  diftance  / évanouît  presque  tout  à fait.  Car, 
puisque  dans  l’intervalle  d’un  jour  la  terre  fait  une  révolution  entière, 


n 

ou  — 
m 


& le  pôle  n’avance  dafls  un  fens  contraire  que  par  un  angle  zz 

365 

— • 5 1 11 

fécondés,  nous  aurons  n-  m zz  360°:  — - — , 

• 3 

— 60.  60.  360.  365  ti  n , 

— ou  — ZZ  — $281647.  Donc,  puisque 

51  m 

, . — o,?9  84  # , t 

rtZZ  2 3°,  29',  nous  aurons  tang /ZZ  -=—■ — , & / ZZ » 

— 3 ’ 71  0 $281647’  J 112 


féconde.  Puisque  cette  différence  eft  imperceptible,  on  peut  fans 
aucune  erreur  regarder  ce  point  comme  le  vrai  pôle  de  la  terre. 

I 

Comme  Texiftence  d’un  tel  axe  qui  accompagne  toujours  égale- 
ment le  vrai  pôle,  a lieu  dans  l’hyporhefê,  que  le  pôle  avance  uni- 
formément dans  un  petit  cercle , & que  la  planete  conferve  toujours 
la  meme  vitelfe  de  rotation,  il  fera  important  d’examiner,  en  quelles 
autres  hypothefes  un  tel  axe  puiffe  aufii  exifter.  Pour  cet  effet  nous 
n’avons  qu’àfuppoferconftamment.vzz/,  Scy—g,  afin  que  le  point 
M nous  montre  cet  axe.  Alors  nos  premières  équations  nous 


fourniffenc 


dpcoCg-dq |m/f%gz±0  &vât—dq 

j.  v ? : ) d’où 
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d’où  nous  tirons  dq  zz 


dp  co  Cg, 


9 bUV/lU  M y — ~ « 

r<//  „ cofg  coCp 


Ôe,  de  là 


fin  g lin  p 


il 

tang/  fin^; 


Ou  bien  il  faut  1 °.  que 


d q Cm  p 


foie  une  quantité  confiante,  & 3°, 


que  — C°^  (oit  suffi  une  quantité  confiante,  (avoir  la 

d p d p 

co|*  j 

première  égale  à — — , & la  (èconde  à — — . Quand  un 

r 0 Gag  tang/ fin  g 

tel  rapport  entre  le  mouvement  du  pôle  & celui  de  rotation  n’a  pa9 
lieu , U cfi  douteux  fi  le  mouvement  de  la  planete  peut  être  réduit  à ' 
un  certain  axe , comme  dans  ce  cas.  Car,  s’il  arrivoit , par  exemple, 
que  pendant  que  le  pôle  marche  uniformément  dans  un  petit  cercle, 
le  mouvement  de  rotation  devint  fubitement  plus  rapide , il  eft  clair 
qu’après  cette  accélération  Taxe  de  rotation  (èroit  différent  de  celui 
qui  auroit  eu  lieu  auparavant,  & que  la  planete  n’auroit  pas  un  axe 
fixe , dans  le  fens  auquel  on  efi  accoutumé  de  (è  l’imaginer. 

Par  ce  que  je  viens  d’expofèr , on  comprend  que  c’cft  un  pro- 
blème extrêmement  difficile , que  de  déterminer  le  mouvement  de  ro- 
tarion  d’une  planete , quoiqu’on  connoiffe  pour  chaque  tems  le  point 
du  Ciel , autour  duquel  elle  tourne  avec  la  vireffe  de  rotation.  La 
folution  dépend  de  l’intégration  de  deux  équations  différentielles,  qui 
paroit  extrêmement  difficile.  Confidérons  plus  foigneufement  les 
deux  premières , & po(ànt  pour  abréger, 

r 

. â(IloÇP  — L.  il  — M & *1,  ûnP  — N 

dt  — ’ dt  ~ M ^ dt 

de  forte  que  L,  M,  & N,  foient  des  fondions  du  tems  f,  & nos  deux 
équations  pour  déterminer  les  inconnues  PV  ~x  & Z P V —y  feront. 

d *' 
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dx  ZZZ  M dt  cofy  — 'Ndt  fin  y;  dy  HZ  Ldt  — C0Q 

ou  dyfinx  HlLdt  fin»  — M dt  coCx  fin  y Ndt  cof x cofjr 

d’où  nous  tirons  les  deux  combinaifons  fiiivantes, 

dx  co Dr  finy  -f~  dy  fin  x cofyznLdt  fin  x cCy — N dt  cof#~  d.  fin  x fay 

dxQobc  coCy — dy  fin  x finy  “ M dt  coDr  — L dt  fia*-  fny  ~ d.  Car  c (y. 

Pour  dégager  ces  fonnules  des  finus  dt  cofinus,  pofons  finx  fin  >~r 
& fm.xcofy~x,  d’où  nous  rirons  finxa  ~rr- |— xx  de  cofx“ 
l/(  t — rr  — xx),  dt  nous  obtiendrons  les  deux  équations  fuivantes 

dr  HZ  Lfdt  - — N dt  Y (i rrt — /x) 

d t HZ  — Lr^  + M(/t  l/(i rr /x) 

Voilà  donc  deux  équations  différentielles  ordinaires,  dont  il  faut  cher- 
cher la  réfolution  ; ce  qui  eft  un  objet  de  la  pure  analyfè.  Puisque  la 
réfolution  générale’  eft  affujettie  à de  fbrr  grandes  difficultés,  il  fera  im- 
portant de  remarquer  un  cas  afles  général , où  l’on  peut  achever  l’in- 
tégration. Car,  en  combinant  ces  dernières  équations , on  aura 

M dr  —1—  N</x*— f-  LNr./r  — LM  sdt  HZ  o. 

Soit  pour  abréger  L dt  ZH  d 0;  de  le  casque  j’ai  en  vüe  aura  lieu,  lors- 

M 

que  M ~ N rang  0,  cm/Ldt  nz  A tang.  — . Pofons  donc  M~T 

fin  9,  dt  N — T cof  0,  de  forte  que  T HZ  V (MM  -j-  NN),  & li 
derniere  équation  prendra  cette  forme  : 

dr  fin  0 -f-  dt  cof  0— f-  r</0  cof0  — x</0  fin  6 — n 
dont  l’intégrale  eft  évidemment 

-r  fin  0 -f-  x cof  0 ZZ  Conft  ~ fin  y. 

• / 

_ fin  y — r fin  0 , „ , , 

Donc  s HZ  — ^ ; laquelle  valeur  étant  fubftiruée  dans  la 

première  donne 

JrcaC 
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Jrcoty+rddfmlY- J0  finy-fTV/  cofôV(cCQ*— finy*  -f  21 finyiîifl — n )zzo. 
Pofons  r — u cof  ô — fin  y fin  ô pour  avoir 

cof6  * — H T<// cof â "KCcfiS  * — fin  y * — J— fin  y * £h  ô * — »«  cofiô  * ) ~ o 
& en  divifant  par  cofô* 

du 

i«-}-TifV(cofy*— jtü)~o  ou  ; — — — f- Ti/zzo. 


Donc  A fin 


cof  y 


l/(cofy*-- «a) 
-4-  /T  dt  — o. 


Soit  /T dt  nz  O,  & ayant  u ZZZ  • — cofy  fin  O,  on  aura 
r zz  fin  y finô — cofy  cofô  fin(î>,  & rzzfiny  cofô— f—  cofy  fin  ô fin  O. 
Donc  finjrzZZT'/(finy*— }—  cofy*  fin  © *)  & cofr zz  cofy  cof©.  Enfui 


tangy  ZZZ 


tang  y tang  ô — fin  © 
tang  y — }—  tang  Ô fin  © * 


d’où  l’on  tire  évidemment 


* = •- 


Donc,  prenant  © ZZZ  C -f-  fdt  Y (MM-}-  N N),  toutes  les  fois 

M 

que  J\-.dt  ZZZ  A tang  —,  les  deux  inconnues  x & y fè  déter- 

( • 

minent  en  forte:  * ; 

cof  x zz  cofy  cof©  & vzzAtang  ^ — A tang  — — . 

N ° rang  y 

Ce  cas  intégrable  nous  mene  encore  à quelques  autres.  Car  pofbns 
Y(i  rr  s s)  ZZZ  e,  pour  avoir  ces  deux  équations 

I.  dr  L sdt  — j—  N udt  zz  o 

II.  ds  Mudt  — f—  L rdt  zz  o 

& puisque  rdr  — tds  zz  udu}  nous  environs  cette  troifie- 

me  femblable  aux  précédentes  : . • 

EU.  du  — N rdt  — M sdt  ZZ  o.i 

Mtm.  «fc  t/kuL  Tom.  XIV.  Dd  Donc, 

• * 
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Trtmur  cas  Donc,  puisque  les  deux  premières  ont  été  intégrées  dans  le  cas 

imégrablt.  ’ M * 

/L  dt  zz  A tang  — , en  forte  que  pofànt 


fLdt  zz  8 & fdtV  (MM 
bous  en  avons  obtenu 
r ZZ  (in  y fin  0 - — cof  y cof  8 fin  0 
s zz  fin  y cof 8 — coi  y fin  8 fin© 


NN)  zz  0 
& « zz  cof  y cof  © 


Sttoiui  au  »«•  La  focondc  avec  la  troifieme  admettra  aufli  l’intégration,  dans  le  cas 

ttgrablc.  _ XJ 


A tang  — , car  pofànt 

fMdt  zz  ij  & /dt  V (NN  LL)  zz  H 
nous  aurons 
s zz  fin  £ fin  ij 
u zz  fin  £ cof  jj 


cof£  cof  J)  fin  H 


cof  £ fin  »]  fin  H 


ôc  y ZZ  cof£  cofH 


Troifimt  eu  De  la  même  maniéré  la  troifieme  avec  la  première  fournira  une  folu* 

intégrablt.  L 

tiori’ lorsque  /N  dt  zz  A tang  — . Alors  pofànt 

• • /NJr  zz  £ Sx.  fit  y (LL  -J-  MM)  zz  2 
nous  aurons 

« ZZ  fin  a fin  ? — cof  a cof  (finï  . _ _• 

/-  r \ . /•  r o r ^ & r zz  cofa  cofS 

r ZZ  fina  cof  £ — \-  cof  a fin  ç fin  2 


•ù  il  faut  remarquer  que  cof  jr  zz  « & tang  j ZZ  — j & outre 
•ela: 

L (p  N ^ 

dt  ’ </r 

Le  cas  du  milieu  renferme  celui  où  le  pôle  Ce  mouvoir  dans  un  petit 
cercle  uniformément,  pendant  que  la  rotation  étoit  aufli  uniforme; 

maii 
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mais  U eft  infiniment  plus  général , d’où  il  mérite  une  attention  parti- 
culière. Or  d’abord  nous  avons  fMdt  zz  c —J—  pt  d’où  la 
N 

• condition  de  ce  cas  y-  ~ tang  fMdt  donne 

JL* 

dqÇmp 

Tfëôrjt  — 7Tt  — tang^  &par,an| 

^ dq  co Cp  tang  (c  -4-  p)  dq  fyn.p  dq  fin  c 

tang  ( c H-  p)  fin  (c  p) 


d’où  nous  concluons  H zz : A— i caufe  de  L zzN  cot  (y-+-r), 

lin(c-4— p)  r/ 

N , ■« 

& y (N  N -4—  LL)  zz  pm  Çp  ‘ ' | fy  Par  jconicquent  notre  Jfo- 

lution  fera;  pofimt  t\  zz  p —H  c, 

cof  x zz  fin  £ cof  «j  cof  £ fin  ij  fin  H. 

, cof£  cof  H 

tanSJ'  ” fin  £ fin  i|  — cof  £ cof»)  fin  H 

Nous  avons  rapporté  jusqu’ici  le  mouvement  du  pôle  à un  point  fixe 
qui  dépend  de  notre  volonté  j ne  changeant  rien  dans  le  mouve- 
ment même.  Donc,  ayant  réuïïi  à intégrer  nos  équations  pour  un 
certain  point  fixe  Z,  fi  l’on  veut  rapporter  le  mouvement  a un  autre 
point  fixe  quelconque,  l’intégration  doit  également  réulfir,  puisqu’elle 
découle  de  la  précédente. 


Délivrons  nos  recherches  de  la  confidération  du  point  arbitraire 
Z;  & puisque  l’arc  PV  zz  x n’en  dépend  point,  pofohs  l’angle 
VP/izzs,  & nous  aurons  l’angle  ZPV  zz  jy  ZZ  s»o°-4-  a— j—  pldv. 

Or,  poûnt  comme  çi-deffus—  v ZZ  L;  ^ zz  M; 

Dd  z & 
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& dÿtinp  — ~M]  on  aura  fin  pVv  ZZ 
cof>Ptf  — 


M 


y (MM  -H  NN)’ 
M 


3c 


dy  ZZ  à o — f- 


y m 

N JM  — MJN 


NN}>  &taWPt;  ZZ  &delà 


Mfini 


MM 

N fin  % — M cof  » 

ôccofjy  ZZ  ÿ(M*  _^T N * j'_ 

Cela  pôle,  puisque  nos  équations  font 


NN1  &r,^=-ÿlM 


N cofs 

■n*5“' 


dt 


dx ZZ  dt  (M  cofjy — N fin  y)  3c  //y  ZZ  L A (M  finjy  - \ - N cofy) 

. iang  x 

par  ces  fubltitutjpns  elles  feront  changées  en 

dx  zz  — dt  cofs  y (MM  — f-  NN)  ôc 

^fnxzzAcofrfhsyCMM^NN^LÆfnx 


Polbns  pour  abréger: 

, * , "MJN  — N</M 

V(MM  + NNj=I  & L -+-  (mm-Pnn>S 

Ipour  avt)ir 

dx  _y_  I Jrcofs  ZZ  o ôc  dzCnx  — îdtcoCxfnz  — K</?fiix  ZZ  o 
Pofons  comme  auparavant 

fiixfns  ZZ  rj'fnr  cofs  ZZ  x ôc  cofx  ZZ  a, 
ôc  la  combinaifon  fournira  ces  équations  : 

. ~ dr  K sdt  ZZ  o ôc  ds  -1-  K rdt  I udt  ZZ  O 

où,  puisque  rr  -f-  xx  -f-  uu  ZZ  i , cette  troifieme  y peut  être 
ajoutée:  du  — I sdt  ZZ  o;  donc  I dr  — * K du  Z o.  * 

lai 


Digitized  by  Google 


# 213  # 

Ici  on  peut  remarquer  auffi  trois  cas  intégrables  : 

i°-  Si  I z O)  ce  qui  ne  (àuroit  avoir  lieu,  à moins  qu’il  n« 
fur  M ~ o ôcNzro.  Alors  on  aura u~c;  ôcr~V(i cc rr), 

d r 

, oc  partant 


Y (i  cc  rr)1 

zz  JLdt  zz  6,  pofant/L^/r  zz  à Enfui- 


donc  K</t  z L dt  zz 
A fn  -r- - - 

V C 1 — cc) 

re  r ~~  (i  — cc).  fnô;  s ZZ  V (i  — cc).  cofjj  &»  ZZ  c: 
ce  qui  eft  le  cas  du  pôle  repofant. 

2°.  Le  ftcond  cas  feroit  K zz  o,  mais  puisque  le  troifieme  k 
renferme  , j’y  palTe  dabord. 

3°.  Soit  K zz:  ctI,  & l’équation  dr  — mdu  ZZ  o don- 
ne: r — ~ mu  -4-  »;  & s ZZ'V(i  uu  (mu  -J—  n)2) J 


d’où  la  troifieme  donne:  JïdtY ( j ZZ Afn'^1 

s y(i-\—mm nn) 

. mn  . Y nn).  „ , 

<5t  de  H « zz  -r  +- r^— 

I — ( — CT  ni  I — f — CT  CT 


wV(l 


mm 


nn) 


I — p—  CT  CT  i — ct  w 

y »») 

y (i  -h  ctct) 

Ce  troifième  cas  a denc  lieu  fous  cette  condition: 


înfldty (i 


& S ZZZ 


cofi  /I dt  Y (\  —H  mm). 


N</M  — M«/N 

-a 


MM  -4-  NN 


w^y(MM-HNN), 


M 


ou  J\,dt  ZZ  A tang  — —f-  u/dty  QAM  —y*  KN)j 


Dd  3 


d’où 
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d’où,  fi  m ZZ  o,  réfulte  le  premier  des  cas  précédais;  mais  û m 
eft  une  quantité  confiante  quelconque , ces  cas  intégrables  feront  dif- 
férons des  précédons. 


On  pourra  trouver  encore  d’autres  cas  intégrables  en  pofant 
y — a — f—  T,  prenant  pour  T une  fonftion  quelconque  du  tcms  t; 
alors,  faifànt  cette  fubffitution,  on  aura 

</ïcofs(McofT— N fin  T) — dt  fin  a (M  fin  T -f  N cofT) 
^fnjr=z(L^-^TXnA--^cCrfna(McfT-NfnT>^cl>cfa(MfnT-fNcfT) 

& de  là  pofant  fin x fin»  ZZ  r ; finr  cofs  zz s & cof  x ZZ  u>  de  forte 
que  rr  — }—  s s —H  uu  zz  i , on  tirera  ces  trois  équations: 

l.  dr s (Ldt </T)  —j—  udt  (M  fin  T — f—  N cofT)  zzo 

II.  à s — udt  (M  cofT  — N fin  T)  — f-r  (L  dt  — d T)  ZZ  o 

m.  du  — rdt  (MfinT— f- N cofT)  -4-  tdt  (kl  cofT— N fin  T)  zzo 

</T 

qui  étant  fcmblables  aux  trois  fupérieures,  en  pofant  L — — ; 

M fin  T N.cof T*&  M cofT  — V fin  T,  au  lieu  de  L,  N &M, 

les  trois  cas  intégrables  feront: 

M ' , _ 

i°.  Si  fLdt  — Atang  ^ 'comme  ci-deflus. 


' 2°.  Si  /dt  (M  cofT-N  finT)zz  Atang 

• r Ji  __ i »t» 

y.  Si  fit  (M  fmT-t-N  cofT)  - A tang  ^T^ré-NlinT,) 

SM — oN 

Or  outre  cela  ,*  fi  tang  T zz  ^ on  Pourra  trouver  l’in- 

tégrale comme  ci-deflus,  fi 


M 


fLdt  zz  Atang  ^ — (—  y fdt  V(MM— |—  NN) 


Tant 
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Tant  de  cas  intégrables  devroient  bien  enfin  mener  à l’intégration 
générale. 

, Or  on  peut  encore  trouver  plufieurs  autres  cas,  comme  on 
verra  par  le  problème  fui  van  t : . 

PROBLEME 

Les  lettres  L,  M & N marquant  des  fondions  quelconques  de  la  varia- 
ble f,  & x}  y,  s étant  des  quantités  inconniics,  en  forte  que 
xx  •+•  y y — {—  52  z;  i,  trouver  les  conditions  des  fon&ions  L, 
M & N,  qui  rendent  intégrables  ces  trois  équations: 

I.  dx  L ydt  — f-  Ns</f  ~ o 

„ II.  d y M zdt  — {—  L xdt  ~ o 

III.  dz  — — "N xdt  — f-  M ydt  “ o 
dont  deux  renferment  déjà  la  troifieme. 

SOL  U T 1 O N 

Nous  avons  déjà  vu  trois  cas  où  l’intégration  a lieu,  qui  font 

M N»  L 

i°.  fi/L</r^:Arang^|;  a ° . fi /Mit zz  A rang  --  ; 3°.fiyN<fczAtang^. 

Donc,  quand  nous  pourrons  trouver  des  fobftirutions,  qui  changent 
les  trois  équations  propofees  en  d’autres  d’une  forme  femblable , cel- 
les- ci  nous  fourniront  de  nouvelles  conditions  d’intégrabilité. 

Pofonsar  ~ ar^cofP  yfhP  &.y  ~ jr'fhP  — \~ y1  cofP, 

afin  que  xx  -f-  y y ~ x>xt  yV>  &les  deux  premières  équa- 
tions feront  changées  en  celles-ci. 

^cof P — — dyfnP  — x'dPfnP  — — y^PcofP  •+•  Na</r  ~ o 

— : — \~x‘dt  fnP  — LjV/cofP 

d*'fnP  dÿ  cofP  -+-  x'dPcoCP  — y^PfnP  — Mzdt  = o 
-j-Lx/dt  cofP  — Lj/dt  fhP 

dont 
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\ 

dont  la  combinaifon  fournit  celles-ci:* 

dxi  y (t/P  -4-  L dt)  — \-  zdt  (N  cof  P M fn  P)  ZI  o' 

dy>  — a dt  (M  {h  P -4-  M cof  P)  4-  x'  (JP  -f-  L</r)  = 0 
dz  — *^(NconP  — MfnP)  -f-y<//(NfiiP  — f-  McolP)  H o 

dont  les  trois  cas  intégrables  feront  : 


„ ' N fin  P 

fLdt  4“  P — Atang  Nco(p 


M cofP  . M . a 

= Atang  ^ -f-  P 


MlinP 


N cof  P M fin  P 


L dt 
Ldt 


d P 
d? 


dt 


fdt  (N  fin  P 4~  M cof  P)  'ZZ  A rang 

0 

fit  (N  cof  P — M lin  P)  zz  A tang  ^ fm  p McofP)  dt 
dont  le  premier'  eft«  dejajcompris  dans  les  précédens. 


Si  nous  changeons^femblablement  les  variables  y & a,  nous  trou- 
verons ces  cas: 

fdt  ( L fin  (y  4-  N.  fin  QJ  ZZ  Atang  ~ 

{dt  (LcofCt  N lm QJ  ZZ  Atang  N c^fQjTt 

Outre  cela  un  pareil  changement  dans  les  deux  variables  a & x four- 
nira ces  conditions  : 

....  n i r rT>\  a M cof  R — L fin  R . 
fdt  (M  fin  R 4-  L cof  R)  zz  A tang  — dt 

% • 

/Vt  (McofTl  L<fin  R)  zz  A tang  ^MfinR  L cof  R)  dt 

S 
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J nrous  regardons  les  rrois  équations  dérivées  comme  les  principales, 
de  forte  qu’au  lieu  des  lettres  L,  M & N,  nous  ayons  à préfent 

r d? 

L H-  jfi  M cof  P -j-  N fin  P & N cofP  — MfinP, 
nous  en  tirerons  encore  les  quatre  conditions  fuivantes 


y P 


y P 


/2fr(UhQ+ — fhQfNcfPcfQMfhPclT^) — Arang- 


Lc^^c^NcfPfnQ+MfnPÆQ^ 


y P 


yr(LclC^^-c(Q^NcfPlhQfMlhPfiiQ)znA  tang- 


McfPfNfiiPf^ 

dt 

McfPtNfnPf^S- 


yp 


L^Qt^-ftQfNrefPclQ.MfnPcfC^ 
,p  McnPcfRfNfnPcfR-LfîiR—GiR 

/A(McfPfiiR  f NfnP£hR+LcfR|^cfR)=zArang dt 


JP. 


yr(McfPcfR  f N&PcfR  - LfnR— fnR)rzA  rang 


NcfP-MfnpÆ 

dt 

NcfP-MfiipÆ 

dt 


McfPfnRfNfnPfnR  f LcfRf—cCR 

‘dt 


De  ces  quatre  conditions  on  peut  encore  former  deux  fois  quatre  nou- 
velles, en  mettant  pour  les  ti ois  lettres  L,  M,  N,  les  mêmes  dans  cet 
ordre  M,  N,  L,  ou  dans  celui-ci  N,  L,  M.  Enfuite,  pour  ces  mêmes 
lettres  dans  ces  dernieres  formules,  on  peut  écrire 

dS 

L -+-  McofS  + NfinSj  N cofS  — M fin  S, 


Mi».  dt  [Acad.  Tora.  XIV. 


Ee 


ou 
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eu  bien  M -4-  — ; NcofS  -f-  LfinS;  LcofS  — NfinS; 

ou  encore  N —H  -jri  LcofS  -}—  Mfin’S;  McofS  — LfmS;  . 

& cela  encore  en  changeant  l’ordre  de  ces  quantités,  de  forte  que  le 
nombre  de  telles  formules  peut  être  multiplié  à l’infini,  en  mettant 
toujours  dans  les  formules  dernièrement  trouvées  pour  les  lettres 
L,  M,  N , ces  nouvelles  valeurs.  Par  ce  moyen  on  parviendra  à des 
ordres  plus  compliqués,  qui  contiendront  un  angle  arbitraire  de  plus, 
comme  font  P,  R,  S ; lesquels  pouvant  être  pris  à volonté , Il 
multitude  des  cas  qui  admettent  l’intégration,  efi:  tout  à fait  inconce- 
vable; ce  qui  cft  d’autant  plus  remarquable,  que  généralement,  fans 
fuppofer  une  certaine  rélation  entre  les  quantités  L,  M & N,  il  ne  pa- 
roit  point  de  méthode  qui  puifTe  conduire  à l’intégration.  C’eft  un 
fojet  qui  femble  tout  à fait  nouveau  dans  l’Analyfe,  & qui  pourra 
donner  occafion  à quantité  de  belles  découvertes. 
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DE 

LA  MÉTHODE  DES  DIFFÉRENCES 

\ 

ET  DE 

LA  SOMMATION  DES  SERIES, 

par  M.  WALMESLEY. 


La  méthode  des  différences  eft  d’une  fi  grande  utilité  dans  plufieurs 
parties  des  Mathématiques , que  j’ai  crû  qu’il  ne  feroit  pas  inuri* 
le  d’en  déveloper  les  principes.  Elle  fèrt  à la  folution  d’un  grand 
nombre  de  problèmes  de  différente  efpéce  ; mais  je  me  fuis  reftraint 
à l’appliquer  à la  quadrature  des  courbes,  & à faire  voir  l’ufàge  qu’on 
en  peut  faire  dans  l’Altronomie. 

Comme  la  fommation  des  fériés  à beaucoup  de  rapport  à la  mé- 
thode des  différences , j’ai  auffi  ajoûté  quelque  chofè  touchant  cette 
théorie.  L’on  fçair  que  ces  matières  ont  été  traitées  par  MM.  Newton, 
Stirling , Euler , & autres  Géomètres  : ainfi  j’ai  tâché  de  profiter  de 
ce  qu’ils  en  ont  écrit. 

PROBLEME  L 

Faire  paffer  une  courbe  parabolique  par  autant  de  points  donné*  . 
qu’on  voudra. 

SOL  U T I 0 N. 

Soient  donnés  les  points  P,  R,  S,  T,  &c.  (Fig.  i.)  desquels 
àunc  droite  AO  prife  à volonté,  qu’on  tire  les  lignes  PA,  QL,  RM, 

Ee  2 SN, 
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S N,  TO,  &s.  parallèles  entre  elles,  & faifimt  avec  AO  un  angle 
donné,  & regardant  ces  lignes  comme  autant  d’ordonnées  à la  courbe 
qu’on  cherche,  on  tirera  d’un  point  quelconque  Z de  la  ligne  AO  une 
autre  droite  parallèle  Z K,  qu’on  fuppofè  rencontrer  la  courbe  en  K: 
cela  pôle,  on  nommera  AZ,  x;  ZK , y ; AL,  a;  AM,  b;  AN,  c\ 
AO,  d-}  &c.  & l’équation  de  la  courbe  aura  cette  forme 

y — A -4- 

P*-t- 

Q*(* «)-h 

R-r  (x a)(x ^)—f- 

Sjr(jr a)(x b)(x r)-f- 

Tx(x a)(x b)(x c)(x d)- 4-  &c. 

Si  l’on  prenoit  le  poinr  Z de  l’autre  côté  du  point  A,  fl  faudrait 
mettre  le  ligne  devant  x. 

i Comme  l’équation  générale  qu’on  cherche,  doit  convenir  à 
tous  les  cas  polfibles , on  voit  que,  s’il  n’étoit  donné  qu’un  point  P, 
on  aurait  x ~ o,  & ^ ” PA  m A,  &tous  les  termes  excepté 
le  premier  doivent  être  nuis , lesquels  par  confisquent  feront  multi- 
pliés par  x.  S’il  étoit  donné  deux  points  P,  Q,  dans  ce  cas  a fera 
égale  à l’une  des  valeurs  de  l’abfafTe , & au  lieu  d’une  courbe  on  au- 
rait une  ligne  droite  qui  pafTeroit  par  les  points  P & Qj  dont  l’é- 
quation ferait  y TZZ  A -4-  Pjr,  & tous  les  autres  termes  de  l’équa- 
tion générale  étant  nuis  feront  multipliés  par  X a ~ o.  Pa- 

reillement, fi  trois  points  P,  Q^,  R,  étoient  donnés,  on  aurait 
x — b — o,  & la  courbe  ferait  la  parabole  ordinaire  dont  l’équa- 
tion eft  y ~ A -4-  P-r  — {—  Qx  (x  «),  les  autres  termes 

de  l’équation  étant  multipliés  par  x b pour  qu’ils  s’évanoüifTent. 

De  meme,  fi  quatre  points  étoient  donnés,  la  courbe  ferait  la  parabole 

cnbi- 


Digitized  by  Google 


A 


# 221  # 

cubique,  & Gm  équation  y — A -4—  Px  -f-  Qjr  (x  — r a) 

-f-  Rx  (x  a')  (x  — ^),  & ainfi  des  autres  cas.  Par 

confcqucnt  l’équation  cherchée  aura  la  forme  que  nous  lui  avons 
donnée. 

2*.  Pour  trouver  la  valeur  des  coefficients  A,  P,  Q,  R,  âcc. 
on  fuppofera  l’abicilTe  x iùcce  Hivernent  égale  à o,  />,  c}  d,  &c.  & 
les  ordonnée^  corrcfpondantes  à A,  a,  y,  J,  &c.  & on  aura  les 
équations  fuivantes 

A— A 

«~A-f-<ïP 

£=A+Æ>+JQ.(J-<0 

yizA+  cP-f  cQjV— /i)-frR  (c— a)  (V-J) 

#Z=  A-j-  </P &«• 

on  retranchera  chacune  de  ces  équations  de  celle  qui  fuir,  & on  divi- 
iêra  les  reliantes  par  la  diilance  relpeéljve  des  ordonnées,  ce  qui 
donnera 

»— A 


f_7=p+*Q- 

^=P+Q£f+i-»)+fR(^.) 

— - I ’ j-  — U 4-Rx<^3  \ de 4 *ab — l'  -\-iixd-j-e  ^-dSied — end — b 

«“-C 

&c. 

on  retranchera  chacune  de  ces  équations  les  unes  des  aurres,  & on  di- 
vifcra  les  reltanics  par  la  diilance  refpeélive  des  ordonnées  prifes 

Ee  3 deux 
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deux  à deux,  & fai&nt  ^ ? — ïP  X § — 2p 

v a 1 c b * 

— y 

-j ~ 3 P,  & il  viendra 

a c 

ïP P 


aP — ïP 


— Qj-WR 


3p— 2p_ 


— y — — Qjf- Rxd— |—  c — a-\-dSxd a 


&c. 


En  opérant  de  la  même  façon,  & faifànt  — LÜ  — XQ 

e — • a ^ 

3?  — 2 P ^ 0 

-■  ^ -y-  ZH  2 Qj  &.c.  on  aura 


*q.—  q 

b 


R 


»a—  >o._  R + js 


d a 

&dc  là  en  faifant 

iR  — R 


dcc. 


îQ — iQ  _ 0 

— j — iR,  otc.  on  tirera 

d a 1 


— S 


&c. 


De  la  même  maniéré  on  pourroit  déterminer  les  coefficients  des  autres 
termes.  C.  F.  T. 


COROLLAIRE  I. 

Par  cette  façon  d’opérer  il  efl:  clair,  que  fi  on  a une  fuite 
d’ordonnées  A,  i A,  z A , 3 A,  4A,  &c.  qui  correfpondent  aux 
abfciffes  o,  a,  bt  c,  d}  &c.  <Sc  qu’on  fuppofe. 

iA 
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lA-A~p  2^-iA—  3A-2A  4A-3A_. 

: — — *>  y__a  — xt> A — 2r>  ,v_„  — 


c — b 


d — c 


&c. 


iP-P 


2P-iP_  3P  — 2P 


^ -^r=i(h  -jzt 

'3éB^R,  î^iQ._iR>  &c. 

c </ — a 


2Q,  ôte. 


iR-R 


n=S,  ôte. 


&c: 

l’éqnarion  ’ck  la  courbe  parabolique,  qui  paflèra  par  les  'extrémités  de 
toutes  les  ordonnées,  fera  telle  que  nous  l’avons  énoncée  dans  le  problè- 
me , ôc  les  quantités  A , P , Q^,  R,  S , ôcc.  lèrom  les  coefficients  de 
lès  termes. 


Exemple. 

Suppole  qu’on  ait  obfèrvé  les  quatre  longitudes  lùivantes  d’une 
Comere. 


jours 

heures 

minutes 

Long,  oblèrvée 

1. 

5- 

11$.  . . 

. . 50.  32'.  26° 

2. 

3- 

S 3.  . . 

• • 5*  6.  40 

f- 

4- 

42.  . . 

. . 7-  47-  16 

7- 

3- 

00.  . . 

. . 7.  57-  34 

& qu’on  veuille  lavoir  quelle  étoit  là  longitude  le  fixiéme  jour  à trois 
heures  quarante  minutes  & demie.  Sur  une  droite  AN  (fig.  2.)  qu’on 
prenne  les  parties  AL,  LM,  MN,  proportionelles  aux  temps  écou- 
lés entre  les  oblèrvations , & des  points  A,  L,  M,  N,  qu’on  éleve 
les  droites  AP,  LQ,  MR,  NS,  proportionelles  aux  longitudes  ob- 
fervées,  6c  faifànt  avec  AN  un  angle  pris  à volonté;  ôc  concevant 
une  courbe  parabolique  qui  paffe  par  les  points  P,  R,  S,  on 

prendra 
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prendra  A Z proportioneüe  à l'intervalle  de  temps  compris  entre  la 
première  obfervation  & finftant  pour  lequel  on  demande  la  longitude 
de  la  Comete , & tirant  l’ordonnée  Z K parallèle  aux  autres  ordon- 
nées, elle  marquera  la  longitude  cherchée,  & fera  déterminée  par  cette 
équation 

ZK  ZZ  A -4-  P*  -4-  Qf  k x a Rr  x x a x x — b 

mais  on  a QL — PAzz — — QLzz — 1°. 

SN — RM— — 49/.42//j  & aulli  «ZZ22*. 30}'. 
c zz  21*,  48î/;  x ZZ  4^.  22*.  29':  ces  valeurs  donnent 

P x ZZ  2°.  I4>,  32f/7j  Qx  x x a ZZ  s1.  2tj//; 

R x x x a x x — b ZZ  — 21.  1$“ , & par  confè- 

quent  70.  2if.  oo1'  pour  la  longitude  cherchée. 

De  cette  façon  on  peut  interpoler  avec  afles  d’exaélitude  les  Ob- 
fèrvations  aftronomiques , pourvu  qu’elles  ne  foint  pas  trop  éloignées 
par  le  tems  les  unes  des  autres,  & que  la  vireflê  du  corps  obfervé  ne 
foit  pas  trop  grande. 


COROLLAIRE  IL 

Maintenant,  fi  on  fuppolè  que  la  diftance  entre  les  ordonnées  éft 
par  tout  la  même,  & égale  à l’unité,  on  aura  a ZZ  1 , b ZI  2, 
c ZZ  3,  à ZZ  4>  &c.  & 

a — A zz  P,  (3— 7 a z:  1 P,  y — 0z=  2P,  $ — y zz  3 P,  ôcc. 

fcrit±A=Q,  y^g±»-,q,  &c. 

1.2  ^ I.  2 ^ 1.2  ^ 

r— ±=r,  t=s±É=±~lR> 

T M A M t A À ’ 


1.2. 3 


1.2. 3. 


— 4a -f- a s 
1.2. 3.4  & 


* V.a.'j  À •;  j i v 


Digitized  by  Google 


# 225  # 

d’où  il  eft  clair  que,  fi  A repréfèntc  la  première  ordonnée,  B la  diffé- 
rence des  deux  premières  ordonnées,  C la  différence  féconde  des  trois 
premières  ordonnées , D la  différence  rroiliéme  des  quatre  premières 
ordonnées,  et  ainli  de  fuite,  en  ôtant  toujours  celles  qui  précédent 

C D 

de  celles  qui  fui  vent:  on  aura  B ~ P,  — ZH  Q, ~ R, 

1.2  ^ I.2.J 

E 

• ~ S,  etc.  et  l'équation  de  la  courbe  fera 

1.2.3.4 

y — A-+- 


II  eft  clair  auffi  qu*on  aura  facilement  la  valeur  dés  différences  B,  C,  D,  etc. 
fans  les  déduire  les  unes  des  autres,  puisque  leurs  termes  font  multi- 
pliés par  les  coëfficiens  des  termes  du  binôme  élevé  à la  puiffance 
n — 1,  » réprefentant  les  nombre  des  ordonnées. 

Dans  cette  propofition  on  a placé  le  commencement  de  l’abfcifTe 
à la  première  ordonnée;  mais,  s’il  écoit  placé  à tour  autre  point  de  la 
ligne  AO,  on  pourroic  également  réfbudre  le  problème.  Cependant 
la  folution  paroit  être  plus  élégante  lorsque  le  commencement  de  l’ab- 
feiffe  eff  fixé  précifement  au  milieu  de  toutes  les  ordonnées,  ce  qu’on 
verra  dans  les  deux  problèmes  fuivans. 

Uim.  d*  ÏAcU.  Totn.  XIV.  F f P R O- 
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PROBLEME  IL 

Trouver  la  courbe  parabolique  qui  pafTera  par  les  extrémités 
d’autant  d’ordonnées  qu’on  voudra , dont  le  nombre  eft  impair. 

SOLUTION. 

Soit  une  fuite  d’ordonnées &c.  Cil),  HC,  IB,  PA,  QJL,  RM, 
SN,  &c.  (fig.  3.)  entre  lesquelles  PA  cft  celle  du  milieu;  on  fuppo- 
fèra  que  chacune  des  ordonnées,  qui  fè  trouvent  d’un  cô- 
té de  PA  cft  à égale  diltance  de  PA,  que  l’ordonnée  cor- 
refpondante  de  l’autre  coté,  c’cft  à dire,  que  AL  zz  AB, 
AM  zz  AC,'  AN  zz  AD,  &c.;  cela  pofé,  on  nommera  AL, <7; 
AM,  AN,  Cy  &c.  une  autre  ordonnée  quelconque  ZK,  y\  & 
fon  abfcifle  A Z,  ar;  & l’équation  de  la  courbe  aura  cette  forme 

y — A—)—  - 

?x-\-  Qxx 

Rr  — f- Sarar  x xx—aa~\— 

Tar— \~  Vxx  x xx an  x xx bb- 1— 

War— \—'Lxx  x xx an  x xx bb  x xx — -ce— f-  &c. 

Si  l’ordonnée  Z K fe  rrouvoit  de  l’autre  côté  du  point  A,  Ion  abeille  x 
ferait  négative. 

i°.  Comme  l’équation  générale  qu’on  cherche  doit  convenir  à 
tous  les  cas  pofliblcs,  on  voit  que,  s’il  n’y  avoit  qu’une  feule  ordonnée 
P A,  on  aurait  arzzo,  jyzzPAzzA,  & que  tous  les  autres 
termes  étant  nuis  doivent  être  multipliés  par  x.  S’il  y avoit  trois  or- 
données QL,  PA,  IB,  la  courbe  ferait  la  parabole  Apollonienne  dont 
l’équation  eft  y zz  A — {—  Par  -J—  Qxx-}  & comme  aux  points  L 

& B,  l’on  a x zz  a,  & or  zz  rt,  ou  xx  an  zz  o,  1er 

autres  termes  de  l’équation  générale  devant  être  nuis  feront  multipliés 
par  xx  — an.  Si  le  nombre  des  ordonnées  étoit  cinq,  fept, 
neuf,  &c.  la  parabole  ferait  du  quatrième,  fixieme , huitième,  &c. 

m » 
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degré  ; ôt  par  uri  rnifbnncmcnt  Semblable  à celui  que  nous  avons  fait 
dans  le  cas  de  trois  ordonnées,  on  rrouveroir  que  tous  les  termes  de 
l’équation  générale  doivent  être  tels  que  nous  les  avons  a (lignés. 

' 2°.  Pour  avoir  les  coefficients  P,  Q,  R,  S,  ôcc.  on  nommera 
les  ordonnées  QL,  a ; RM,  ( 2 ; SN,  y ; &c.  <5c  IB,  x ; HC,  \ ; GD,  f*  ; ôcc. 

& l’on  fuppofèra  rabfciffie  x fuccelfivement  égale  à,  — j—  /?,  a\ 

b}  lrt  r,  c;  ôcc.  ce  qui  donnera  deux  fuites  d’é- 

quations 

f«— A + ffP  + 

{(SzzA  + ^P  + bbQJ-  ^R  + bbS  x bb — na 

1y — A + cP  -j-  rcQjf-  CR  + rrS  x ce — aa  -f-  cT ccV  x CC — aa  x cc — bb 
ôcc. 

azzA— /tP-f  aaQ^ 

X A — ÆP-j- WQj-^R  — bbS  x bb  (1(1 

- - . , 

H~A  — rP-f  rrQ— rR — «Sx  cc — aa — cT — rcV  x cc — an  x cc — bb 

ôcc. 

on  retranchera  les  équations  de  la  (econde  ffiite  des  correfpondantef 
de[la  première  fuite , ôc  faifant  la  réduction  on  trouvera 


2 a 


' @ — — ZZ  P R x bb (ta 

ib  • t 

~ P -1—  R x cc  — aa  -J—  Txrf  — aa  x cc  — — bb  ôcc. 

2C 

•%  ■ * j w . * • * ' * 

Ff  t it— 
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fa — 2A-+~*—q^ 


2a  a 


ê-^îft±=Qr+-S«M 


2 b b 

y 2.\-\~U 

2CC 


-aa 


Qj-f-  S xW aa  — {—  V x c c rftf  x cc &c. 


On  retranchera  les  équations  de  la  première  de  ces  deux  foires  les  unes 
des  autres,  c’ell  à dire,  celles  qui  précédent  de  celles  qui  foivenr,  en 


faifanr 


fi  — K 


iP,  - 


~ 2 P>  &c.  On  retranchera 


2 b ' 2C 

de  même  les  équations  delà  féconde  foite  les  unes  des  autres,  en  fâifant 

fi 2 A —J—  K y — îA  — {—  a 

2 b b ^ ITc  — 2 Q*  &C*  & 

par  la  réduélion  on  aura 

f»P—  P--R 

bb  aa  — * 

2 P iP 


I 

1 


cc 


bb 


— R —H  T a cc  aa 


&c. 


■g—  ci-, 

bb  aa 


cc  bb 


— S ~4~  V x cc  aa 


&c. 


On  répétera  la  même  opération  en  faifanr  ? HT  P* 

bb aa 


aP — iP 
cc 


=n  =,p,‘&£' £E#=‘Q.**- 
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& l’on  aura 


fi  P'  ■ — P' 

1 nz  T 

L ce  aa 

f,Q._  Q/_.y 
\ ce aa 


ôte. 


ôte. 


Il  eft  clair  que  de  cetre  façon  Ton  peut  déterminer  la  valeur  des  coeffi- 
cients d’autant  de  termes  qu’on  veut.  C.  F.  T, 


COROLLAIRE  L 

t De  la  fcfurian  de  ce  problème  iî  ffiir  que,  fi  l'on  % une  ffifce  d’or- 
données &c.  »,  b,  X,  Jt,  A,  a,  (S,  y,  i,  ôte.  dont  les  difhnces  i 

l’ordonnée  A qui  tient  le  milieu  font  refpeéÜvemcnr,  -f-  a,  a 

-V-  by b;  — j—  r,  c;  —f—  dy </;  ôte.  en  commen- 

çant par  les  ordonnées  qui  font  les  plus  proches  de  Aj  ôt  qu’on 
iuppofc 


« — Jt. 
la 


2 b 


S — V 
2 d 


zr  3P,  ôte. 


IP — p_  ÎP  — IP 
bb ta— ce bb 


= tR, 


3P — 2p 
dd ce 


— iRy  ôtC. 


iR  — R 
ce a* 


T, 


2R  — 1 R 
dd  — bb 


— JT,  ôte.' 


iT  — T 
dd  — — aa 


= w. 

Ôte 


Ôte. 


Ff  3 & 
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& aufli 

a 


=^±h=q,  tz^p±=, Ql  vjzz2b±£=tQj  &c 

%aa  ibb  „ 2rc  ^ 

■Q-— Q^s,  2Q>~-fi-.s,  &-‘Q=as,  &c 

/.i  — ce bb  dd—cc 


bb aa 

iS 


ce 


aa 


— V, 

jV  — 


2 S tS 

dd  — bb 

y 


ZZ  iV,  &c. 


dd aa 


zz  Z,  &c. 


& c, 

il  fijit,  dis-je , que  l'équation  de  la  courbe  parabolique  qui  pnflera  par 
les  extrémités  de  toutes  les  ordonnées  fera  telle  que  nous  l’avons  énon- 
cée dans  le  problème,  & que  les  quantités  P,  Qj  R,  S,  T,  V,  W, 
Z,  &c.  feront  Les  coefficients  de  fès  termes. 

COK^OLL  AIRE  IL 

Maintenant,  û l’on  fùppofe  que  la  di fiance  entre'  les  ordonnées 
çft  partout  k même ôiZZZa,  on  aura'  b— 2a,  d~4ayôcc.  & 

a— k a— 2A  4-  k 


Pzz 


r=2 


I.  2.  a 

2a  -f  2Jt  — K 


1.2.2. 3 .a3 


1.2. a2. 

g fi— 4g  + 6A— 41c -f  \ 

1.2.3.4./14 

^r_Y— 6(3+ 1 sa— 20  A f 1 5>t— 6\-ff 

1.2.  3.4.  5. 6. a* 

&c. 

Donc,  fi  l’on  marque  la  fuite,  des  ordonnées  de  cette  fcçon 
&c.  A4,  A3,  A2,  Ai,  A,  iA,  Va,  3A,  4A,  &c.  & qu’on  prenne 

leurs  différences  premières  en  retranchant  les  ordonnées  qui  precedent 

, .f  de 

A ' M 


T y— 4^4- sa— 5*4-  4^— P 

1. 2. 2.  3.4.  5-«s 

&c. 
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de  celles  qui  luivent  de  cette  maniéré  i A — A“  i B,  2 A—  i A~  2B,  &c. 
& A — Ai  “ Bi,  Ai  — Ai  ~ Ba,  &c.  De  même  leurs 
différences  fécondés,  iB— BizrC,  2 B — iBzzriC,  Bi — Bz  C r,  &c. 

Audi  leurs  différences  troifiemes,  iC Cm  1 D,  C CimDr,  &c. 

Auffi  leurs  différences  quatrièmes,  x D — Dr  ” E,  ôcc.  & ainli 
de  luire , comme  l’on  voit  ici  : _ 

&c.  A4  A3  A2  Ai  A y A iA  3A  4A  &c, 

B4  B3  B2  Bi  iB  2B  3B  4B 

, C3  Cj  Ci  C iC  ' 2C  3C 

" D3  D2  Di  iD  2D  » 3D 

Ea  Ei  E iE  2E 

F2  Fi  iF  2F 
Ci  G iG 
Hi  . iH  . 

I 

& ayant  pris  les  différences  du  milieu , Içavoir, 
iB  iD  iF  iH 

A C E G ï &C. 


B*  Di  Fi  Hi  '' 

, _ 1B  + B1  * 1 D —H Di  _ iF-f-Fi 

qu’on  faffe ! ZZ  B, m D, zz  F, 

2 2 • 2 

— H,&c.  on  trouvera  Pu:—,  Om  ■ Rm — — — - 

F F G 

— , Tm -,  V— — -,  &c.  & ainû 

1.2. 3.4.  a4  l.2.3^.j.as  1.2.3.4.5 ,6.  a* 


Téquation  du  problème  aura  cette  forme 
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y — A -4- 
2«Bï 


Cx*1 


I.  2.  (7* 

4/iDjt  H-  EjfJf  XX— rut 
: x 


i.  2.  a1 


3-  4 


F*  -4—  G xx  xk— an  Xx — 4 aa 

X X 

1.  2.  a ® 3.  4 j.  6 

g/îHi1  —H  2-jt — aa  xx — 4 aa  xx— 911/1 


I.  2.  <!8 

&C. 


3*4 


5 6 


1 — x 


7-8 


+ 


CORROILAIRE  III. 


De  l’autre  côté  du  point  A à la  diffance  A z ~ A Z,  qu’on  tire 
l’ordonnée  a k ~v,  & l’équation  générale  donnera 

ZZ  A 4-  O**  4“  Sx-vx  xx— aa  4- Vxx  x xx — aa  x xx — bb-\-& c. 

2 

/ 

■2 Pa~  4-  R*r  x X* — aa  — j—  T j:  x xx— aa  x xx—bb  -4~  &c. 

2 

& fi  les  ordonnées  font  également  disantes  les  unes  des  autres,  & que 
la  diftance  commune  foit  ~ a,  on  aura 


-\-v Cxx  Erx  xx— aa  Gxx  xx — aa  xx—4 aa 


— = A4- j-4- 7 x 4- -x  — 

2 1.2.0®  1.2. 04  3.4  1.2.77®  3. 


3-  4 


S.  6 


4&c 


y—v Bar  ^ xx— aa  t 3 Fa-  xx— aa  xx—^aa 

^ n il  ^ 


3-4 


3-4 


5.6 


■&c. 


La  fomme  des  deux  équations  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  j,  & 
leur  différence  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  v. 


Ces 
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Ces  équations  font  commodes  pour  inférer  de  nouvelles  ordon- 
nées à des  diftances  quelconques  du  point  A:  comme,  par  exemple,  fi 
dans  une  fuite  de  termes  qu’on  fuppofé  également  dilïans  les  uns  des 
autres,  éxdonr  le  nombre  elt  impair,  on  veut  avoir  d’autres  renr.cs  in- 
termédiaires qui  foyent  à égale  eût  lance  des  termes  donnés;  dans  ce  cas. 


faifànr  /t  ~ t,  & x , 

2 


on  aura 


t±t=A 

2 

y — B 

2 2 


1 C 

— X — 

2 4 
i D 

— X — 


1 £ 

8 X 16 


8 32 


1 

16 


&c. 


enfiûte  on  fùppoféra  x 


3 


& l’on  cura 


£ _7_  *C^ 

16  16  64 


-f-  &c. 


J — y 


2 


= 3 x 


D 

-2 


x 


— -h  &C. 

32 


&de  meme,  fi  l’on  met  fiicceflivement  pour  x les  valeurs  — , —,  —,  &c. 

on  aura  des  équations  qui  donneront  tous  le?  fermes  cherchés.  On 
pourroit  divifér  la  diftance  commune  des  tennes  en  autant  de  parries 
égales  qu’on  voudroit,  & on  auroit  de  la  même  maniéré  les  termes  in- 
termédiaires pour  tous  ces  points  de  diviiion. 

Si  donc  on  continue  à divifer  la  diftance  commune  en  parties 
égales  jusqu’à  ce  que  les  différences  des  termes  qui  y correfpondent 
deviennent  peu  confidérables , on  peut  inférer  par  une  fimple  propor- 
tion d'autres  '‘termes  entre  ces  derniers,  leurs  diftances  à ces  termes 
Mfm.  * Mead.  Twn.  XIV.  G g étant 
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étant  données;  ou,  fi  les  termes  font  donnés,  on  peut  en  déduire  leurs 
diftances.  Cette  façon  d’operer  rend  la  méthode  des  Interpolations 
plus  facile:  pour  l’éclaircir,  nous  allons  donner  deux  exemples  qui  fe 
rapportent  à l’Aftronomie. 

Exemple  I. 

Suppofe  qu’on  ait  obfervé  la  latitude  d’une  Planete  pendant  cinq 
jours  de  fuite  à la  même  heure , & que  le  premier  jour  elle  fe  foit 
trouvée  de  o°.  23';  le  fécond,  de  i°.  31';  le  troifieme,  de  2®.  33'; 
le  quatrième,  de  30.  27';  le  cinquième,  de  40.  12';  & qu’on  veuille 
fçavoir  quelle  étoit  fà  latitude  le  quatrième  jour  à yK  1 2'.  On  divi- 
ièra  l’efpace  d’un  jour,  c’eft  à dire,  l’intervalle  commun  entre  les  ob- 
fervations  qu’on  regarde  comme  l’unité,  en  trois  parties  égales,  & on 
cherchera  quelle  étoit  la  latitude  de  la  Planete  après  trois  jours  & un 
tiers,  c’eft  à dire,  le  quatrième  jour  à 8*.  L’on  a donc  a~i, 


& .*•  n — , ce  qui  donne 
3 


= A + 


— C -j — E 

9 243 


- rr  — B -f-  --  D. 

3 81 


Maintenant  qu’on  prenne  les  différences  premières,  fécondes,  troifie- 
mes,  & quatrièmes,  des  obfervations,  comme  l’on  voit  ici, 

o°.  23':  i°.  3 1/:  2°.  33/:  30.  27':  40.  ia* 

1®.  8;:  i°.  2':  o®.  54 /:  o®.  43' 

6*:  8':  9* 

2 *:  1* 

• 

&l’on trouve  Ans0.  3 3'j  Brr  j8',  Cz-  8',  Dlzi'i,  En— 

...  s,  & 
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& ces  valeurs  étant  fubfHtuces  dans  les  équations,  il  vient  -2— zhlJ? 

2 

— 20.  2 5#.  50",  & - ZZ  i°.  17'.  35w|,  dont  la  Tomme  donne 

J — 3°-  43*-  qui  étoit  la  latitude  de  la  Planete  le  quatrième  jour 
*#•  En  luire  pour  avoir  Ta  latitude  à 7*.  121  on  fera,  comme  8*. 
font  à 8*-  — 7h • i2;}  ou  48';  ainfi  30.  43'  25"^  — 30.  27',  ou 
161.  2s"i  font  à i'.  38"*  : ôtant  donc  i'.  38"$  de  30.  43'.  25"$,  U 
relie  30. 41'.  47"  pour  la  latitude  cherchée. 

Exemple  IL 

Qu’on  ait  obfcrvé  toujours  à la  même  heure  la  latitude  d’une 
Comete  cinq  jours  de  fuite , pendant  lequel  tems  elle  a pafTé  par  l’E- 
cliptique: que  cette  latitude  ait  été  méridionale  le  premier  jour  de 
i°.  54'.  21";  le  fécond,  de  jo',  3";  que  le  troilleme  jour  elle  ak 
été  féptentrionale  de  i 5'.  7";  le  quatrième,  de  1 °,  20'.  17";  le 
cinquième*.  de  20.  20'.  19";  & qu’on  demande  l’inftant  auquel  la 
Comete  a coupé  l’écliptique.  On  voit  que  ce  paflàge  s’eft  fait  entre 
le  fécond  & le  troiüeme  jour,  mais  beaucoup  plus  près  du  troifieme: 
ainfi  l’on  divifera  le  jour  en  cinq  parties  égales,  & l’on  cherchera  quel- 
le  étoit  la  latitude  de  la  Comete  à la  |me  partie  du  fécond  jour,  c’eft 
à dire,  le  fécond  jour  à i$b.  i2/.  On  a donc  dans  ce  cas  x — f# 
ce  qui  donne 

2-=^  = A H-  * C — C 
f B — rjT  D 

On  prendra  les  différences  des  latitudes  obfèrvées,  en  regardant  cel- 
les qui  font  méridionales  cç>mme  pofitives,  & comme  négatives  celle* 
qui  font  feptentrionales,  de  cette  forte 

Gg  * 1®. 
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i°.  2l":  50;*  J//;  — I5/  7//;  — I&*  2q/-  — 2°.  20'.  19" 

— i°.  4/.  18^:  — i°.  s'.  10^:  — i°.  s'.  10":  — i°.  o'.  zu 
52"  1 o:  s'.  8" 

5 2v:  j'.  8" 

4'.  16" 

On  aura  donc  Azz — 1 j'.  7",  B zz — i°.  s'r  10.  Czzo, 
D — 3,  E zz  4;.  iô^j  & par  conféquent  zz  — 1 j'.  7*", 

" — — 1 \/.  Ji")  donc  la  différence  donne  v zz  — a', 

2 

qui  étnit  la  latitude  de  la  Comcte  le  fécond  jour  à 1 ÿb-  nf\  on  fera 
donc  13'.  7":  z' : : 4 b-  48':  43X-  fî"î  & ôranr  43'.  5 5 /y  de 
19*.  12',  il  refte  18*.  28'.  pour  l’heure  du  zd  jour  à laquelle 
la  Comete  s’eft  trouvée  dans  l’ccliptique. 


COROLLAIRE  IV, 
Par  le  moyen  de  l’cquation 


V-f  v . , Cxx  , Exx  xx—aa  Gxx  xx—aa  ’xx—au  , 

•—  — zzA-i 5 — t-x H"— 7-x —x ; 

a a<ia  2 «4  3.4  2 aa  3.4  j .6 

Irx  xx  — aa  xx—4/ia  xx  — 0 aa  , „ 
x x t—  x f-&c- 


a a 


3.4. 


5.6 


7-8 


on  trouvera  les  aires  paraboliques,  lorsque  le  nombre  des  ordonnées 
qu’on  fuppofè  également  diftanres  les  unes  des  autres  cil  impair;  car, 
en  fuppofant  que  les  ordonnées  font  perpendiculaires  à l'abfcifle,  & 
que  les  deux  ordonnées  Z K,  s k (fig.  3.)  partent  en  mêrftc  temps  du 
point  A,  & parcourent  l’abfciffe  par  un  mouvement  uniforme,  il  eft 
clair  que  l’élément  de  l’efpace  KZ zk  eft  y — j—  v x dx,  ou 


. , , Cx2dx  E x2Jx  xx — aa  . Gx2dx  xx — aa  xx — ±na  , . 

aA  d£v  + r— + — X + r—  X—  — X T-+&C- 

a2  a * 3.4-  a 6 3.4  j.6.  1 

do* 
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dont  l'intégrale  jfc  trouve  par  la  mérhode  ordinaire:  ôcl’on  pourra  ex$ 
primer  les  valeurs  de  ces  aires  par  les  différences  premières,  fècocdes, 
troi  emes,  &c,  des  ordonnées,  ou  par  la  fjmme  des  mêmes  ordon- 
»ées  prifès  deux  à deux. 

Qu’on  veüille,  par  exemple,  connoître  l’efpace  QLBI,  que 
je  nomme  Qj  par  le  moyen  des  trois  ordonnées  QL,  PA,  IB,  on  aura 

O3  . 

f y ~\~v xdx~zkx-\ — — , & faifant  x~'a}  Qzr  2/rx  A— |— 

ou  bien,  fi  l’on  fait  2 a HZ  R , & qu‘on  fubftirue  pour  C fà  valeur 


iA  — 2 x A — Ai, 


i A — A i — j—  4 x A 


Ri 


ou  encore , fi,  fuivant  la  notation  Newtonienne,  A marque  la  fomme 
des  deux  ordonnées  QL,  IB,  & B l’ordonnée  PA,  on  aura 


Q>= 


4b 


R.  Pareillement,  fi  l’on  veut  avoir  l’aire  Q^com- 


prife  entre  cinq  ordonnées,  on  trouve 

C*3 


f y ■+•  v * àx  ~ ïAx  H — 

3 6a* 


E.r  3 
6o</4  ’ 


faifant  x ~ 2/7,  Q^zz  4/i  x A \C  -4-  E;  ou  bien, 
en  écrivant  R au  lieu  de  4/?,  & fubftiruant  pour  C & E leurs  va- 
kurs  refpeélives  iA — 2xÀ4*Al,  2A—4x  iA+6x  A— 4x  A14-A2, 

7 x 2 A -f-  A2  -j-  32  x iA  -f-  Ai  •»+-  uxA0 

on  a U - ~ — — - ■ — K 1 

^ 50 

ou  encore , fi  à la  maniéré  Newtonienne  A marque  la  fomme  de 
la  première  & demiere  ordonnées,  B U fomme  de  la  féconde 
& de  la  pénultième,  & C celle  du  milieu,  on  aura 


Q — 7A  "f-  32B  12C 

^ 50 

Cg  3 


PRO- 
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PROBLEME  lit. 

Trouvçr  la  courbe  parabolique  qui  paflera  par  les  extrémités 
d’autant  d’ordonnées  qu’on  voudra,  dont  le  nombre  eft  pair. 

SOLUTION. 

Soit  une  fuite  d’ordonnées  &c.  GD,  HC,  ÎB,  QL,  RM,  SN,&c. 
(dont  QL,  IB,  font  celles  du  milieu.  On  divifera  la  diftance  BL  des 
deux  ordonnées  QL,  IB,  en  deux  parties  égales  au  point  A,  & on 
fuppofèra  que  les  ordonnées  correfpondantes  de  chaque  côté  du  point 
A font  également  diftantes  de  ce  point,  c’elt  à dire,  que  AL  zr  AB, 
AM  ZZ  AC,  AN  ZZ  AD,  &c.  & ayant  nommé  AL,  a;  AM,  h\ 
AN,  cÿ  &c.  l’abfcifte  indéterminée  AZ,  x\  & fon  ordonnée  Z K,  yt 
l’équation  de  la  courbe  fera 

y zz  P *4- 

Ql*  -+• 

R — j—  Sx  x xx  an  -4- 

* . * ' 

T Var  x xx  aa  x xx bb  —f— 

•’ 

W — j—  Zx  x xx  — an  x ' xx  — bb  x xx  — cc  -4- 
&c. 

Ladémonftratkm  eft  femblable  à celle  du  problème  précédent,  & les 
coefficients  des  tenues  Cc  déterminent  de  la  même  maniéré.  C.  QT.T. 
11  faut  obfcrver  que  fi  l’on  prend  l’ordonnée  Z K de  l’autre  côté  du 
point  A,  fon  abfcifle  deviendra  négative. 

COROttAtRE  ï. 

Il  fuit  de  la  folntion  de  ce  problème  que,  fi  l’on  a une  foire  d’or- 
données &c.  v,  {*,  K,  Jt,  c,  & y,  ô,  &c.  entre  lesquelles  a & u tiennent 
le  milieu , & dont  les  diftances  au  point  A font  relpeétivemenc  -f-  a, 

-i-  \ i - J — 1 \ 
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— a ; -f-Æ,  — /•;  -f-  c,  — r;  -i — //,  — </;  &c.  en  commen- 
çant par  les  ordonnées  qui  font  les  plus  proches  du  point  A,  & 
qu’on  fade 

*4^  =p,  24  = .p,  42  = .p,  4 -3P.&C. 

iP  — P D 2P — iP D 3 P — 2 P 

tb aa  cc vu  ad cc 

1 R — R _ 2 R — 1 R _ 

ZZ  T,  — r—  z iT,  &c. 

cc aa  dd b b 

1 T — T 


dd  — aa 


— W,  &c. 


&c. 


Audi 


* — k (3 — K y — n S — v 

=(iJ—r=lC^-Tr  = x(^^r=3C^SiC- 


2 a 


4=5-= s,  îQ=4=,s,4=^=iS>&c. 

b b aa  cc b b dd cc 


1 S S 2 S 1 S 

— ' j 


cc aa 


dd bb 

V 


zz  1 V,  &c. 


I V - _ 0 

~n = z>  &c- 

dd  — — aa 


&c. 

il  fuir,  dis- je,  que  l’équation  de  la  courbe  parabolique  qui  paflera  par 
les  extrémités  de  toutes  les  ordonnées,  fera  telle  que  nous  l’avons  énon- 
cée 
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cée  dans  le  problème,  ôt  que  les  quantités  P,  Q,  R,  S,  T,  V,  W,  7,,  &c« 
comme  on  les  a ici  déterminées,  feront  les  coüii  cients  de  (es  ternies. 


COROLLAIRE  IT. 

Maintenant,  que  l’on  fuppofé  que  la  diftance  entre  les  ordonnée* 
eft  partout  la  même,  & égale  à iay  & Ton  aura  b~  a y c ~ 5 <?, 
d zz  7*,  &c.  aulû 


* a — jt 

Qj= = 

* la 

n _ 1 c_  1 |9- 3a  + K 

4a*  1.  2.  2.  8a3  1.  2.  3. 

T__  1 Ky-3ft4-2ttf2it-3\-fft  y 1 ^y-^P-f-ioct  leu-}-;?  f* 

j 1.  2.  2.  3.  4,  32<ïs  z.  2.  3.  4.  5. 


&c. 


&c. 


Donc,  fi  l’on  marque  la  fuite  des  ordonnées  de  cette  fizçoa 
&c.  A4,  A3,  Aa,  Al,  iA,  2A,  3A,  4A,  &c.  & qu’on  prenne 
leurs  différences  premières,  en  retranchant  les  ordonnées  qui  précé- 
dent de  celles  qui  fuivent,  en  cette  forte,  iA  — Ai  zr  B, 
2A  — iA  — iB,  Al  — A2  — Br,  &c.;  de  même  leurs 
différences  fécondes,  1 B — B ~ z C,  B — B 1 ZZ  Ci,  &c. 
aufli  leurs  différences  troifiemas,  zC  — Ci  Z D,  &c.  & ainfi  de 
fuite,  comme  l’on  voit  ici 


&c,  * A4 


> 

> 

U 

> 

** 

iA  2A  3A  4A 

3 B 2 B 1 

B 

1 B 2 B 3B 

C3  Ci  Ci 

1 C 2C  3C 

Dî  D 1 

D 

1 D 2 D 

E2  Ez 

1 E 2 E 

Fi 

F 

zF 

Gi 

H 

iG 

Sic. 


des. 
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desquelles  ayant  pris  celles  du  milieu 


Ai  Ci  Ei  Gi 

B D F H 
iA  iC  iE  iG 


&c. 


de  faifant 


Ai  -4-  i A . C i — j—  iC Ei  -h  iE 

■ — — *V#  ’ — • ^ ) — l^â 

2 a 2 ^ 

^ 1 :1:  -1—  G,  v8tc.  on  trouvera  P — A,  O — —, 
2 2 a 


D 


R HH  — r x 

4/1* 

1.2*  8/1 3 

x ,11=:- 

1.2.3  ! 

1 

F 

W — 1 

V , 

32/ï 1 

1.2. 3.4.5* 

6+a° 

I 

7,  

H 

K — - 

, <5cc.  de  dans  ce 

* 128'/7 

1.2.  3.4.  5-6-7 

i E 

X 


l6a 4 i. 2.3.4’ 
G 


problème  fera 


y ■ A — 1~* 

- B^-+- 
2 a 

6nC  •• } — Dx 

XX  — — 

/7/f 

8 J3 

1 o/jE  -+—  Fa: 

2.  3 
ar.r  

j— 

/7/f  ara:  — gaa 

r * 

32/1  5 

' 2.3 

4-5 

14/7G-4—  Hor 

rar-4— /m 

xx 9/7/T  ara: 

I28«  7 

2-3 

X X 

4-5 

dtc. 

r 

MH».  ètTAul  Tom.  XIV. 

Hh 

6*7 


Si 
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Si  Fintervalle  commun  entre  les  ordonnées  efl  égal  à l'unité,  IVmi 
a zz  { , & l’équation  fera 

y = A — i — • 

B.v 


3C  -{—  Djp  4.XX  1 

4 X ~3 


jE  -4-  F.r  jxx  i-*  ±rx 

— x x 


1 6 


2->  3 


4-  5 


7C1  -f-  H.ir  4-rx f . 4-v.v 

x x 


64 


9 . 4*» — a J , 

+ 


2-3  4-  î 

r &.C 

COUOL  L A I R E III. 

De’ Tautre  côté  du  point  A à la  diftançe  Az  ZZ  A Z,  quoi! 
élève  l'ordonnée  a/;  zz  v,  de  l’équation  générale  donnera 


jrb 


"PtRx.ra— «/ifTxxjr — nnxxx — bb{Vv'x.rx — anxxx — bbxxx-<c!ic 


♦ • — , _____ ___  _________  i_— 

- — ZZQ* 'fS.v x JTA-/7^fVa-xjrar-ff//x xx-l'HZxxx*  -aaxxx-bbxxx  rci&c. 


& filadiftance  commune  des  ordonnées  cft  égale  à 2 <7,  ces  éijua- 
tions  font 

y— \~v  . . 3C  xx an  5E  x r na  xx qoh  . 

• — ZZ  A H r x f — r x x T 

2.  4 /a  2. 3 1 6<I4  2.3  4. 5 

7G  xx na  xx gnn  xx 2 1 an  , . 

x x --  x - r — (-&I. 


64 a 


2.3 


4-5 


«•7 
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y — v Br  . Dx  xx na  Fx  xx — na  xx ^aa 

x — — : h— — h 


2 a 


2.3 


3 2 <7  = 


H*  xx na  xx- 

X X 


A 2 8.7 


2.  3 


4- S 


2.3 
-9/71  xx- 

X 


4-5 

•2s<w 


6.  7 


-h&c. 


& fi  l’on  fùppofè  cette  diftance  égale  à l’unité,  ou  2/7  ~ r, 
yfv—i,3C  4XX~  ri.ïE  *rx-i  4XX-9±7G  4rx-t  4XX-9  4Xx-2?, 

— Al X T -~X X T—  X X X — T 

2 4 2-  3 l*  2-3  4-5  64  2.3  4.  î 6.7  . 

& c: 

JM?  _ ,Dx  4XX-1  Fx  4XX-X  4xx-9.Hr  4XX-1  4XX-9  4XX-2Ç, 

— Zimt — x T—x x T—  x x x 1 

2 4 2.3  i6  2.3  4.  s 64  2.3  4.5  6.7 

&C. 


On  voit  que  la  fomme  des  deux  équations  donne  la  valeur  de  l’ordon- 
née & leur  différence  donne  la  valeur  de  l’ordonnée  v.  Ces  équa- 
tions font  commodes  pour  inférer  de  nouvelles  ordonnées  à des  di- 
ftances  quelconques  du  point  A.  Comme  fi,  par  exemple,  ayant 
une  fuite  de  termes  dont  le  nombre  eft  pair,  on  divifbit  également  en 
«leux  leurs  diltanccs  qu’on  fuppofè  toutes  égales,  &.  ou’on  voulut  infé- 
rer un  nouveu  terme  à chaque  point  de  divifion.  Dans  ce  cas  on  fup- 
pofera  la  diftance  commune  des  termes  ou  2 ?7  ~ 1 , & faifant 
1°.  x nz  o,  on  aura 


H-g 

2 


x 


E 
1 6 


lSV 


X 


G 

64 


-4-  &c. 


qui  eft  la  valeur  de  l’ordonnée  qui  répond  au  point  du  milieu  A.  Fai- 
lant  20.  x — 1,  il  viendra 


y -h  v 

2 


A -4 - 4 x — — f x 

4 1 o 


tV 


) V 


2 


zz:  2 


..  t 


F 

x x — -4—  &c. 
— SK  • 

Hh  2 


& 
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& de  même  11  l’on  fubftitue  fuccefïïvement  pour  x les  nombres 
2,  3,  4,  5,  il  en  réfultera  des  équations  qui  donneront  rôus  les  ter- 
mes cherchés  deux  à deux. 

Pareillement,  fi  l’on  divilbit  l’intervalle  commun  entre  les  termes 
en  trois  parties  égales,  & qu’on  voulut  avoir  les  termes  intermédiaires 
qui  répondent  à tous  les  points  de  divilion,  on  fubiiitueroir  alors  fuc* 
cellivement  pour  x fes  valeurs,  £,  £ , x/,  &c.  & il  en  viendroit  des 

équations  qui  donneroient  les  termes  cherchés.  On  pourroit  ainfi  di- 
vifèr  l’intervalle  commun  entre  les  termes  en  autant  de  parties  égales 
qu’on  voudroit,  on  trouveroit  de  la  meme  manière  les  termes  qui 
répondent  à tous  les  points  de  divilion.  Et  lorsque  le  nombre  des  ci- 
vilions  eft  fùffifanr  pour  que  les  différences  des  termes  qui  y répon- 
dent (oient  petites,  fi  l’on  veut  inférer  de  nouveaux  termes  entre  ces 
derniers,  il  fuffira  de  déterminer  leurs  différences  d’avec  les  rennes 
donnés,  en  prenant  la  partie  qui  eft  proportionclle  à leurs  diftances; 
& de  même,  les  termes  étant  donnés,  on  pourra  déduire  leurs  diftan- 
ces : ainft  l’on  peut  faire  le  même  ufage  de  ce  problemc-ci  qu’on  a fait 
du  problème  précédent  ; & l’on  y a pû  voir  qufc  cette  façon  de  divifêr 
l’intervalle  commun  en  un  certain  nombre  de  parties  aiiquotes  contri- 
bue à faciliter  ces  fortes  d’interpolations. 

Exemple  I. 

On  fuppofè  que  la  Plancte  de  Mercure  a été  obfêrvée  le  premier 
jour  dans  zs.  50.  39'.  y ix/;  le  fécond  jour  à La  même  heure  dan* 
2t.  12°.  2'.  51";  le  troificme  dans  zs.  1H0.  26'.  le  quatrième 
dans  h.  240.  48'.  38",  & qu’on  veut  fçavoir  fbn  lieu  le  rroifieme 
jour  à 7*.  Il  fufHra  de  divifêr  le  jour,  que  l’on  regarde  comme  l’uni- 
ré,  en  trois  parties  égales,  & l’on  cherchera  quel  étoit  le  heu  de  Mer- 
cure le  troificme  jour  à ce  qui  donne  x ~ * -f-  £ m £,  et 
par  confequent 

2 i 3> 


J 


y 


2 


V 


. 5D 

T ^ ÏT  ’ 


Enfoi- 
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Enfulte,  prenant,  les  différences  des  obfèrvations,  en  omettant  le  terme 
commun  2*. 


j°.  39/.  5i/#:  12°.  a'.  J *y/ : i8°-  26*.  18":  240.  48',  38/7 


6°.  23'.  0^1  6°.  237.  2jH:  6°.  22'.  20n 

o'.  27":  — yn 

— i'.  34// 

on  trouve  A ~ 15°,  \J.  34J",  B ZT  6°.  23'.  27 
C “ — 20",  D ZZ  — i'.  34",  5c  fûblhruanc  ces  valeurs, 


// 

3 


il 


vient  - ” — is*.  14'.  30",  5c  ^ Z j°.  19'.  26j//, 

dont  la  Tomme  donne  y ZZ  20°.  33'.  ^è\u  pour  le  lieu  de  Mercu- 
re à Sh-  eu  y ajoutant  2’j  on  fera  donc,  comme  8 font  à 1,  ainfi 
la  différence  entre  le  lieu  qu’on  vient  de  trouver  5c  le  lieu  obfervé  le  troifie- 
mejour,  laquelle  eit  20.  y'.  eft  à 15'.  57*;  ôtant  donc 

ij7.  j77/  de  2f.  20°.  33'.  56}  il  relie  2'.  zo°.  \y'.  ou 

fimplement  2 20°.  i8;.  ponr  le  lieu  de  Mercure  à yb. 


Si  au  contraire  Ton  demandoit  l’inftant  auquel  Mercure  s’efi  trou- 
vé dans  2’.  20°.  18'  on  chercheroit,  comme  on  vienr  de  faire , fon 
lieu  pour  l’inlianr  de  8b.  le  3me  jour,  5t  par  le  moyen  de  la  différen- 
ce entre  ce  lieu  trouvé  5c  le  lieu  donné,  on  déduiroir  par  la  fimplé 
proportion  le  rems  écoulé  entre  les  deux. 


Exemple  U. 

Qu’une  Comere  de  direéle  loir  devenue  rétrograde,  5c  quoa 
veuille  fçavoir  l’inftant  auquel  elle  étoit  Uationaire , étant  données  fix 
©bfcrvarioos  faites  vers  ce  même  temps.  On  fuppolc  que  le  premier 
jour  la  longitude  oblèrvée  étoit  de  6°.  yj'.  'fct'  ; le  fécond  jour  à la 
même  heure,  de  70.  9';  le  troifieme,  de  70.  i$'j  le  quatrième, 
de  7°.  io'j  Je  cinquième,  de  70.  4';  le  fixicme,  de  6°,  50' > 

Hh  3 Pour 


1 
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Pour  rendre  le  calcul  un  peu  plus  fitnple , on  retranchera  la  première 
longitude  d’elle-même  & de  chacune  des  autres  pour  avoir  les  relies 
o,  14',  20',  15',  9',  — 5',  qu’on  regardera  comme  les  ordonnées 
de  la  courbe.  Ainfi  dans  ce  cas  00  aura 


j>ZzA— B-r— l 


aC-4-Dx 
-x 

4 


4rr—  1 . jE-f-F* 

— x 

2. 3 l6 


4~xx — r 4vr— 9 

x * 

2-3  4-  î 


D-+Æ+c- 


o—B-  24  < 640  - 24 

Qu’on  prenne  les  différences  des  ordonnées 


F , , . F 

—xX*  +— x3  -f- — x*~6 
16  6 *•*  24 


Ql.  14'.  2o‘  I Sy-  97* 


14'.  6'.  — 

8'.  ix. 


i'. 


6'.  14' 

8' 


io7.  — 77 

I37.  — 17' 

— 30' 


&l’on  aura  A ZZ  I7i,  B — — 5,  C ZZ  — 6,  D _ 10, 
E zz  • — 2}  F ZZ  — 30,  & mettant  ces  valeurs  dans  la  fécon- 
dé équation  elle  devient 

X * -f-  A*3  — -+“  H*  -f*  Am  = O 


dont  la  racine  eft  x ZZ  — o.  5473  à peu  près,  qui  répond  à 
13*.  8';  ainfi  la  Comete  étoit  fiationaire  le  fécond  jour  à 2 a6.  52' 
environ.  Pour  fçavoir  quelle  étoit  alors  là  longitude , il  faut  fubfti- 
tuer  — o,  5473  pour  x dans  la  première  équation,  & l’on  trou- 
vera y zz  20'.  3",  ce  qui  donne  la  longitude  de  la  Comete  dé 
70.  ij'.  3".  . . . . j • 
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CORROLLAfRE 


IV. 


On  a fait  voir  dans  le  4me  Corollaire  du  fécond  problème  com- 
ment, étant  donnée  une  fuite  d’ordonnées  en  nombre  impair,  on  pou 
voit  calculer  ks  aires  paraboliques  qu’elles  comprennent;  de  la  même 
maniéré  l’on  peut,  lorsque  cette  fuite  fait  un  nombre  pair,  trouver 
ces  aires  par  le  moyen  de  l'équation  fuivante 


— 1 — r 3C  xx ma  5E  xx aa  xx- 

— A — — — x ( x x 

2 4 Æ*  2.3  16a* 


-$aa 


7G  xx aa  xx- 

x x 


2.3  4.5 

-$aa  xx 25  aa 


64a 


2.3 


4-5 


6.7 


4— &c. 


en  fuppofânt  que  la  difhnce  commune  entre  les  ordonnées  cft  2a. 
Comme  û l’on  vouloit  avoir  l’efpace  contenu  entre  quatre  ordon* 

Qjf  C*3 

nées,  dans  l’équation  f y — f-  v x dx  ZZ  zAjr 


12  a‘ 


on  fèroit  x m 3/7,  & il  viendrait  Q^z:  x A — }—  |C;  on 

bien,  en  écrivant  R pour  la  bafê  6a,  & pour  A,  C,  leurs  valeurs 

. n . » A -f-  Ai  2 A — 1 A — A 1 A 2 

refpeéhves  , — , 


CL= 


2 A —f—  A 2 -4-  3 x 1 A -4-  A t 


R;  ou  encore,  en  fai» 


fânt  avec  Mr.  Newton  A zr  2A  —fc-  À2,  & B ~ iA  -f-  Ai, 


ct= 


3B 


g 


R. 


Paraillemertr,  pour  avoir  Taire  Q^comprifè  entre  fi*  ordonnées, 


Cr  Car5  $Ex 


dans  l’équation  f y-±vxdx~2fix—- — -) --f 


4 i2«a  64  a88<z 


$E-r3  Er  j 

a "f 


ÿ6oa* 

OU 
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•n  ferait  x ~ ffl,  <Sc  on  aurait  Q_~  io«xA  — j—  fi  C ~H  rVt 
on  bien  faifanr  R — io,  & fubftituanr  pour  A,  C,  E,  leurs  valeurs, 

»5>  x jA-f-^Aj  -4~  75  x ;A-+-A2  -f-$.o  x lA-j-At  R 

288 

ou  encore,  en  faifânt  avec  M Newton  A ~ 3 A -f*  Aj, 
B ZZ  ïA  .4-  Aa,  C “ iA  + Ai,  on  aurait 

O — *9a  -4-  75^  -t-  50C  R 


DE 

LA  SOMMATION  DES  SÉRIES. 

Etant  donnée  la  feriev— f-Par—f-Qx * — J— Rjtj  — }—  S-sr"*  — j — &c.~y 
dans  laquelle  v eft  une  quantité  confiante  & égale  à j/,  lorsque 
x ~ o,  & fuppofant  que  chacun  de  fos  termes  vienne  à être  multi- 
plié par  une  quantité  confiante , en  force  qu’elle  devienne 

x „ K Px  + r x Qfa  -4-  d x Rx3  +'x  S»-4  -f-  &c 
•n  demande  la  fomme  N de  cette  derniere  férié. 


THEOREME  L 


Si  l’on  fuppofe  que  B,  C,  D,  &c.  repréfènrent  les  différences 
premières,  fécondes,  rroiiiemes,  &c.  du  premier  ordre  des  quanti- 
tés a,  A,  ct  dy  &c.  c’efl  à dire,  fi  l’on  fait  B ~ b — *, 

C m c zb  fl,  D HZ  d — 3c  -f-  3 b — 1 t , 

K — e 4 d -f-  6c  4 b -f-  fl,  &c.  on  aura 


N^^Bx^4Cx-^jx*tDx-^— arJ+E*— y-^4r4fFx— ^7-^2*+ 
. J'-  JX  Z(JX2  6dx3  2 4^/x4  l2Qü'Xs 

t>h 


&c. 
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DEMONSTRATION. 

Pour  démontrer  le  Théorème,  il  faudra  le  fèrvir  du  calcul  diffé- 
rentiel ; ainfi  l’on  prendra  la  différence  première,  féconde,  rroilicme,  & c. 
de  l’équation  y ~ v — j—  Pjt  — |—  Qjr3  — j—  Rar3  — j—  &c.  ce 
qui  donnera 

d) ~Pdlr-f—  2Qa'</*— f—  jRx^dx  4Sar3</ar-4-  $Tx*dx— }—  Ôic. 

ddyzz.zÇldx*— p-  i.^Rxdx  *— }—  3.4S4  3<&r3-4—  ^.^Tx3  dx%~ [—  &c. 
d3yzZ2.3  RJx 3 —J—  2.3-4SWa:3  -f—  3.4.5  Tx*dx3  -\~ &c. 

</4jZZ  2.3.4  S<Âr4  — f-2. 3.4.5  Txdx*  -j— &c.  . ' 

dsy~  2.3.4  5 Tdx*  &c. 

&c. 

d’où  il  fera  facile  de  tirer  les  équations  fuivantes 

/iynZ(w-\- aPx— |—  (îQx1  — prrtR*3  -{— tfSjr4  — | — ^Ta.*5  — j — &c. 

- BPjr-f-  2BQjr*— j—  3BRjt3— J—  4BSX4— sBTjt3— }-&c. 

Cx^3=  — CQ^*-h3CRa-3-4-6CS2r4-f-  ioCT.r5— &c. 

Dx^  — x3  ~ DRjt3  4DS*4  — f-  ioDT-r1  -f-&c. 

6dx3 

E x J.  ?.. . x4  zz ESar4-f-5ETA'5-f-&c. 

24r/.r4  ' 

F x ■ ^ - — x5ZZ  - - * • FT.rJ— {— &c. 

1 20 dx5 

&c. 

Enfuite  l’on  comparera  les  termes  de  ces  fériés  avec  les  termes  corres- 
Mém.  de  f Acad.  Toin.  XIV.  Ii  pon- 
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pondans  de  la  férié  av  — \-  bVx  -4“  fQar1  -f—  JRx*  —J-  &£• 
6t  l’on  aura  1 

a -f-  B zn  b 
a _f-  2 R H-  C HZ  c 1 
a —f-*  3 B -F-  3 C — | — D ZH  d 

n — }—  4B  — f—  6 C *4—  4^  -H  E HH  € 

a —f-  5 B -f-  1 o C -f-  1 o D — 5 E -4-  F h/  &c. 

d’où  l’on  tire  les  valeurs  de  B,  C,  D,  6tc.’  telles  que  nous 
les  avons  données  ci-deffus;  ôc  puisque  par  la  fuppoliiion 
N H : a v zh  bld  x -4—  c Q je  2 6tc.  on  aura 

dy  t 

N H a y -4-  B x -r  x >4-  &c.  comme  dans  l’énoncé  du  théo- 
J dx 

reme.  C.  F.  D. 

COROLLAIRE  I. 


Par  ce  Théorème  on  trouvera  exactement  la  fournie  de  routes 
les  fériés  dont  les  termes  font  multipliés  par  un  produit  quelconque 
de  quantités  en  proportion  arithmétique.  Car  fi  l’on  fùppofè 
/»  HZ  r,  b HZ  r —J—  k,  c HZ  r —j—  aÆ,  d ZH  r *4“  3/fr,  &C. 
il  vient  B H k}  & les  différences  féconde,  6c  fuivantes,  étant  nulles, 


on  a Cho,  Dho;  ôt par  conféquent  N 


ry  -4“  ^ 

dx 


Si  a HH  r x r,  l ZH  r —f—  k x s —f-  k,  c ZH  r -4—  2k  x s —j—  2k , 
d~r-\-  3k  x s — 1—  3/-,  &c.  on  trouve  B ZH  rk  —f-  sk  -f-  b b,  C — îki, 
& les  différences  rroilieme,  ôc  fuivantes,  étant  nulles,  on  aura  D ZH  o, 
E ZH  o,  6cc.  ce  qui  donne 

N HZ  rsy  -4-  rk  *4“  -H  kk  x x “4”  ^k  x ~r^  ■*“*• 

dx  dx 2 

" Si 
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Si<7“rxrx/,  bzur— |— kxs— (— Æx/— ky  cZZr— |— 2itx,f— |— 2Æxf-|-2Æ,  &c. 
on  trouvera  B ZZ  rsk  -j—  rtk  — }—  stk  — f—  rkk  — skk  — j—  tkk  — j—  k3, 
C r — j—  s — |—  t x 2 kk  — f-  6k3 , D ZZ  6kl , E ZZ  O,  F ZZ  O,  &c. 
& ainfi  des  autres  cas.  D’où  il  eft  c!Ér  aulfi  que  la  fbmme  le  trouve- 
ra exa&etncnt  lorsque  tfZZr", b~r-\-kHy  cz^r-\-2k'\  ^zz»'-}— 3X-",&c. 
«exprimant  un  de  la  fuite  des  nombres  naturels  i,  2,  3,  4,  &c. 


Par  exemple;  étant  donné  x - 


x 2 x3  ar4  . xs 


3 4 î 


+ ôtc.ZZlog.  1 -f  xt 


qu’il  faille  trouver  la  fomme  de  la  férié 


3-4* 


Czz8;  &y  — 


ddy  

dx2  ~ 


9.10  II. 12  t 

3 

x — r~  x * 

4 5 

— <XC.  f 

j *1 

11! 

k ZZ  2 , a ZZ  12,  B 

OC 

II 

I — | — x 

il  — 1 los- 

I — I — JC 

X * 

J — 

V f 1 V* 

ara  * 

2 x log.  1 


a,i  x 1 -+-•»  xx  i-\~x 
ce  qui  donne  la  loinme  ou 


N x x ZZ  2 x log.  1 -f-  x -f- 


ior 


4*a 


1 


1 —J—  x 


COROLLAIRE  II. 

Par  la  raifon  qu’en  fuppofant  y ZZ  v — j—  Pa*  -f-  Qr*  -f-  <Stc. 
on  a trouvé  a v b P x -f-  c Qx  2 — j—  &e.  ou 

d x 

N ZZ  ny  —H  B x — jt  &c.  Si  maintenant  on  fuppofê 

a y 

N'  ZZ  n‘av  •+•  b1  b P x — j—  c'cQx2  -4-  &c.  & que  B^C^D^&c. 

I i 2 cxpri- 
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expriment  les  différences  première,  féconde,  &c.  des  quantités  don- 
nées a',  V,  &c.  on  conclura  pareillement 


...  dN  ddN 

Ny  ZZ  rt'N  -4-  K X J-  X -f-  C 7 X — r— 

dx  zdx2 


&C. 


& de  même  fi  N/7ZZ  af'a'av  — j—  Vb'l  P x — f-  c“ de  Qx a — (—  &c. 
que  B//,  C",  D'7,  &c.  marquent  les  ordres  fuccellifs  des  différences 
de  quantités  a11 , ba,  c ",  &c.  on  aura 


N"  zz  «"N'  -4-  B"  x 


<fN' 


JT  -f-  C" 


X 


<MN< 

JT* 

2 dx  1 


-4-  &t 


& ainfi  de  fuite.  Quand  il  arrive  donc  que  les  termes  de  la  ferie  font 
multipliés  par  un  produit  quelconque  de  quantités  données,  au  lieu  de 
chercher  la  fomme  de  la  ferie  ainfi  multipliée  de  la  maniéré  enicignce 
dans  le  corollaire  précédent,  on  pourra,  fi  Ton  aime  mieux,  la  trou- 
ver également  à différentes  reprifès  par  ce  corollaire-ci. 


Ainfi,  pour  trouver  la  fbmme  de  3.4-r — — x2  — î—  — 

2 3 


jr3  — &c. 


qui  eft  l’exemple  du  corollaire  précédent,  on  cherchera  premièrement 

la  fbmme  de  3 $x  + 4 ■*"*  $ x3  &c.  Or  dans  ce 

cas  l’on  a a ~ 3,  k zz:  2,  B zz  2,  C zz  o,  D zz  o,  &c. 

ce  qui  donne  N ZZ  log.  4-  — -, — ■ enfuite,  puisqut 

x 1 + x 

R1  ZZ  4,  k zz  2,  B'  ZZ  2,  Cy  ZZ  O,  D'  Z O,  &.C.  & 

I 2 


JN  zz 


log.  I 4-  X 


on  aura  par 


r x 1 4 * 14'*r  ■* 

**.8 

ce  corollaire  N7  x x zz  3.4  x — x * 4-  *3  t-—  &c. 

a 3 __ 
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10  Jr  4Ta  . 

— ; -,  comme  on  I avort 

1 + * 7TV 


C O K O L L A I R E 


III. 


Etant  donnée  la  quadrature  des  fèéVions  coniques,  on  peut  trou- 
ver par  le  moyen  de  ce  Théorème  la  fbmme  d’une  férié  de  cette  nature. 


*x^xrx&c.  , . ,^t2^x^+2^xd-2^x &c. 

-x‘ z=z~~ x‘+k\  x'+'ty&c. 


/x»;x«x& c. 


l\k  x w\k  x »\k  x &c. 


l\  2^x«rf2^x«i2^x&c. 


car  l’intégrale  de 


— 1 dx 


xl 

7 


1- 1-  * 


X 

x1  ■+■  *k 


laquelle  exprimée  par  une  férié  eft 


— ^ — &c.  peut  fé  trouver  parles  fé&ions 


/-M  ' / 

coniques.  L’on  Içait  auflî  que  v étant  une  fonélion  quelconque 
, on  a J x * — 1 dx  x v 


X*  V I 


X -f-/ jfc 


■±A, 


de  x 

fx*dv — , _ 

A. — t — / k K-{-/ 2 k 1 7c—}—/ 3Æ 

le  nombre  des  termes  étant  continué  jusqu’à  ce  que  l’expofént  \-f  l—rk 
devienne  plus  petit  que  k , & A exprimant  l’intégrale  de 

x * “f“  f “*  r^dx 

— r — laquelle  fé  trouvera  aulïï  par  les  féélions  coniques. 


_ / xl — 1 dx 

Déplus,  puisque  - / - 


1 

7 


/-M  /-haifc 


•n  aura,  en  faifént  / 


l - * dx 

Il  3 


= y> 


— &c. 


A 
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xm  + k 


x m-f-ife 


fx'n  dxxy  yxw  /_ kxtn-r-k  /— f— 2/cxm— {—  2k 

& pareillement 


•&C. 


A«— »— 'irxaZZ 7 -f  — — zi^z 

x®xS  /-t-kxm-{-kxu+k  l+2.kxm-\-2kxu-\-zk 

&ainli  île  fuite.  Or  toutes  ces  intégrales  fe  trouvent  par  les  formules 
que  nous  venons  de  donner:  cela  fait,  on  achèvera  le  refte  par  le 
moyen  du  premier  ou  fécond  corollaire.  Pour  éclaircir  ceci  par  un 
exemple,  qu’il  faille  trouver  la  fomme  de  la  férié 


9*' 


j> IzL  + 

4.5.  4-7-8  7. 10. 11 


12X 9 , 1 5 Jr  * * „ 

_j_  — — &c. 


10. 13.14  13. 16.  17 

(?X  JC*  ® X*  3 

Comme  l’intégrale  de  ^3  réduice  en  férié  eft 


■l  — ‘dx 


dx 


on  aura 


& y =:/ 


I + xk 
dx 


& par  conféquent  / ZZ,  1, k Z2  3> 


" 1 + *3’ 

: comme  l’on  a auflî  ot  zz  4 , » — î » ^onc 


1 + .r3 

j'x  m — l — * d x x y ~ f x*  d x x y ZZ  »,  & par  la  formule 

A:*-  '</*  x t'  il  vien  tA‘*  *y~X~~  “ t/*3#» 

A.  A.  3 


4-  l — l 4-  1— 


\+/—  2*' 

*3, 


±A, 


& par  la  formule — ? | y ^ 

% x"^  y x y 

l’on  trouve  fx*dy=ZX J,  ce  qui  donne  « ZZ  + J- 

De  la  même  maniéré  on  trouve/**-"-'  dx  x « —fudx  ZZ  * « — 

*4  .r4  **  r./* 

fxdu—xu  - --  > + i fx'dy—xu  j-  i/7^? 

'•***'*  & 
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& remettant  pour  u fà  valeur,  & divifant  le  tout  par  xn  ou  x5 , oa 


aura 
1 


—fadx—  y I — - 

isjr'ajr4  24.r3  4A-5i+.*3  4.5 


1 

3AT"»  24-rJ  4xsJ  i-f-J;3  4-5  4.7.8  ‘ 7.10.1 1 

4 9 

— + &c.  “ s.  Maintenant  faifant,  x3~z  pour  don- 

10.13. 14 

ner  à la  ferie  la  forme  requife  par  le  Théorème,  on  aura 


xdx 


- = + 3 

125ï 


l L_  r 

3 al  24s  4a!  • 


* ~ i dz 
3 x 1 + a 


& 


Jt  17 

à%  72  a 


y 4 y . 

362!  $at  12  al  J 3 x 1 + a' 


5 s % 


par  le  premier  corollaire,  a étant  “ 3,  & k ~ 3,  l’on  tire 


— - J-  kJi  a JL 

dz  6z\ 


I 


dz 


3 x i -f  a 


I V 7 I 

on  bien  en  fubfHtuantjr3  pour  a,  N~ — — r^r+rrr/" 


I24T3  CX  32T4  2 JC5  i+jc 


3> 


qui  eft  la  fomme  demandée. 


Remarque. 

Quoique  nous  n’ayons  appliqué  ce  Théorème  qu’à  des  fériés 
dont  la  fomme  peut  fè  trouver  exactement , cependant  l’on  voit  faci* 
lement  qu’on  pourra  s’en  fervir  pour  approcher  de  la  fomme  des  au- 
tres fériés  avec  beaucoup  moins  de  peine  qu’en  prenant,  comme  l’on 
fait  d’ordinaire , la  fomme  des  termes. 

THEOREME  II. 

Qu’on  fâfTe  B z f — b , C ~ à — 3 c -f  aÆ, 
Dl^f— 4^-f  6c—  3b,  E~/— 5?  -f  ioi— ior  + 4^,  &c.&l’onaura 

Nm 
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20  JX2 


>t&C. 


DEMONSTRATION. 

Puisque  y ZZ  v — f-  P x — Qjt  2 — (—  R •*■ 3 H — &c.  il 

eft  clair  que  b x y v ZZ  bV  x — f-  b Qx2  — |—  ^Ra-3  — |—  &c. 

& le  refte  de  la  démonftration  Ce  fera  comme  dans  le  Théorème  pré- 
cédent. C.  F.  D. 

La  fuite  des  termes  qui  forment  les  coefficients  B,  C,  D,  &c. 
eft  manifefte  ; ainfi  l’on  pourra  continuer  la  férié  N tant  que  l’on  voudra. 


COROLLAIRE 

Ce  Théorème  peut  fervir  à trouver  dans  plufieurs  cas  la  fotnme 
des  fériés,  foit  exactement  quand  cela  ce  peur,  foir  par  approximation. 
Qu’on  fuppofé  généralement 

c zz  b k 
d zz  b -f—  n — f—  i x k 

A — b -f-  n -f"  I X ' -----  k 

2 


» -H  2 » -4-  3 • 

X K 

2 > 3 

n 2 » H-  3 » 4-4, 

— — x x k 

2 3 4 

&c. 


où  n marque  un  des  nombres  2, 
exactement  la  fomme  de  la,  férié: 

» —1—  2 — 

( y »-4-  h » -t“  ï ~T  y » - 


3,  4,  5,  &c.  & l’on  trouvera 
il  ell  à remarquer  que  la  fuite 


» 


1-  l x x 

* 2 


&C. 


mar- 
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marque  les  différens  ordres  des  nombres  qu’on  nomme  triangulaires 
pyramidaux,  etc.  dont  elè  confirait  le  Triangle  arithmétique. 


Par  exemple , (oit 


yZZZVr2-j-x  — r-j- 


x 


2 r 8»' 


ar 


X3 

1 - 

ï-*-4  7X* 

1 i6r* 

12  8»' 7 2 s6r9 

b + 6k 
128  r7 

4 ^ + iol 

= *, 

C zz  o,  D z o, 

etc.  ' 


^ ^ ZZ  ^ x r 3 — (—  x et  par  conféquent 

d JC 


kx^ 


- I 


"N  :zz  «v  bV r 3 x br — x r 3 -f-  x 

O 

Pareillement,  fi  «ZZ3,  on  trouvera  Brz£,  Crz*,  D— o,  Ezzo,  etc. 
ce  qui  donnera 


kx s 


4 , *r» 


N'“^f+^yr3-j-x— br  — — x r*  + Ar  -{-  x r*  x 

O l6 


-4. 


THEOREME  III. 

Qu’on  regarde  le  premier  terme  v comme  variable , de  qu’on 
fafle  B ZZ  c — b , C ZZ  d -f-  • , D ZI  e 2 d — j—  c} 


E zz V-+-  j — -s>r=i~3f  + 

et  l’on  aura 

«fc  Tom.  XIV.  Kk 


ü 

2 


c - 

— , etc. 


N zi 
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t 

__  , „ dy — dv  _ ddy — ddv 

Nzz<w  -f  ^ xjy — v-fBx  •r+Cx  - ■ . ~.——x 


6Jx 5 


d*y—d*v  d*y  — d*v 

•fEx—  - . 'L  x* 


izodx* 


.+D*£Ir=^V 

24</x3 

-f  etc. 


yiodx 


D EMONSTRATIO  N. 

Puisque  l’on  a dy  ZZ  P dx  -f-  zQxdx  — (—  3R*-*</.r  &c. 

donc,  lorsque  r z o,  dy  zz  P</.r  zz  </t/;  de  la  même  manié- 
ré on  trouvera,  en  Ce  fervanr  des  différences  de  y que  nous 
avons  données  dans  la  démonftration  du  premier  Théorème, 
ddv~zQdx2  y d3v~6Rdx3t  J4t’ZZ24S/jr4,  d5vZH  120'Vdx5  y &c. 
d’où  l’on  tirera  facilement  les  équations  fuivantes 

h x y — v zz  ÆP.r  — |—  IQx2  — 1—  ÆR.v3  — (—  bSx 4 — f—  iTx5  — j—  etc. 

B xdy—dVx—  - . BQaf*— f-|BRx3— l—2BSjr4-4-|BTA's— J-  etc. 
2 dx 


D 


ddy ddv 

c — x 3 — 

6dx2 

d3  y d3v  , 

: — — x3  — 

2 4 dx  3 — 

d*y d*v 

— — x4  — 

120 dx* 

&C. 


- - - - CRx3— {— 2CS.r4-4-i3CCTjrs— f-etc. 

DSa- 4 -j—  4 DT  j:  5 — |—  etc. 

ETar s — f-  etc. 


Enfuite , on  comparera  les  termes  de  ces  fériés  avec  les  termes  cor- 
refpondans  de  la  férié  av  —1—  IPx  — j—  cQx2  — |—  dRx3  — f—  &c. 
& l’on  trouvera  que  les  valeurs  des  coefficients  B,  C,  D,  &c.  font 
telles  que  nous  les  avons  marquées  ci-deffus.  C.  F.  D. 

COROLLAIRE  I. 

L’on  voit  affés  que  ce  Théorème  peut  être  utile  en  plufieurs  cas 
pour  approcher  de  la  fomme  des  fériés:  ainfi  je  remarquerai  ici  feule- 
ment 
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ment  que,  fi  l’on  avoit  rzzb  -f-  2/-,  d~b'-\-  $k,  e-rzb-\-^k &c. 
on  trouveroit  exa&emenrla  fémme  de  la  férié  propofée;  car  dans  ce 
cas  l’on  trouve  B ~ 2k,  Cz  o,'  D — o,  &c.  & par  con-  , 

féquent  N ZZ  av  4-  b x y v -4-  k x —■  — x. 

dx 


Qu’on  fuppoféj)CZra  +sx+xx*^r3  -f- 


»"r+«r*+i^  + i^ 

2 4r  ÿr 


‘ 8t 


l6r3 


3f* 


16H 


f 


3J4 

I28t5 


Jr4  etc. 


& qu’on  multiplie  le  premier  terme  de  cetre  férié  par  n,  le  fécond 
par  b , le  troificme  par  b — |—  k , le  quatrième  par  b -f-  2Æ,  & 


ainfi  de  fuite:  on  a donc  dy~r a — | — jjr  -4—  xx?  x — dr  -f-  3*^ 
qri* 

et  dv  ~ — </.**,  ce  qui  donne 


NzZü — ^xr3  +/xra+rjr+ar^-,i^r-p  $kx*xr2  +rjr-f-.r.A 

2 2 


COROLLAIRE  II. 

Soit  dans  la  courbe  parabolique  une  fuite  d’ordonnées 
PA,  QL,  RM,  &c.  (fig.  y.)  également  disantes  encre  elles , & foit 
PAzzt',  QL=y,  KMz»,  &c.  AL  zrLMzrMN  zz  &c.  ~x. 
Or  comme  cette  courbe  parabolique  donne  jZZr+P-r+Q^3 -f  Rx3&c. 
on  aura  pareillement  uzz.y-\-px-\~/jx 2 -4-r.v3  -}~&c.  r,  &c. 
étant  les  coefficients  des  termes  ; & il  cft  clair  que,  de  même  qu’on  a 

Wz=at4bP^fcQxa  ietc—Mb  dy-^fBx^~—xiCx~^  x 8 f etc , 

2 dx  6ax 3 1 

Kk  2 oa 
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on  aura  aufii 

N/ — ny  + Ipx  f-  cqx 1 fctc.  ~ ay{bxu—-)  |B  x^—j—x  x 1 fctc. 


6 Jx‘ 


&,  en  prenant  la  fomme  des  deux  équations,  il  vient 
N-|— N/zZÿtxv-+-^-(— b x // — t/ — j — D x ^ f ar2-f-etc 


6 dxi 


d’où  il  luit  que,  tel  que  (oit  le  nombre  des  ordonnées,  fi  on  nomme  la  pre- 
mière v , la  derniere  co;  & que  la  fomme  de  toutes  ces  ordonnées, 
moins  la  derniere,  foit  nommée  S,  & la  fomme  des  N,  N',  N",  Ôte. 
foit  nommée  K,  on  aura  toujours 


K“æ  x S-j-Æ  x ui — v-f  Bx 


tka — dv 


2 dx 


x+C 


ddx—dlv 
2 dx'1 


*»  + D 


d3ui — d3v 
24  dx3 


N 


etc.  d’où  l’on  voit  que 


d*w  — à*v  dsu  — dsv 

+ Ex y-—. x*  + F x r-JJ  + etc. 

nodx 4 720  dx5 

Qu’on  faflè  <î~  i,  b “ c — |,  i zz  f,  &c.  & l’on  aura 
Pt  Qa  * Ro:3 

2 3 4 

N x r dans  ce  cas  fera  égale  à l’efpace  parabolique  PALQ, 
N'  x t fera  égale  à l’efpace  QJLMR;  et  généralement,  fi  T O eft 
la  derniere  des  ordonnées  qu’on  a nommée  c*>,  K x x fera  égale  à la 
fomme  des  efpaces  paraboliques  compris  entre  la  première  et  la  der- 
niere ordonnée , c’cït  à dire,  à l’efpace  P A O T que  je  nommerai  H; 
ce  cas  donne  aui&  B~ — -J-,C~o,D  — iVj  Ë — °)  F — — 4ï>  G — o,etc. 
ainfi  on  aura 

».  ~ ,w-v  du-dv  nld3u-d3v  A dsoà-d5v  d7u-d7v 

HzzSa  f — -x-  — -j-x 2 i —x  4 — xe\ — j— t * • etc 

2 12  dx  720 dx*  ^02^0dxs  1 205600^' 

„ H iû-v  duydv  d3uyd3v  ifT(jt)-d5v  . d5(t)d7v 

S — f x- jr3t xs x7  fctc. 

X 2 12 dx  J20UX3  . 30240 Jx5  liOÿSoodx7 

Cette 
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Cette  formule-ci  a été  trouvée  d’une  autre  maniéré  par  M .Mac-Lmtrin 
dans  Ion  Traité  des  fluxions  art.  8 39,  et  il  a fuflifamment  fait  voir  l’é- 
tendue de  fbn  ufàge. 


THEOREME  IV. 

Confèrvanr  toujours  l’équation  y~v  — f-  Px  -f-  Qar*  — j-  etc. 

Oy3  Rjt^ 

qu’on  fuppofè  maintenant  h~  fydx'ZZvx  -f  — — b + — — + &c. 

iPx1  fQx3 


Si.  N ~ avx  — j— 


2 ' 3 


-b-  &c.  & 


a ' 3!  ' 4 

qu’on  fafle B ~ b a,C ~c %b— J—  2û,D~d 4c— f-  6b — • 3/7, 

E ZZ  e s d -f-  1 o f 10  b -f-  4 a\y  &c.  & l’on  aura 

N =«J +B  » + C^y-S  +D  *dlZ-x<  +z*^y—.x‘ +«c. 


6dx a 


2s{.dx'- 


120  dx*' 


La  démonftration  eft  fèmblable  à celle  du  fécond  Théorème,  en  y fai- 
fànt  quelques  légers  changemens  qu’il  eft  facile  d’appercevoir. 


COROLLAIRE 


On  peut  remarquer  que,  toutes  les  fois  qu’on  aura 
b ~ ci  H-  k 


e — a -f-  n -{—  1 x k 


d n — 4-*  n 


- , n -+■>  a 
x xr k 

2 4 


n -t-  a n 

n -f-  1 x x - 


1 &c: 


Kk  3 


«a 
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en  fùbftituant  pour  « quelqu’un  des  nombres  2,  3,  4,  5,  &c.  oa 
trouvera  exactement  la  tomme  de  la  fene. 

Par  exemple,  étant  donné  le  logarithme  hyperbolique  de  1 +x 

t-»  v-3  • 

aui  eft  x — 1 h*  &c-  il  fera  facile  d’avoir  la 

4 234 

, <i  + k „ æ + 4^  , * + 10*  . , « 4-  20 , 

fomme  de  ax x*  H x3— xA  + — Ap*— etc. 

2 3 4 5 

car  l’on  a #“  3,  B ~ kt  C ZZ  k,  D zn  o,  E zz  o,  &c. 

1 . . ; ày  1 ddy  2 

>=7+ï’  s- r- 


i-hx 


-a» 


</x* 


I -J-x 


& en  fubftituant  ces  valeurs  il  vient 
k 

N zi  n x log.  1 —J—  x — * 


1 L* 


3 1 -f-  x 


j* 


THEOREME  V. 

Les  mêmes  choies  étant  fuppofées  que  dans  le  Théorème  précé- 
dent, fi  l’on  regarde  v comme  variable,  & que  l’on  falfe  Bzz^ — a, 

C—c — 2c-)rby  Ezze  ?» 

5 d b 

F — f — 3 e -4—  , &c.  on  aura 

— J 2 2 

y — v dy — dv  _ ddy — dJv  d3y — d3v  . 

n= W— -+a®Œr** +D^r-!  +E*-^'* 

•'  " 720  ax*  > 

ta 

La  démonftration  en  elt  peu  différente  de  ccdlfedutroifieme  Théorème. 

corol* 

r>  ç -•  • 
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COROLLAIRE. 

La  commune  di  (lance  des  ordonnées  PA,  QL,  RM,  &c.  (fïg.o.) 
étant  fiippofee  x>  & ayant  nommé  PA,  v,  QL,  y;  RM,  //;  ôte.  il 
elt  clair  que,  de  même  qu’on  a y ZZ  v — f—  Px  — J—  Qjt2  — f-  ôte. 
onauraaufli  u ~ y -f-  px  — qx%  — f-  ôte.  p , q}  ôte.  étant 

k bvx  * C(JX  ^ 

les  coefficients  des  termes  ; ôt  faifimt  N7zz/ryar-l — - — -~|-f  ôte. 
& y — fudx , ce  Théorème  donnera 

N'zrf+Bx  u—-l  x —J—  C x — ~ *2  H-  &c. 

3 6 dx 


ôt  la  fomme  de  cette  équation  ôt  de  celle  du  Théorème  donne 


N+NPzz/zxH^+Bx 


u-vx±CxJu-Jv . 
2 6dx 


•+Dx 


ddu — ddv 
24  dx 


x3  -f  ôte. 


Doù  il  eft  manifefte  que,  fi  la  première  des  ordonnées  Toit  nommée  v, 
la  demiere  go,  la  fomme  des  N,  N7,  NT//,  ôte.  (bit  défignée  par  K, 
ôt  la  fomme  des  A,  A7,  A77,  ôte.  c’eft  à dire,  des  efpaces  paraboliques 
PALQ,  QLMR,  ôte.  par  H,  on  aura  toujours 

V „ , n W V , _ diû dv  ddu ddv  , 

K~«  x H — B x — - — x— }—  Cx — - x2— D x — — — j—f—  x3— t— 


6dx 


24  dx1 


E-x 


d3w- 


d 3v  . „ d*w d*v 

— — x4-f-Fx j— -arï-4-ôtc. 

120 dx3  . 720  <«r4 

Soit  n ZZ  h ZZ  f,  c ZZ  d ZZ  },  ôte.  et  Ton'trouvera 
B — ; f,  C — : o,  D — 7*3,  E — o,  F _ ~ ~ G zz  o,  etc. 
ce  qui  réduira  le  Théorème  à cette  forme 

„ H go — v . ddu — ddv  d*u—d*v 

Kzz ar-f —x* 


*5  + 


</‘go — dev 


z iz  jzodx*  . 3Q24oir4  ' izos6oodx6 


etc. 


THEO- 
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THEOREME  VI. 

Ayant  fiippofë  y~  A -f- Px  — |—  Qx*  -+-  Rx3  -|—  etc.  rz  ZK 
(fig.  6)  et  AZzmr,  fi  l’on  prend  de  l’autre  côté  du  point  A,  Aa — AZ, 
et  qu’on  mene  l’ordonnée  zk  zz:  v;  fi  de  plus  on  fuppofè 
/zA-j—  4Qx*— {— rSx4— |— ^/V -r — ) — 1 etc.ZzN,  et  qu’on  fade  B — b — <7, 
Czzc— 2A+/7,  D~d—  5^4-7/' — 3/7,  Ezz:e  — 170, 

Fzz/— iJ^  + 58^— 3ioc4  381^  — 155/7,  etc.  Je  dis  qu’on  aura 


N=./-±?. 

2 


4-Bx 


dy — dv 
4 dx 


x-f-Cx 


d3  y — ds  v 
48 dx3  J 


'-4-Dx 


d*y d5V 


T?‘+ 


d7 y — d7v 


80640  dx 


_*M_Fx 


X44t4r5^ 

d*y  — d9v 
J xp-{-etc. 


7257600  dx9 


DEMONSTRATION. 


Puisque  y ~ A -4-  P*1  -4-  Qx3  — {—  Rx3  -j—  Sx4  — f-  etc, 
on  aura  v ZZ . A P x —f—  Qx  3 R x 3 — Sx4 etc, 

et  par  conféquent  — ~ZZA-f-Qx*— {-Sx4-f-Vxff  — {—  Zxs  -{-etc. 


Qu’on  prenne  la  différence  première , troifieme , cinquième , etc.  de 
la  derniere  équation,  en  obfèrvant  que  ces  différences  de  v font  négati- 
ves, et  l’on  aura 


— — ZT  zQxdx  — {—  4S x3dx  -{-  6W x 5 dx\-\-  %Lx7  dx  -{-'  etc. 

2 

jp'v  sp  y ' * . 

— - z^  2.3.4  Sx*/x3-{-4.5.6VxVx3-|-6.7.8Zxsi/x3-{- etc. 


JSy d5V 


ZZ  2.  3. *4'  S-*6  Vxdx5  — {—  4.  5.  6.J7. 8 2x3dx5  — {-  etc. 


d7  y — d7 y 
: a 


■ ■'■A, T 


2 .3. 4.  5. '6. 7. 8 Zxdx 7 r rj—  etc. 


4 • . ’ - - - ç • * t.  o - % 


etc 

D’où 
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D’où  l’on  cirera 


a x 


~ jA~4~  jQa  * —f-  tfSjr4  -f"  aVx*  -4—  aZx*  — }-&c. 


Bx  - — j-^-xzz  - - BQx*4-aBSx4-h3BVjr4-i-4BZA-»-+-&c. 

Cx— — T-r-x*  ZZ  - - - CSur4 -f- sCVx*-|-  i-fCZ*1  H-etc. 
4-^dx3 


D x 


E x 


dsy 


d*v 


1440  dx* 


x * z=  - - - - DVa-s  4-  V DZr«  4-  &c. 


d7  y 


d7o 


80640  </*' 


EZ*> 


&c. 


&c. 


& (î  on  compare  les  rennes  de  ces  (cries  avec  les  termes  correfpondanf 
de  la  férié  <iÀ  -f  i/Qx*  + cSx4  -f  dVxa  -(-  &c.  on  trouvera  les  valeurs 
des  c oefficients  B,  C,  D,  &c.  telles  que  nous  les  avons  marquées. 

COROll  AIRE  I. 

S’il  arrive  que  b~  a — (—  k,  c ZZ  a 4—  2 k,  dzzti  4—  3^,  &c. 
on  trouvera  B ZZ  4,  C HZ  o,  D ZZ  o,  &c.  & par  confis- 
quent ce  fera  un  cas  où  l’on  aura  exaélcment  la  (bmrne  de  la  (erie 
propofee. 

Par  exemple  ; fi,  ayant 


1 3.*»  4-jt 

l’on  demande  la  (omme  de 


— ZZ  x 4-  3*44-'  8a:4  4”  2 iar4  4“  !SX>  "4“  &c. 


x 32-*  4“  a 4“  2/c  x S-*4  4~  a 4“  3^'  x 2 1 4“  &c. 

I dy dv 3 V 2x3 


y-\~v 

on  aura — — 

2 x 


3X1 


-4  > 


Mim,  dt  T Acti\  Tem.  XIV. 


4 dx 
L1 


■3a-24-a-4 


ce 
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ce  qui  donne  la  fbmme,  ou 

a 


N zz 


^kx%  2 kx 4 

3 x 2 i 3 x 3 — j—  x * " 

COROLLAIRE  II. 


Dans  l’équation 

nhx\bQx  3 jcSx 5 fJVx 7 f&c.  zzax^.r+Bx^*  2 tCx^^n&c. 

y — l—  y ^ 

qu’on  fubftirue  au  lieu  de  * — - — fa  valeur  A— (— Q52-f-Sjr+-}-&c. 


& il  viendra  aAx~\-a — bxQx3  — \-a rxSx5-}-/T — t/xVjr7— r&c. 

— hKx  — B x *L=JL  *»  _c  X J,f—p  ,4  + &c. 
qdx  48  dx3 

Enfuire,  faifànt  aZZ  1,  4 ZZ.  f,  r ZZ  $-,  </  ZZ  f,  e ZZ  f , &c. 

Qj-3  Sjt®  Vjt7 

le  premier  membre  de  cette  équation  deviendra  Arj- — — + — + 1ère. 

r 3 5 7 


qui  eft  égal  2 /'— 


<Ar,  c’eftàoire,  à la  moitié  de  l’aire  paraboli- 


que comprife  entre  les  ordonnées  v & y:  qu’on  fade  donc 

v x dx  zz  //,  & comme  dans  la  fuppofition  préftnte  l’on 


fy 

a 


B=—  h C=*,  Drr — îi,  E— Hf,  F=—  iïîiî,  &c. 

33 

il  en  réfultera 


h . dy-Jv  . 7 xd3)~d3v  ,,31  xdsy-dsv  ' 127 xd7\-d7v  . 

A y -L  — jj-3,  L jj,-  o 4 zi : JC° - X9 

2 12  dx  720 dx3  30240  Jx5  ’ i2096oôi2"7 


30240 , 


<11  xd9\—a9v 

4.  L x1  &c 

47$ooî6odx9 

Main- 
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Maintenant,  fi  l’on  fuppofè  que  la  commune  diftance  des  ordonnées 
PA,  QL,  RM,  ôcc.  eft  2.r,  6c  que  AZ  ZZ  x,  6c  qu’ayant  pris 
LX  zz  AZ  on  élève  l’ordonnée  Xr  ZZ  »,  il  eft  clair  qu’en  nom- 
mant h!  l’efpace  KZXr  6c  iA  l’ordonnée  QL,  on  aura 


y du  - 

- ZZ  iAa-  H . 

2 12  dx 


dy 


7 * 


d 3 u d3  y 

720  </jt3 


& cette  équation  ajoûtée  à la  précédente  donne 


é-M' 


:A-{-  iAxJr-f 


du — 
12</x 


7 xd3u — d3v 
720  dx3 


6cc. 


AT4 — 6rc. 


6c  comme  on  auroit  de  fèmblables  équations  pour  chaque  o:  donnée 
RM,  S N,  6cc.  il  s’enfuit  que,  fi  T O la  derniere  de  ces  ordonnées 
foit  nommée  co,  6c  qu’on  prenne  en  avançant  du  même  côté 


Or  ZZ  AZ  zzz  „ , 6c  qu’on  nomme  H Taire  kzst  terminée  par 


les  ordonnées  zk,  tt,  6c  S la  fbmme  de  toutes  les  ordonnées 
PA,  QL  .....  TO,  on  aura 


H du-dv  . 7 xd3w- 
~=S*+—jzx* 


12  dx  720  dx3 


d3v  iixdsu)-dsv  s 127 xd7u-d7v 
x3  30240  dx$  \20ÿ6Q0dxy 


«II  xd9(t)—d0v  . „ „ 

■f  - — j-~rx  — &c. 

479001 60 dx9 


p H dui-dv  ,7 xds<a-d3v  j ^ixdsia-dtv  \27x<i7u-d7a 

^ — --  .A  J n //V  3 <in,iAy/l^3  | 2(  ' 


2X  12  dx  T 72odx* 


30240  ’ 1209600.L7 

f 1 1 x </Pûü — 


47900 1 60  4t  p 


•vp-f  6cc. 


Cette  formule-ci  a été  trouvée  d’une  autre  manière  par  M.  i\f/ic- Lut- 
rin dans  fon  Traité  des  fluxions  art.  832,  et  il  en  a fait  voir  l’ufàge  par 
l’application  qu’il  en  a fait  à plufieurs  exemples. 

L1  2 THEO- 
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THEOREME  VIL 

Les  mêmes  chofés  étant  fbppofées  que  dans  le  Théorème  précé- 
dent, fi  l’on  fait  B ZZ  , C zz  — — -f - — , 

3 5 3 !S 

D=— — r-4-^ — 11*,  Ezz— — 

7 3 5 

F — £ e -4-  14*/ 62c  -4—  127^  *f|5  &c- 

on  aura 


2 4 dx  48  dx3  i44oar5  80640^ 

Jsy-d°v 


+ Fx 


7257600  dU-9 


jrIO+&c. 


i La  démonftrarion  de  ce  Théorème  efl  fort  peu  différente  de  celle  du 
Théorème  précédent. 


COROLLAIRE. 

Comme  les  formules  qu’on  vient  de  trouver  dans  les  deux  der- 
niers Théorèmes  ont  une  grande  convergence,  elles  peuvent  être  fort 
utiles  pour  approcher  avec  peu  de  peine  de  la  valeur  des  fériés. 
Pour  indiquer  un  cas  dans  lequel  la  férié  auroit  une  fomme  détermi- 
née, on  n’a  qu’à  fbppoftr  l “ a -4—  3 k\  -c  ZZ  h — f-  7 l, 
à — c — {—  1 1 Æ,  e ZZ  à -4—  1 5^,  &c.  car  alors  on  auroit 
B — k,  Czzo,  Dzzo,  &c.  & le  Théorème  donnerait 

VT  ah  dy dv 

N X AT  zz  — *4-  k x — — -, x *. 

3 Adx 


THIO- 
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THEOREME.  VIII.  ; 

X^es  mêmes  chofes  crâne  encore  fbppofees,  fi  l’on  prend  r pour 
une  quantité  invariable,  mais  indéterminée,  & qu’on  fade  Bzz<* r, 

;C  ~i  T "?  • . D — y 3 h “H  « ïf  r, 

. E— y "r+ $*-“3*+ i x»>  F=- 7/îT-1! I r, &c. 

on  trouvera,  en  fuivant  à peu  prés  la  même  méthode  dont  on  sert  fervi 
dans  les  deux  Théorèmes  précédons,  • . -t..  -,  f , , - • ^ 

Nxx=^ +Brfï±îr+ . 

2 2 T *dx  T 48<&<*  + i44o</.r»* 

J X?  d7y—J7v  fl  , c 

•f-r  X — ^ — jr8  + &c. 

80640  é/at  7 

• 1 : 

‘ ' . COROLLAIRE. 

% * * f * 

Si  l’on  fuppofe  l~ *-M,  c~a- \-2f,  &c. 

&.  qu’on  fa  fie  r ZZ  fl  A;  ou,  fi  l’on  fuppofe  a ~ t x f, 

b—s  * x *-m»  f~/+y  x 7-f-2i,  </—  r+y*  x t-f-3/t,  <5tc. 

& qu’on  fafle  r rz  J — — x f — on  trouvera  exactement 
la  fomme  de  la  «rie;  car  dans  le  premier  l’on  a B zz  — , C — o 


Dzzzo,  &c.  & par  confequent  Nxjt~æ — — -j— 

2 2 2 2 3 

dans  le  fécond  cas  il  vient  Bzz^t±^~^,  Cz:-,  Dzzo,  Ezzo,  &c. 


2 4‘ 

L1  3 


ce 
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ce  qui  donne 
NxJCZj 


l h sk-\-tk  $ y-h*  kk  dy — J» 
» 2 2 2 4 2 2 4 dx 


. I 

Par  exemple,  étant  donné  le  logarithme  hyperbolique  de  y - ^ 

qui  eft  x + 7+7+7  + &C<  on  trouvera  la  fortune 

6e  la  fuite  ^ + ^ ^ ^ + 

car  dans  ce  cas  l’on  a t rz  i,  * — 3 > ézzi,  r — !• 

« « * £ _ i „ 


s-h*  1 dy  — âv  — 


x h .1  -h* 

7.  T=  l°g-  V 


ce  qui  donne 

, i -hx  , 

Nnr=  ilog.V 


7*  , 

4X1  — XX 


X* 

— »■ 

a x 1 — xx 


'j'j 


y • 


MA- 
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MANIERE  NOUVELLE 

9 

DE 

TROUVER  LE  TERME  GENERAL  DES  SERIES 

RECURRENTES, 

par  M.  WALMESLEY. 

» 


Après  les  grands-hommes  qui  ontconfidéré  les  Séries  récurrentes , U 
y auroit  de  la  rémérité  à remanier  ce  fùjet  dans  le  deffcin  de 
mettre  les  nouvelles  réflexions  à coté  des  anciennes  découvertes. 
Mais , comme  je  ne  prétends  que  de  donner  un  petit  fupplémenr, 
qu’ils  ont  fans  doute  plutôt  négligé  qu’oublié , je  me  flatte  qu’on  ne 
désapprouvera  point  mes  foibles  efforts.  En  voici  l’occafion.  .pa- 
vois fait,  il  y a quinze  ans,  un  ample  Commentaire  fur  X Arithmétique 
vmverfclle  du  Chevalier  Newton.  Quelques  années  après , je  crus  d’a- 
voir trouvé  l’occafion  de  le  faire  imprimer:  occalion  qui  n’elt  encore 
que  trop  éloignée  par  la  faute  des  Libraires.  En  relifànt  mon  Ouvra- 
ge, je  penfài  devoir  y ajouter  la  méthode  de  trouver  les  racines  appro- 
chées d’une  équation  par  les  Séries  récurrentes , que  M.  Daniel  Ber- 
noulli a découverte,  & que  M.  Euler  a fl  bien  expliquée.^  Dans  cette 
vue,  je  cherchai  le  terme  général  de  ces  fériés  d’une  maniéré  nouvelle, 
que  je  communiquai  l’année  pafTée  à M.  Bouquet , Officier  très  verfë 
dans  les  Mathématiques.  Le  peu  de  loifir  que  j’avois  alors,  m’empe- 
cha  de  détailler  une  démonftration,  dont  M.  Bouquet  n’avoit  pas  be* 
foin  ; & que  plufieurs  m’ont  demandée , depuis  que  cette  méthode  a 
été  publiée  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  Sciences  & des  beaux  Arts. 
Je  prends  donc  le  parti  de  la  foumettre  au  jugement  de  l’Académie. 
Si  elle  approuve  mes  raifonnemens,  qm  ofera  les  condamner? 

PRO- 
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„ PROPOSITION  !.. 

THEOREME. 

Si  on  éleve  à une  puijfance  quelconque  un  polynôme  , dont  les  ter- 
mes contiennent  ht  même  lettre  avec  des  expofans  en  progrejjion  arithmé- 
tique depuis  I jusqu'à  n ; tes  expofans  des  termes  de  la  puiflhnce  fe- 
ront /suffi en  progrejfion  arithmétique,  / j \ . 

DEMONSTRATION. 

Soit 

hx  -Hf4ra-H  dx3-)~ex+  -\-f*s  g**  h*  • •** 

le  polynôme  qu'on  doit  elever  à la  puiflànce  dont  l’expo  ûnt  cil  q : 
que  les  étoiles  * marquent  le  coefficient  de  jr",  & que  J ■*?  — f-  A 
foit  égal  à tout  le  polynôme,  que  A exprime  jusqu’à  l xH  ex- 

clufivement. 

En  négligeant  les  coëfficiens , auxquels  on  ne  frit  pas  attention, 
on  fait  que 

A)  îzr  xni-\-xni  — «A  -+-  x»i  — a*A* 1-Af. 

Or 

A ” X,,  — t -f-  Xn  — * A*  — 3 — f-  A“~4  - - - - — {— -Tr. 

Donc 

y >/<?—•  n \ Jt-nq — nÇxn — 1 -\-x11 — 3 — j—  X H — 3 - - - - — f--*1) 

c’elt  à dire 

x"i — * A ‘X”4 — 1 — 2 — 3 — "ri-  2 — «-h  ». 

Donc  les  deux  premiers  termes  de  (x“  -f-  A)  ï ont  leurs  ex- 
pofans en  progrelfion  arithmétique  ; puisqu'ils  font 

nq;  nq—i;  nq—  a;  nq—  3 nq—n+j-  nq—n\ 2;  nq—n\ t. 

Mais  tous  les  autres  termes  fc  déterminent  comme  les  deux  pre- 
miers. Car  foit  . 

A “ xn—  1 -f- B;  on  aura  A?  — *2»— 2 — x.  B-f-rÇV 
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& 

B - ‘ * _!_.*•»  — 4 . . . . -4-  xl. 

& 

. x ” 1 B ~xtu—3  -f-  x2»— 1 -4-  x2n — s -f-  x». 

Donc 

xuq — în  A2  — .r 3 — 4 -\-X"9-~s  - - - - —j—  xH~u. 

dont  les  expofans  (ont 

nq—  3;  «f— 4;  y ; nq—  6 «ÿ— «+2;  nq—n\  1 ; a 

qui  rentrent  dans  la  première  progrdlion,  ôd  augmentent  d’un  terme. 

On  prouvera  la  même  chofè  de  B2 , en  fùppofant 
B z r*  — 2 -f-  C.  Et  ainfi  toujours. 

« 

A'  préfènt 

A3  ~ x 3 11  — 3 — j—  x2"  — 2 B -f-  x n — ' 1 B 2 — f-  B 3 

On  appliquera  le  raifônnemcnt  précédent  à B & B 2 ; on  l’é- 
tendra à B3  en  le  faifant  ZZ  x11 — 2 — C;  &c. 

Il  efl  évident  que  de  cette  maniéré  la  démonftration  a lieu  pour 
toutes  les  puiilknces  de  A;  de  B;  de  C &c.  Donc  &c. 

. COROLLAIRE. 

Puisque  les  expofans  de  ce  polynôme  élevé  à la  puiflancc  for- 
ment la  progrdlion  arithmétique 

vq\  nq 1;  nq 2;  nq — 3 q-\~i  j-  7-1-2  ; q-\-i\  q; 

les  expofans  du  même  polynôme  élevé  à la  puiflance  q t , for- 

meront la  progreflion  arithmétique 

qn\nt\qn\nt—  \\p±nt— * 7+*+3i!?+'+2J  ?M+r,q+t. 

i Mim,  d,  T Acad.  Tom.  XIV.  Mm  Et 
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Et  en  donnant  à t la  valeur  des.notnbres  naturels,  r,  2‘,  3',  &c. 
on  trouvera  des  progreffions  qui  auront  des  termes  communs.  Par 
conféquenr,  toutes  ces  différentes  puinances  du  même  polynôme  au- 
ront des  termes  communs. 

Remarque . 

On  auroit  pu  donner  à cette  démonftration  un  air  plus  général 
en  prenant  xntl  — mu  AOT,  terme  général  de  (xn  — j—  A)?;  en 
réduifànt  ce  terme  en  fériés,  & donnant  à m fucceflivcment  les  va- 
leurs de  o‘,  i*,  2*,  y t‘  4V  S’>  6’>  7*,  &c.  Mais  la  dcmonftration 
que  je  viens  de  rapporter,  m’a  paru  plus  claire. 

P R O P O S I T LO  N IL 

THEOREME. 

' r 

Si  on  doit  multiplier  quelques  termes  de  ta  puiffance  de  la  Prop.  I . 
par  les  termes  d'un  polynôme  dont  tes  expo/ans  font  en  progrejfon  arith- 
mitique  depuis  o jusqu'à  my  terme  à terme , en  forte  que  la  famine  des 
expofans  dans  chaque  terme  du  p-ndteit  fnjp  toujours  un  nombre  donné  p 
plus  grand  que  m/  la  moindre  puijfmce  qui  ftisf  jfe  à la  qucjlion , eji 

celle  qui  a pour  expofant  q ZZ  — . 

DEMONSTRATION. 

Soit  le  polynôme  *xn  -f-  A z P,  qu’il  faut  élever  à une 
■ certaine  puiffance  ; & qu’il  faille  multiplier  quelques  termes  de  certe 
puiffimee  j>ar  les  termes  du  polynôme 

a — f-  (3x  -f-  yx2  — |—  <hr3  — p-  ex*  - - - - -1—  •xm 

dans  leur  ordre,  en  forte  que,  dans  chaque  terme  du  produit,  la  fem- 
me des  expofans  de  .r  donne  le  nombre  p . L’étoile  * dénoté  le 

coefficient  du  terme  xm  dans  te  polynôme 

»•  •/.  .< -•  . U 
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La  plus  baffe  puiffince  de  P,  dont  quelque  terme  multiplié  par 
quelque  terme  de  donne  l’cxpofànt  p7  eft  celle  dont  le  plus  haut 
terme  de  Qj  fait  y.  Le  plus  haut  terme  de  P a pour  expofant  ». 
Si  donc  l’expofàntde  la  puiffance,  à laquelle  il  faut  élever.  P,  eft  y7 
l’expofimt  du  plus  haut  terme  dans  P*  fera  ny7  qui,  multiplié  par  m 
expofant  du  plus  haut  terme  de  Qj  produit  ny  — |—  /»;  & ce  nom- 

bre  doit  être  égal  à p : d’où  on  tire  ) ZZ  - — - — zz  q7  pour  nous 

en  tenir  à la  dénomination  de  la  Prop.  i . 


PROPOSITION  JII. 

THEOREME. 


Sj  * ttoit  une  fraSHon  lorsqu  il faut  âes  nombres  entiers , 

on  doit  prendre  le  plus  petit  des  nombres  entiers  au  dejpts  de  cette 
fra&ion. 

DEMONSTRATION. 


Soit  q le  nombre  entier  qu’on  prend  au  lieu  de  la  fra&ion 

^ — : Si  q étoit  plus  petit  que  ^ — ; alors  nq  lèroit  plus 

» » 

petit  que  p *»,  & nq  —J—  m plus  petit  que  p.  Mais  nq  eft 

les  plus  haut  expofant  de  P ?.  Donc  cette  puifiânee  ne  fournit  au- 
cun terme  qui  latisfaffe  à la  oueftion. 

Mais,  lorsque  q eft  plus  grand  que  ; alors  nq  — |—  m 

ïJ  • 

eft  plus  grand  que  p.  Les  expofans  de  P?  vont  en  diminuant  de- 
puis nq  jusqu’à  q\  donc  les  expofans  du  produit  iront  en  diminuant 
depuis  nq  — m jusqu’à  q — j—  m.  Si  q -f-  m ZZ  p\  le  der- 
nier terme  de  P i eft  celui  qu’on  demande.  Si  q m eft  plus 

Mm  2 grand 


m 
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grand  que  p , la  puifiance  cfl  trop  liaure.  Et  fi  q -4-  m eft 
plus  petit  que  p,  la  puiffance  P?  fournira  quelque  terme  qui  fàtisfait 
•à  la  quellion. 

, p m -f-  t . ' , n ,.  . 

Soit  donc  q “ - , ou  m -p-  r elt  di- 

vifible  par  w.  11  faut  que  q foit  le  plus  petit  des  nombres  entiers  au 

deflus  de  la  frafKon  ^ Car  autrement  il  y en  auroit  un  plus 

petit,  & Pÿ  ne  feroit  pas  la  plus  balfc  puifiance  ; ce  qui  eft  contre 
la  fuppofition. 

PROPOSITION  IV. 

T H E O R F.  M E. 

Dans  la  fuppofition  de  la  Prop.  III.  les  m -f-  i premiers- termes 

Æ P?  à commencer  par  le  r m — i * - - eme  donnerons  ce 

quon  demande  dans  la  Prop.  II.  Et  fi  r — m — f—  i doit  un 
nombre  négatif,  il  faudr  ait  mettre  avant  fe  premier  terme  de  P q autant 
de  o-  qu'il  y a d'unités  dans  le  nombre  m r. 

D E M O N S T R À T I O K 
i°.  Les  expofans  que  P^  a dans  fes  diffère  ns  termes , font 
nq\  nq  i;  nq—  2;  nq- 3 nq—y,  nq-y—i;  nq—y—2  - - - f. 

& le  premier  terme  qui  farisfuit  à la  qucflion , doit  être  multiplié  par 
a “ a x °,  & Ion  cxpofànr  doit  être  p.  Soit  n q — y 

l’expofànt  de  ce  terme:  donc  nq  y — [—  o m p,  & 

y ~ nq  p.  Mais  nq  ~ p m -f-  ry  6c  par  confê- 

quent  y ni  r m.  Or  le  terme  qui  a pour  cxpofànt  nq  — y 

elt  le  y — {—  1 - eme  : il  cfl  donc  le  r m — j—  1 - . eme. 

20.  Le  polynôme  Q^a  m — }—  1 termes.  Chacun  de  ces 
termes  doit  erre  le  multiplicateur  d’un  des  termes  de  P?:  donc  en 
tout  il  en  faut  multiplier  autant  qu’il  y a d’unités  dans  le  nombre 
ni  ■ } ■'  I . 

3°* 
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3 °.  Le  nombre  des  termes  de  P ? eft  pofitif  en  dépendant  da 
premier,  au  lècond,  au  troiliemc,  au  quatrième  &c.  Donc  il  c(t  néga- 
tif en  remontant  du  premier  à l’ayant- premier  &c.  Mais  ces  termes 
ne  fubliUcnc  point:  e’cft  pourquoi  il  faur  les  reprélcnter  par  des  o. 

Remarque. 

Voici  une  autre  démonftration  de  la  troificme  partie  de  cette 
Proportion.  Le  terme  qu’on  cherche  doit  avoir  pour  expofimr 

nq  — y ZZZ  nq  — j—  ut  r.  Mais  r m eft  négatif  par  la 

fuppofition;  donc  m r eft  pofitif,  & nq  — |—  m r eft 

plus  grand  que  nq.  Le  terme,  dont  nq  — }—  m r eft  l’expo- 

fant,  doit  erre  tiré  de  Pj;  & le  plus  grand  expoûnt  qu’on  y trouve, 
eft  nq.  Donc  le  terme  qu’on  demande  n’y  eft  point. 

De  plus  ’ le  pins  haut  terme  de  Pf^a  pour  expo&nt 
nq  ~ p - — m —1—  r — j—  o , nombre  qui  eft  plus  petit  que  p , 

puisque  m — r eft  un  nombre  négatif.  C’eft  pourquoi  ce 

n’eft  pas  par  x°  qu’il  faut  multiplier  le  terme  de  P q qui  a pour  cx- 

polànt  p m — )—  pour  lui  donner  l’expolànt  p , mais  par 

x m — r.  Or  x » — r eft  le  m - — r — i - - - eme  terme  du 

polynôme  donc  il  faut  omettre  les  m r,  premiers  termes  de 

ce  polynôme  dans  la  multiplication  j ce  qui  eft  la  môme  chofe  que  de 
les  multiplier  par  o. 

PROPOSITION  V. 

THEOREME. 

La  plus  haute  puiffance  qui  fatisfajfe  à la  quejlion , eft  celle  qui  a 
t expofant  p.  Chacune  de  celles  dont  les  expofans  q — f—  r font  plt/s 

grands  que  q & moindres  que  p,  fournit  des  termes  tels  que  les  deman- 
de h Prop.  II.  Ce  font  les  tn  — f-  i premiers  à commencer  par  le 
r — • m -j—  nt  — 1—  i - - eme.  Et  fi  après  celui-ci  il  en  reftoit 
moins  qu'il  ne  faut , on  doit  mettre  autant  de  o après  le  dernier. 

. Mm  3 DE- 
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DEMONSTRATION. 

i°.  Le -dernier  terme  de  P?  eft  x P,  qui  multiplié  par  ax°, 
donne  le  terme  du  produit  qu’on  demande.  Tous  les  termes  des 
puiflances  fupérieures  ont  des  expofàns  plus  grands.  Donc  ces  puif- 
fances  plus  hautes  font  inutiles. 

2°.  Le  plus  haut  terme  fâtisfaifant  de  P?  ■+•  r- foit  le  eme: 

fon  expofimt  fera  nq  — }—  nt  « — u i;  qui  ne  change  point 

lorsqu’on  multiplie  le  terme  u'-  - - eme  de  P ? *+~  * par  'a  premier 

terme  de  Donc  nq  — }—  nt u — }—  i ~p  ZZ  nq m — r; 

& u ~ r m — j—  nt  — j—  i. 


3°.  Si  P?  + f après  lè  terme  r — m — nt  -f-  i-.-eme 
avoir  moins  que  m -f-  i termes , il  eft  évident  qu’il  faut  ajouter 
après  le  dernier  terme  autant  de  o qu’il  eft  néceflâire  pour  complé- 
ter le  nombre  m— i ; parce  que  dans  ce  tas  il  n’y  auroit  que  quelques 
uns  des  premiers  termes  de  (Remployés  dans  la  multiplication:  le 
produit  des  derniers  foroit  nul;  ou  les  derniers  foroient  multipliés 
par  o. 

PROPOSITION  VI: 
THEOREME 
Axm 

La  fraElion  ^ ^ ^ — - donne  par  la  divifion  acluelle  une  firit 

récurrente  géométrique. 

I 

DEMONSTRATION. 


Par  la  nature  de  la  divifion,  les  nouveaux  termes  du  dividende  fe 
trouvent  en  multipliant  les  derniers  termes  du  quotient  par  B •r'*;  & 
les  nouveaux  termes  du  quotient  en  divifant  chacun  des  nouveaux  fer- 


mes du  dividende  par  A. 


Le  premier  terme  du  quotient  eft  — — 


donc 
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AB*» 


A JT  •* 

~ — — x Br":  & 
A 


le  fécond  rcrmc  du  quotient,  en  négligeant  les  fignes,  fera 

ABi"  + # 

— . De  même  le  troifieme,  quarrieme  &c.  termes  du 

A1 

„ ABaxm  + 2«  AB3rw  +s« 
quotient  feront  — - ; — - occ. 

COROLLAIRE  1/ 


La  raifbn  de  deux  termes  çonfecutifs  eft  celle  de  i à 


Ba  » 


COROLLAIRE  IL 

Les  termes  de  cette  ferie  dont  la  place  eft  marquée  par  un  nom- 
bre impair,  tête  que  le  ir;  le  3*  ; le  sfj  le  7*j  &c.  fontpofitifs,  & 

B x # 

contiennent  — — élevé  à une  puiflance  dont  l’expofant  eft  pair,  en 

mettant  le  o parmi  les  nombres  pairs.  Ou , ce  qui  revient  au  mê- 
me, li  le  terme  en  le  2tn  — }—  i - - eme  de  la  fuite,  l’expoflmt  de 
B x ® 

*— — fera  2 m.  Les  termes  dont  la  place  eft  déterminée  par  un  nom- 
A 

bre  pair,  tel  que  le  le  4';  le  6 ; &c.,  (ont  négatifs  & contien- 

B JT» 

nent  — — élevé  à une  puiflance  dont  l’expofant  eft  un  nombre  im- 
A * 

pair.  Si  donc  le  terme  eft  le  2 m eme , l’expofant  de 

Br* 

- fera  zrn  — — 1. 

A 

nr. 


COROLLAIRE. 

Donc  cette  férié  devient 

A\»»  AB.» ■*-+-»  AB2.i**-l-2»  AB3*"*-f-3*  AB4*"*+4" 


A* 


A3 


A4 


f 


A* 


■&C. 

ou 
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B2x2» 

B3*3"  , 

B4  a4" 

A» 

A3  1 

A4 

0 R O 

L L A I R 

E.  IV. 

-, h&c-) 


B xn 

Si  — — étoit  un  polynôme,  comme 
Ix  -4-  ex  * -f-  dx3  —f-  ex 4 -f-  fx 


• r« 


Axm  * 

tlors  féroit  multiplicateur  d’une  Crie  compofec  de  l’unité  plus 

la  première,  plus  la  féconde,  plus  la  troifieme , plus  la  quatrième  &c. 

puiiTance  de  ce  polynôme  pris  négativement,  puisque  { )*•»+* 

A 

X*  H 

eft  un  terme  négatif;  & ( — — r— ) 3 w eft  un  terme  pofitif. 


COROLLAIRE  V. 

En  donnant  à m les  valeurs  o;  i ; 2;  3;  4;  &c.  fucceflive- 
ment,  on  aura  la  même  férié  géométrique 

1 — Bx n -4—  B3x2n  — B3*5»  -f-  B4*4»  — Bsx5»  -4-&C. 

répétée  plufieurs  fois,  & multipliée  fucceffivement  par 
A;  Kx -,  Ax2  ; Ax3;  Aar4;  &c. 

PROPOSITION  VIL 

THEOREME., 

La  férié  qui  refaite  de  la  divifion  ef  un  polynôme  par  un  autre , ejl 
la  fomme  d'autant  de  fériés  géométriques , qu'il  y a de  termes  dans  le  nu- 
mérateur de  la  fraüion  propofée , ou  dans  le  polynôme  à divifer. 

j . DE- 
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DEMONSTRATION. 

f ' , 

Soir  la  fraction  , 

a,  -\-  fix  -H  y or*  -\-  Sv3  — {-  sx 4 -f-  <?•*■*  - - * - -f-  *jrw 

a — j~  — |—  CX * — (—  </jT^  — (—  CJf*  I"  fx 3 ....  — |—  J A* 

à réduire  en  férié;  & que  A -f-  Bx»  exprime  le  dénominateur. 
Cette  fraction  cit  égale  à 

a , {3x  , y*9  , ix*  , , _ 

A-+-B*»  A -4- Bar»  A-4-B*«  A-4-Ba»  ~+~&c* 

chacune  de  ces  fractions  donne  une  férié  géométrique  (Cor.  V. 
Prop.  y J?):  donc  toutes  enfémble  donnent  autant  de  fériés  géométri- 
ques, qu’il  y a de  fractions  partielles 

a Bx  yx * Sx3  . 

A -4-  Ba«’  A -4-  E**’  A -f-  Ba-»’  A B-r»’ 

c’ait  à dire  qu’il  y a de  termes  dans  le  numérateur  de  la  fraction 

propofée. 

PROPOSITION  VIIL 

PROBLEME. 

Trouver  le  terme  général  d'une  férié  récurrente  fans  avoir  recours 
aux  fadeurs  du  nominateur  de  la  fra&ion  d'où  elle  tire  fon  origine . 

SOL  U T I 0 N 

Soit  } ...  . ■ _ . ’1  - - • - 

a H—  fty  -4-  yx2  -4-  Sx3  -4-  t*-4  -I-  - - - - -4-  *xm 

a —f-  bx**  ex*  — dx3  — f—  ex 4 — fx5  - - (— 

la  fraction  qui  donne  origine  à la  férié  récurrente.  Soit  p l’expoiànr 
que  x doit  avoir  dans  le  terme  qu’on  cherche,  & m -f-  1 le 
nombre  des  termes  du  numérateur. 

Mim.  Je  TAaui.  Tom.  XIV.  N n Otés 

* t 
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Otez  du  dénominateur  Ton  terme  confiant  a:  renverfêz  le  rcfte: 
changez- en  les  lignes  : & divifez  le  par  le  terme  confiant  retranché. 
Vous  aurez 

I xn gxa — fxs ex* dx3 r.v1 lx ^ 

a 

Déterminez  par  les  Propp.  H.  & 11L  Pexpofant  q de  la  plus 
balle  puiflance  de  C,  dont  les  Termes  multipliés  par  les  termes  du  nu- 
mérateur de  la  fraction  proposée,  ayent  l’expofànr  p.  Prenez -en  les 

ta  — f-  t premiers  termes  à commencer  par  le  r m — i - - cmc; 

& multipliez  - les  chacun  par  (on  tenue  correfpondaru  du  numérareur 
divife  par  /»,  <5t  difpofe  en  forte  que  les  expofans  de  x aillent  en  croif- 
fant  fuivanr  les  nombres  naturels,  en  obfervanr  ce  qui  cft  prefcrit 
par  la  Prop.  IF. 

De  C élevé fecceflivement aux puiflànces  q\-  ï;  q- f 2;  7+3;  — fy 
cboififfez  les  m — \—  1 premiers  termes  à commencer  par  le 
r — m -+-  « -f-  î — emc  ; par  le  r — m — f—  20  -{—  1 - - - eme; 

par  le  r m — }—  3 n -f-  r - - - ente;  &c.  & multipliez-les 

chacun  par  le  terme  correfpondant  du  numérateur , comme  ci  dcffus, 
en  obfèrvant  ce  qui  a été  remarqué  dans  la  Prop.  F. 

La  femme  de  tous  ces  produits  avec  leurs  coefficients  fera  le  ter- 
me général  demandé. 

DEMONSTRATION* 

La  fraction  propofee  donne  par  la  Prop.  Fil. 

— (1 — C + C1  — C3-\-C * — C*H~C* — C?-4-&c.) 
a 

(i  — — C-^r-C2— — C3  — C*— ■ — O5  &c.) 

a 

* ? » t 

•4-  — (i — C-4-C» — C3-4-C* — CM-C* — C»-f-&c.) 

a 

— &c.  &ç.  jusques  à 

• flS  * f 

H — (|— C-t-C1 — C3-\-C* — CH-C* — C3+&c.) 

a 

■ '■  ' On 
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On  a choifi  de  chacune  de  ces  fériés  les  termes,  dont  lesexpo- 

. os  B x y t * 

fins  avec  fexpofànt  de  fon  multiplicateur  — ; — ; — — &c.,  font 
l’expofànt  donné  p.  Donc  <5tc. 


Remarques . 

t ®.  La  Propofition  première  avec  fon  corollaire  Ce  démontre  de 
la  même  maniéré  lorsque  la  différence  des  expofàns  n’eft  pas  l’uhité. 
Dans  ce  cas  on  peut,  ou  déterminer  le  nombre  des  termes  de  la 
Prap.  JF.  ; ou  fuppléer  les  termes  qui  manquent  en  donnant  le  coeffi- 
cient o aux  termes  introduits. 


2°.  Les  théorèmes  rapportés  ci-defïus  ont  lieu  auffi  lorsque  les 
expofàns  font  des  nombres  rompus.  Mais  cela  n’arrive  point  dans 
les  équations  ordinaires,  C’eft  pourquoi  nous  ne  nous  fbmmes  pas 
arrêtés  à cette  confidération. 

3°.  Le  terme  général  d’un  polynôme  élevé  a une  puifiancc  quel- 
conque donne  aifément  les  termes  dont  on  a befoin  dans  notre  cas. 
J’en  ai  donné  la  démonfiration  dans  mon  Commentaire  fur  ? Arithmé- 
tique univerfelU  de  Newton. 

L’application  de  ma  réglé  aux  exemples  particuliers,  & à l’ap- 
proximation des  racines,  avec  quelques  remarques  fur  cette  matière, 
pourra  faire  le  fujet  d’un  autre  Mémoire. 
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RECHERCHES 

DES  MOUVEMENS  D’UN  GLOBE 

SUR 

UN  PLAN  HORIZONTAL. 

par  M.  J.  ALBERT  EULER. 


Table  VI. 
A VIL 


Lorsqu’on  veut  chercher  les  loix  du  mouvement  des  corps,  de 
quelque  figure  qu’ils  foient , dérangé  par  le  frottement,  ayant 
furtout  egard  aux  diverfes  rotations  dont  ces  corps  font  capables,  on 
rencontre  des  difficultés  infùrmonrablcs  & on  n’en  fauroir  rirer  la 
moindre  conféquence  qui  puiffe  être  accommodée  aux  expériences. 


Si  la  recherche  des  mouvemens  d’une  Toupie,  l’efTort  qu’elle 
fait  pour  s’ériger  verticalement  & la  rapidité  du  mouvement  qu’elle 
reçoit  par  le  moindre  attouchement,  fi  cette  recherche , dis- je,  qui 
n’eft  pourtant  que  très  particulière,  embarrafTe  les  Géomètres  à un  tel 
point,  qu’ils  fè  voyent  bientôt  obligés  de  lâcher  prife,  quel  fuccès 
pourroit  on  fè  promettre  d’une  pourfuite  à cet  égard  plus  étendue? 

Ce  n’eft  qu’en  commençant  par  la  recherche  des  chofès  les  plus  Amples 
qu’on  peut  parvenir  à la  connoifîancc  des  chofcs  les  plus  difficiles  : c’eft 
fbuvent  le  plus  fur  moyen,  & l’expérience  nous  le  confirme.  Combien 
de  fois  en  effet,  remontant  ainfi  de  degré  en  degré,  n’eft  on  pas  pane- 
nû  à la  fblution  des  problèmes,  qui  autrement  auraient  été  presque 
infolubies? 


r 


Flatre 
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Flatté  de  cette  efpérance,  j’ai  entrepris  les  recherches  préfènres  ; 
elles  font  très  particulières,  il  eft  vrai;  mais  étant  nouvelles,  clics 
pourront  frayer  une  route  à des  recherches  plus  générales. 

Je  ne  conftdere  ici  que  des  corps  fphériqucs,  qui  ont  non  feule- 
ment leur  centre  de  gravité  dans  le  centre  de  la  figure,  mais  qui  puifi 
fent  encore  (émouvoir  librement  autour  de  chaque  diamètre,  de 
forte  que  les  forces  centrifuges  fe  détruifcnt  mutuellement  de  toutes 
parts.  Tels  corps  feront  les  globes  compofés  de  matière  homogène. 

Je  fuppofè  encore  que  le  mouvement  fè  fait  fur  un  plan  hori- 
zontal, de  forte  que  la  pefanteur  du  corps  ne  trouble  pas  fon  mou- 
vement. 

Mais,  comme  on  n’a  jusqu’ici  traité  cette  matière  que  dans  l’hy- 
porhèfè  d’un  plan  parfaitement  poli , je  tiendrai  compte  du  frotte- 
ment que  le  plan  oppofe  au  mouvement  du  corps. 

Or  ce  fera  aufîi  l’unique  obftacle  auquel  j’aurai  ici  égard,  & je 
ferai  abftraétion  tant  de  la  réliftance  de  l’air  que  de  tous  les  autres 
obftadcs  que  le  corps  pourrait  rencontrer  dans  fon  mouvement. 

i .,  , 

Nonobftant  ces  re  (Méfions , les  recherches  préfènres  ne  laifïè- 
font  pas  d’être  a fiés  univerfèlles,  & de  renfermer  une  infinité  de  va- 
riétés qui  dépendent  du  premier  mouvement  qu’on  aura  imprimé  au 
globe.  Mais,  quelque  compliqué  que  foit  le  mouvement  du  corps, 
on  le  peut  toujours  décompofer  en  deux,  l’un  progreflif  ou  celui  du 
centre,  & l’autre  rotatoire,  par  lequel  le  globe  tourne  autour  de  quel- 
que axe  paflant  par  fon  centre  : car,  quelque  mouvement  que  le  glo- 
be puifTe  avoir,  on  peur  toujours  confidérer  féparément  l un  & l’ai* 
tre;  & partant  en  confidérant  le  mouvement  de  rotation,  on  peut  fup- 
pofer  le  centre  en  repos  ; & alors  il  faut  abfblumenr  qu’il  y ait  tou- 
jours à chaque  inltant  un  diamètre  en  repos,  qui  par  confèquent  pour 
cet  inftant  fera  l’axe  de  rotation. 
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Un  tel  mouvement  eft  donc  fufccptible  d’un  double  changement  ; l’ua 
par  lequel  i’axe  deroration  change  de  firuation,& l’autre  par  lequella  vi- 
tefle  de  rotation  augmente  ou  diminue.  Donc,  pour  avoir  une  parfaire 
connoiffance  d’un  tel  mouvement,  il  faut  qu’on  puiffe  à chaque  inftant 
allïgner,  tant  le  diamètre  autour  duquel  le  globe  tourne,  que  la  viteffe 
de  rotation.  Toutes  ces  variations  étant  produites  par  le  frottement, 
puisque  la  direéïion  du  frottement  dépend  de  la  pofition  de  l’axe  de 
rotation  comparée  avec  le  mouvement  progrelïïf,  on  ne  fauroit  dé-  I 
terminer  les  variations  de  l’un  <5t  de  l’autre  mouvement  fins  avoir 
égard  à tous  les  deux  enfemble. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  tout  (on  jour,  il  conviendra  de 
confidérer  quelques  cas  particuliers  & remarquables,  avant  que  d’en- 
treprendre la  folution  du  problème  général;  ce  fera  le  plus  fur 
moyen  de  nous  éclaircir  fur  cette  matière  en  montant  par  degrés  à la 
folution  générale,  qui  d’abord  au  commencement  éblouïroit  plutôt  l'es- 
prit qu’elle  ne  l’éclaireroir. 

Or  d’abord  je  remarque , qu’il  y a des  cas  où  le  frottement  éva- 
nouit, ce  qui  arrive  lorsque  le  point  d’attouchement  ne  rafè  point  le 
plan.  Le  premier  eft  lorsque  l’axe  de  rotation  eft  vertical  & qu’il 
n’y  a point  de  mouvement  progrefîîf;  car  alors  le  point  d’attouche- 
ment étant  en  repos,  il  eft  clair  que  le  globe  ne  fbuffre  aucun  frottement. 

Un  autre  cas  où  il  n’y  a point  de  frottement  eft,  lorsque  Taxe 
de  rotation  eft  horizontal  & perpendiculaire  à la  direétion  du  mouve- 
ment, & que  la  viteffe  rotatoire  au  point  d’attouchement  eft  précilé- 
ment  égale  & contraire  à la  viteffe  progreffive.  C’eft  le  cas  qui  fe 
rencontre  le  plus  fouvenr,  & qui  porte  le  nom  d’une  rotation  parfaite, 
à caufe  de  f à reffcmblance  avec  le  mouvement  d’une  roué. 

Il  y a encore  d’autres  cas  exemts  de  frottement,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  fuite  : lorsque  l’axe  de  rotation  fè  trouve  dans  le  plan  per- 
pendiculaire à la  direction  du  mouvement  progreilif , & que  la  viteffe 
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de  rotarion  an  point  dVtouchemenr  eft  précifement  égale  & contraire 
àkvireflè  progrelBve.  Car,  puisqu’il  n’y  a point  de  frottement  dans  ce 
cas,  le  mouvement  rcftera  toujours  le  même. 

Dans  tous  ces  cas  «donc,  le  mouvement  du  globe  fo  confervera 
inaltéré,  de  forte  que  tant  le  mouvement  progreflif  que  celui  de  rota- 
tion ne  foufiVe  aucun  changement. 

Ces  cas  font  d’autant  plus  remarquables  que,  quelque  irrégulier 
que  foie  le  mouvement  du  globe,il  s’y  réduit  enfin  toujours  en  forte  qu’a- 
près  un  certain  rems  déterminé,  le  globe  acquiert  un  tel  mouvement  où 
le  frotrement  n’a  plus  lieu. 

C’eft  de  plus  ici  qo’il  faut  reconnoitre  un  véritable  faut;  puisque 
le  mouvement  après  avoir  foufFert  des  changemens  continuels,  com- 
mence fubitemenr  à fo  mouvoir  uniformément  : ce  qui  paroir  être 
d’autant  plus  paradoxe  que  le  calcul  même  ne  renferme  pas  ce  faut. 

Cependant  la  raifon  en  efî  très  évidente  fi  nous  faifons  réflexion 
J la  nature  du  frottemenr  qui,  à ce  que  les  expériences  nous  font  voir, 
conferve  toujours  la  même  quantité,  foir  que  le  corps  Ce  medve  plus  ou 
moins  rapidement  ; & qui,  dès  que  la  viteflè  évanouît,  ft  réduit  fubire- 
menr  à rien.  Or  cette  circonftance  ne  pouvant  pas  être  comprife  dan» 
le  calcul,  il  ne  faut  pas  être  forpris  que  le  mouvement  aétuel  ne  ré- 
ponde au  calcul  que  jusqu’à  un  certain  terme.  Donc,  quand  j’aurai 
trouvé  des  formules  analytiques  pour  déterminer  le  mouvement  dù 
globe  troublé  par  le  frotrement,  ces  formules  n’auront  lieu  que  tant 
que  le  frottement  dure  ; & auffitôt  que  le  frottement  évanouît,  il  faut 
abandonner  les  formules  trouvées,  le  mouvement  devenant  uniforme 
dès  ce  moment. 

De  là  il  eft  clair  que  tant  s’en  faut  qu’on  doive  bannir  tout  faut 
de  la  Nanire,  que  plutôt  dans  tous  les  mouvemens  où  le  frottement  a 
lieu,  on  eft  obligé  d’admettre  un  faut  réel  ; comme  nous  en  forons  con- 
vaincus bientôt  par  les  recherches  fuivantes. 

PRO- 
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i.  Ayant  imprimé  au  globe  un  mouvement  tant  progrejfîf  que  ro- 
~ tatoire  autour  d'un  axe  horizontal  & perpendiculaire  à la  dire  thon  du 
centre  y déterminer  la  continuation  du  mouvement. 

SOL  U T I 0 N. 

Puisque  la  direélion  du  frottement  n’eft  pas  différente  de  la  di- 
feftion  du  mouvement  progreflîf,  & qu’elle  fè  trouve  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  de  rotation,  ni  celle  - ci,  ni  la  direélion  du  mouve- 
ment progreflif,  n’en  foufffira  aucun  changement:  donc  le  centre  du 
globe  confervera  toujours  fbn  mouvement  en  ligne  droite,  & l’ave  de 
rotation  reftera  conlfamment  horizontal  & perpendiculaire  à la  direc- 
tion du  centre.  Il  ne  retire  donc  qu’à  déterminer  à chaque  tems  pro- 
pofe,  tant  le  lieu  du  centre,  qui  fera  toujours  dans  la  même  ligne  droite, 
que  la  vitefle  de  rotation. 

Fig.  i.  Soit  le  rayon  du  globe  OP  ZZ  , fon  poids  ZZ  M,  & fbn  mo- 

ment d’inertie  à l’égard  d’un  axe  quelconque  qui  traverfè  le  centre 
— MÆÆ,  lequel,  au  cas  que  le  globe  foit  compofè  de  matière  homo- 
gène, fera  ZZ  $ M a a. 

Comme  au  commencement  le  globe  efl  fuppofe  toucher  le  plan 
au  point  A,  foit  fit  vitefle  imprimée  au  centre  dans  la  direction  ABzzV'J, 
& fit  vitefle  rotatoire  dans  lefensLMPN,  telle  que  la  vitefle  de  l’équateur 
autour  du  centre  foit  due  à la  hauteur  r,  ou  que  cette  vitefle  même 
foit  ZZ  Ve. 

Maintenant  li  Vc  étoit  ZZ  Vb,  ce  fèroit  le  cas  d’un  roulement 
parfait,  & le  globe  conferveroit  fans  cefle  fon  premier  mouvemenr.  Ce 
cas  étant  clair  de  foi  - même,  nous  aurons  encore  deux  cas  à examiner, 
l’un  où  Vc  > Vb,  & l’autre  où  V c < Vb\  auquel  j’ajourerai  le  troiliè- 
me  où  la  vitefle  de  rotation  Vc  eft  négative  ; ou  bien  j’examinerai  le 

cas  où  le  globe  tourne  en  arrière. 

& • ‘ ' PRE- 


Digitized  by  Google 


K*-  289  # 

PREMIER  CAS 
OÙ  Vc  > V b 

2.  Que  le  centre  du  globe  air  parcouru  pendant  le  rems  t l’es- 
pace AP  zz  xy  & qu’il  ait  encore  achevé  autour  de  l’axe  de  rotation 
un  angle  ou  dans  l’équateur  un  arc  n(p\  & on  aura  pour 

d x 

le  lieu  P la  vitefle  du  mouvement  progrelfif  zz  jj  & celle  de  ro- 

nd(h 

tarion  dans  lequateur  ZZ  -jj-. 

Soit  encore  > —■>  & le  point  P raiera  le  plan  horizontal  dans 

ticHP  — dx 

La  direéHon  P A avec  la  vitefle  -j- , & partant  le  frottement 

follicitera  le  globe  dans  la  direflion  PB. 

Comme  le  frottement  tient  toujours  une  raifbn  confiante  à la 
preflion,  qui  eft  ici  la  pefânteur  du  globe  M,  je  le  pofêrai  zz  K M j & le 
mouvement  progreflif  en  fera  accéléré  de  même  que  fi  cette  force  K M 
étoit  en  effet  appliquée  au  centre  du  globe. 

• 

Ces  polirions  étant  faites,  le  mouvement  progreflif  du  globe  fera 
renfermé  dans  l’équation  fuivante 

a ddx  KM  

77“  ~~ 1 TT  “ K 

» 

dx 

d’où  l’on  tire,  à cay£  qu’au  commencement  où  t zz  0 la  vitefle 

d t 

fut  ZZ  V b'. 


dx 

dt 


-d-  y 1 


& comme  en  pofitnt  t zz  0,  x évanouît,  en  intégrant  pour  la  fé- 
conde fois  on  aura 

x ZZ  J Ktt  -f-  t y b 

Mm.  de  Mead.  Totn.  XIV.  O*  De 
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De  là  on  voit  d’abord,  que  la  vitefle  progreflive  ^ va  en  augmentant 

continuellement  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  égale  à celle  de  rota- 
tion dans  l’équateur;  puisque,  dès  que  cela  arrive,  elle  demeure  confiante  : 
car  alors,  parce  que  le  frottement  vient  de  ceffer  fubitement,  il  y aura 
un  faut,  & le  globe  continuera  à rouler  uniformément  fur  le  plan. 

Maintenant,  pour  trouver  le  moment  auquel  ce  changement  fbu- 
dain  arrivera,  cherchons  le  mouvement  rotatoire  du  globe.  Or  le  mo- 
ment de  frottement  qui  tend  à railentir  le  mouvement  de  rotation  étant 
égala  TcMfl,  à caufè  du  moment  d’inertie  ZZ  MX'/-,  on  aura  par  les 
principes  de  Mécanique  : 

2 dd(h  — TcMfl  — ha  . 

—r~-  ZZ  ■ . , . . de  la 

dt 3 MXX  XX 

t 

d(J)  —hat  Vc 

, d t 2 XX  a 

parce  qu’au  commencement  la  vitefle  rotatoire  a été  pofée  ~ — . 

Enfin,  en  intégrant  pour  la  fécondé  fois,  on  trouve  l’angle 

hatt  ty c c , c 

^4  k k a 

le  mouvement  rotatoire  du  globe,  mais  qui,  de  même  que  celles  trou- 
vées ci-deflus  pour  le  mouvement  progreflif,  ne  vaudront  plus  long- 

tems  que  jusqu’à  que  ce  (bit  devenu  ZZ  après  quoi  le 

mouvement  du  globe  fera  fubitement  changé  dans  un  roulement 
parfait. 

Or  pour  ce  moment  fi  remarquable  nous  aurons 

2 # 

— j—  V c ZZ  i ht  — f -Y b de  là  le  tems 


2 XX 


2XX  (Vc  Y b) 

t h(aa  -I—  XX) 


Et 
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Et  fi  nous  fubftituons  cctre  valeur  pour  t , nous  aurons  pour 
ce  moment  tant  la  viteffe  du  mouvement  progreifif  que  celle  de  rota- 
tion dans  l’équateur, 

dx  a dQ)  a/iYb  -4—  kky  c 

~dt  ' 


dt 


an 


kk 


t < 


Conchtjion. 

Les  formules  trouvées  n’auront  donc  lieu  que  tant  que  le  temg 
2 kk  (V c V b) 


K {na 


^ ■■  , & pendant  cet  intervalle  nous  aurons 


dx 


la  viteffe  progrelüve  zz  V b J \tt 


Krtat 


la  viteffe  de  rotation  dans  l’équateur  — y c — , 

dt  2kk 

l’elpace  parcouru  par  le  ■ ' . 

mouvement  progrelïïf  AP  ZZ  x zz  4 Ktt  -f-  ty b,  & 
l’angle  achevé  par  le 

ty  c . • Krttt  * • .*  ' 
a 4k k ■ 1 

Or,  aulïi-tôt  que  le  tems 

t ikk  q/c  — y b)  » 

* K (a a kk) 

\ • .....  : , . . 

fera  écoulé , pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  fon  mouve- 
ment progrelïïf 

kfyVb  -4-  kkyc) 


mouvement  rotatoire  Q ZZ 


l'tfpacc  AB  = 

K ( rtrt 

Oo  2 


kky 


& 
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& par  fon  mouvement  rotatoire 

kk  (Ve  y h)  (aayb  -f-  (aa  -f-  zkk)Vc) 

Ka  (art  — f—  kk ) * 

il  çonfervera  l’un  & l’autre  mouvement , qu’il  aura  alors , inaltéré, 
& les  formules  trouvées  ne  feront  plus  applicables,  l’une  & l’autre 
vitefle  demeurant  toujours 

aayb  -f-  kky c 

aa  — j—  kk 


COROL1AIRE  I. 

3.  Lorsque  le  globe  eltcompofë  de  matière  homogène,  ou  lorsque 
kk~  on  aura  pour  un  tems  t quelconque,  pourvu  qu’il  Toit  plus 


petit  que 


4 çyc yk') 

7^ 


, les  déterminations  fuivanres. 


k vitefle  du  centre  zz  y b — |—  \ K t 
k vitefle  dans  l’équateur  zz  y c — (ht 

fefpace  parcouru  par  le  centre  ~ ty  b 

ty  c 

Fangle  achevé  autour  du  centre  zz: 


htt 


Or,  après  un  tems  écoulé  t 


4 (yc  — y b) 
7h 


pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  Ion  mouvement  progreflif 
Fefpace 


4 çyc  — yi>)  (yc  -4- 

- . 

c 1 J 


& 
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& par  ion  mouvement  de  rotation  l’angle 

2(Vc  — Vb)  ( 9Vc  — sVt) 

49  ha 

. * 

le  globe  roulera  uniformément  avec  une  vitefle 

Si /b  2V c 

7 

COROLLAIRE  II. 

/ 

4.  Soir  pour  le  tems  t la  vitefle  du  centre  Vv,  & la 
vitefle  dans  l’équateur  zz  Vu;  parce  que  nous  avons  trouvé 

y y — y b -f-  \ht  & Vu  nz  y c — * on  aura 


aaV v — }—  kkVu  ZZ  aaV  b -f-  kkV c \ & de  là  ce  beau 

Théorème  : 

• 

Lorsqu  un  globe  fe  meut  fur  un  p/au  horizontal , Ef  que  l'axe  de  ro- 
tation ejl  horizontal  if  perpendiculaire  fur  la  dire&ion  du  centre , la 
quantité  an  Vu,  kkV  »,  ou  bien  celle  ci  M a aV  v — f—  M.kkVui 
refera  toujours  la  même  , de  quelque  quantité  que  foit  le  frottement. 

SECOND  CAS. 

OÙ  Vc  < V b. 


j.  Soit,  après  le  tems  t,  l’efpace  parcouru  par  le  globe 
AP  zz  x\  qu’il  ait  en  même  tems  fait  autour  de  l’axe  de  rotation  un 
angle  zz  <D,  ou  dans  l’équateur  un  arc  ZZ  a(f)  ; & on  aura  la  vitefle 


progreflxve  ZZ  ^ , & la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  ZZ 


dt‘ 


Soit  encore,  comme  au  commencement,  celle-ci  plus  petite  que  celle-là; 
ou  foit  ad<p  < dxy  & le  point  d’attouchement  rafera  le  plan  dans  le 

Oo  3 «li- 
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direéiion  PB  avec  la  vitefle  ZZ  — — — — & Parrant  k frotte- 
ment agira  félon  la  dire&ion  PA  avec  une  force  zz  AM,  par  le- 
quel le  mouvement  progrellif  fera  rallenti,  & le  mouvement  de  rota- 
tion accéléré.  Les  formules  différentio*  différentielles  deviendront 
donc  contraires  aux  précédentes,  favoir 


2 ddx 


& 


2 ddQ 


dt 2 dt2 

dont  les  intégrales  prifès  duement  feront 


Kn 

7k 


dx  . , 

Tt  = Vi 


& partant 


,,  . d(h  Vc 

a dt  a 


tVc 


x — tVb  — \Ktt-.  <p  — —j— 


Kn  t 
2 kk 


Kntt 

qkk’ 


Or  le  mouvement  félon  ces  formules  ne  durera  plus  longtems  que  jus- 

(J x N 

qu’au  moment , auquel  la  vitefle  progrefïive  — fera  devenue  égale  à 


la  viteflfe  rotatoire  dans  l'équateur  j ce  qui  arrivera  quand 


adfo 


Knnt 


y b — \Ktzz.Vc  — 1 yp  & par  conféquent,  après  untems  écoulé 

■ 2 kk  (y b Vc) 

K ( n a — j — k k ) 


pendant  lequel  le  globe  aura  parcouru  par  fon  mouvement  progrcfÜf 
un  efpace 

kk  ( y b — Vc)  ( ( 2 /i  <t  • — V kk  ) y b kk  Vc) 

......  • K ( n a — k k ) * 

' J & 
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& par  fon  mouvement  de  rotation  un  angle 
kk  (Yh Yc)  (ii  a Y b — (—  (a  a 


2 kk) Yc  ) 


K a ( a a k k ) * 

après  quoi  tant  la  vitefle  progreflîve  que  celle  de  rotation  dansl’équateur 
fera  * a-  ^ - > & depuis  l’une  & l’autre  fe  confèrvera 


a a 


fans  aucune  altération , quoique  le  calcul  ne  foir  pas  d’accord. 


COROLLAIRE  I. 

I 


» 

6.  Lorsque  le  globe  eft  compo/e  de  matière  homogène , parce 
l’alors  kk  elt  ZZ  f-  , le  mouvement  fera  renfermé  dans  les  for* 


qu 

mules  foivanres: 


l’efpace  parcouru  par  le  centre  zz  / Y b 

t Yc 

l’angle  décrit  autour  du  centre  'ZZ  

n _ 


■ 

5 Ktt 
a ' 8 a ’ 

la  vitefle  progrdfive  ZZ  Yk  — & 

la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  zz  Yc  —J—  \ Kt 
Or  ces  formules  ne  vaudront  que  pour  un  tems  plus  petit  que 

4 <yb  — YQ 
7 

& après  un  tems  écoulé  ZI  , ou  après  que  le 

globe  aura  achevé 

, rre  i»  r -J  4 {Vb-Vc)  (6  Y h +yo  0 

par  fon  mouvement  progreflif  1 efpace  ZZ  — ^ ! & 

, . „ , _ a (Yt-Yc)  (sYk-i-ÿYc) 

par  fon  mouvement  rotatoire  1 angle  ZZ  - — £ — 

r ^ 4 9 A a 

le 
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le  globe  commencera  à rouler  uniformément  avec  une  virefle  con- 
c y b “4—  2 1 / c 

liante  & égale  à dJ. . 


COROLLAIRE  {I. 

7.  En  polànt  pour  un  tems  indéterminé  t la  viteflè  progreflive 
— Yvy  & celle  de  rotation  dans  l’équateur  "Vu,  on  obtiendra  de  même 
que  ci-defliis: 

aa  Vu  — f—  kkVu  ZZT  aaVb  -4“  kkVc 

la  quantité  M aa  Vv  — j—  MÆé  Vu  reliera  donc  toujours  laméme,  & 
ne  Ibuffrira  aucun  changement  par  le  frottement.  Voila  un  principe 
de  conlèrvarion,  qui  mérite  une  attention  toute  particulière. 


TROISIEME  CAS. 

Où  l'on  fuppofe  qu'on  ait  imprimé  au  globe  un  mouvement  dt  rt- 
tation  dans  le  fens  LN  P M. 

8-  Ayant  imprimé  au  globe  une  vitefle  progreflive  lèlon  la'di- 
reftion  AB  zz  Vb,  qu’il  ait  en  même  tems  reçu  un  mouvement  de 
rotation  dans  le  lèns  LNPM,  dont  la  vitefle  dans  l’équateur  ait  cté 
“ Vc.  Or,  après  un  tems  t , polons  que  le  globe  ait  achevé  par  foa 
mouvement  progreflif  l’efpace  AP  zz  x,  & par  fon  mouvement 
de  rotation  l’angle  <P,  auquel  répondra  dans  l’équateur  un  arc  “ ety- 


La  vitefle  progreflive  lèra  donc  exprimée  par 


dx 
dt * 


rotatoire  dans  l’équateur  par 


ad(f) 

~JT  ‘ 


& la  vite/5: 


Dans  ce  cas  il  eft  clair  que  le  point  d’attouchement  ra/èra  le  plia 
avec  la  fomme  des  vitefles  lèlon  la  direction  PB;  & partant  le  frotte- 
ment agira  félon  PA  avec  la  force  AM,  par  lequel  tant  le  mouvement 

pm* 
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progrcflïf  que  celui  de  rotation  fera  rallenti,  de  forte  qu'on  aura  les 
formules  fuivanxes  : 

2 âdx  2 dtify  —\ti 

- — >■  & —,r  ~ -jt 

dont  les  intégrales,  prifes  comme  il  faut,  donnent 

àx  âfy  ' Ve  Knt 

--Vi—iKt;  — — m,  «partant 


tyi  — ^Ktt  & p — 


Katt 
4 W 


De  là  il  eft  clair  que  l’une  6c  l’autre  vitefTe  va  en  diminuant;  ôc  il  fera 
très  important  de  voir  laquelle  évanouît  la  première?  Or  toutes  les 

kkVc  1 

deux  évanouïroieht  au  même  inltant  s’il  étoit zz  ~Vb\  donc, 


félon  que 


kkVc 


X ; _ 

eft  plus  grand,  ou  égal,  ou  enfin  plus  petit  que  Vl\ 


nous  aurons  trois  cas  à examiner  qui  mèneront  à des  conduirons  tout'* 
à -fait  differentes. 

I.  Soit  kkVc  zz  naVky  6c  les  deux  vitdfcs  évanouiront  en- 
fèmble;  ôt  puisque  leurs  directions  au  point  d’attouchement  s’accordent, 
le  cas  du  roulement  parfait  ne  fàuroit  arriver  avant  que  les  deux  vi-j. 
teffes  évanouiffent , 6c  dans  ce  cas,  le  globe  étant  réduit  à un  repos 
parfait,  il  eft  naturel  qu’il  y demeure  perpétuellement;  ce  qui  arri* 
’ ai '/b 

vera  après  un  tems  t zz  ——  ou  après  que  le  globe  aura  parcouru, 

r _ b 

letpacc  — — . . 


II.  Suppofbns  maintenant  VI  < — ÿc,  ou  que  le  mouvemen» 

progrefiif  s’éteigne  le  'premier,  ce  qui  arrivera  après  un  tems  écoulé 
J Mm.  <U  TA»l  Tom.  XIV.  Pp  t ZZ 
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2 y }f  b 

t — , ou  après  que  le  globe  aura  parcouru  l’efpace  — . Mais, 

A A. 

le  globe  ayant  encore  alors  une  vitefle  rotatoire  dans  le  fens  LNPM, 


Vc 

qui  dans  l’équateur  eft  ” — 


nVb  kkVc naYh 


> *1 


a kk  a k k 

en  réfiiltera  de  nouveau  un  mouvement  progrclïïf  félon  la  direction 
PA  contraire  à la  première. 

Audi  les  formules  que  nous  venons  de  trouver,  en  y po- 

2 y b 

fini  t > — - — , le  font  appcrcevoir  très  clairement,  en  donnant  unevi- 
A. 

tefle  négative  pour  le  mouvement  progreflîf,  & à prefent  ce  mouve- 
ment ftiivra  nos  formules  jusqu’à  ce  que  cette  vite  de  négative 
\Kt  • — y b devienne  égale  à celle  de  rotation  dans  l’équaceur  qui  eft 

Kaat  ,, 

Pour  trouver  ce  momenr,  nous  n avons  qua  po- 


~yc- 

fcr  i Kt- 


2 kk  ' 


Kaat 


■**  = *- ÏÏT> 


d’où  l’on  tire 


t 2 kk  çyb  -4-  y/) 

K {aa  —1—  kk) 


«près  lequel  tems  le  globe  continuera  à rouler  uniformément  en  arrière 

. _ kkyc a n y b e 

avec  une  vitefle  “ —, : cette  uniformité  du  mouve- 

aa  — |—  kk 

ment  commencera  donc  dans  le  point  D,  l’elpace  AD  étant  IZ 

kk  {yb  -f-  yV)  ((zaa  — f-  kk)  yb  kkyc ) ■ . 

1 („-  -+-  Hÿ : & ‘)ürs>a‘’r's 

cet  efpacc  parcouru,  les  formules  trouvées  perdent  toute  leur  force 


E 
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III.  Soit  enfin  Y c < & ce  fera  le  cas  où  le  mouvement 

rotatoire  évanouît  avant  le  mouvement  progreflif  ; or,  comme  le  pre- 

1 k k Y c , _ 

mier  arrive , apres  un  tems  t m — — , ou  apres  un  elpace  par- 


couru x 


kk  Yc  (îÆd  Yk kk  Yc) 

KÜr* 


le  globe  ayant  encore  un 


mouvement  progreflif  félon  la  dircélion  PB,  commencera  de  nouveau 
à fè  tourner  dans  le  lèns  contraire  LM  P N,  dont  la  vitefle  croitra 
félon  nos  formules  jusqu’à  ce  qu’elle  égalera  la  pregreflive,  ou  jus- 
qu’au tems  écoulé 

_ zkk  (Yk  -4-  Y c) 

Cl  - )'■  k k') 

aptès  lequel  le  globe  continuera  à rouler  uniformément  avec  une  vi- 


tefle HZ 


a a Y k kkY  c 

aa  -4—  kk 


Cette  uniformité  du  mouvement  com- 


mencera donc  au  point  B , de  forte  que  foit 


_ kk{Yk  -f-  Y c)  ((2 aa  -f-  kk}  Yk  kkY  e) 

K (aa  — j—  kk)  * 

& après  que  le  globe  aura  atteint  ce  terme,  les  formules  trouvées  ci-defl 
fiis  ne  (èrvironc  plus  de  rien. 

Remarque. 

9.  J’aurois  bien  pu  déduire  le  troifieme  cas  du  fécond,  en  pofanc 
la  vitefle  de  rotation  Y c négative;  mais  il  m’a  paru  que  les  variétés 
remarquables  qui  naiflent  du  troifieme  cas  mériroient  une  folution 
paniculiere  pour  le  pouvoir  mieux  developer.  Au  relie , j’ai  cru 
très  convenable  de  commencer  par  le  précédent  problème,  à caulé  que 

Pp  2 les 
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les  fhivans  doivent  être  jugés  d’autant  plus  difficiles,  que  Taxe  de  ro- 
tation y cfl  fans  celle  aliujetti  à-  des  variétés  jusqu’à  ce  que  le  globe 
foit  enfin  parvenu  à un  état  de  permanence.  Or  le  moyen  d'intro- 
duire le  plus  commodément  dans  le  calcul  la  variation  de  l’axe  fer»  ex- 
pliqué dans  la  propofition  lùivanrc,  qui  fervira  encore  à frayer  une 
route  des  plus  aifées  pour  réfondre  tous  les  problèmes  qu’on  pour- 
roit  former  fur  la  matière  préfènre. 


PROBLEME  II. 

A , 

i a.  Lorsque  le  globe , peu  J mit  quil  tourne  autour  Je  l'axe  R S 
avec  une  viteffe  donnée , efi  ajfujetti  J une  force  qui  lui  imprimerait  un 
mouvement  de  rotation  autour  a’ un  autre  axe  TV  s’il  était  eu  repost 
déterminer  l'effet  que  cette  forcé  produira  à préfent. 


Fig-  x 


SOL  U T 1 O N 


Ayant  pôle  comme  ci-deffus  la  malfc  du  globe  “ M,  fon  mo- 
ment d’inertie  ~ M kkt  & fon  rayon  OR  ~ ir,  foit  le  mouve- 
ment de  rotation  tel  que  l’angle  décrit  autour  de  l’axe  RS  dans  un 
tems  infiniment  petit  dty  foit  dpy  & que  le  point  T en  foh  élevé  fé- 
lon la  figure. 


i \ » 

Soit  maintenant  Ul«  le  moment  des  forces  qui  tendent  à im- 
primer au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  autre  axe 
TV,  & que  le  poine  R en  foit  déprimé  ; donc,  fi  le  premier  mouve- 
ment n’exidoir  pas,  le  globe  obtiendroir  en  effet  un  mouvement  au- 
tour de  l’axe  T V tel  que  l’angle  achevé  dans  le  tems  infiniment  petit 


dt  feroic  ~ 


dt  * — 


Kadt 3 


Or,  le  globe  ayant  déjà  un 


• 4 bk 

mouvement  de  rotation  déterminé,  voyons  quel  effet  nakra  de  la 
combination  des  deux  mouvemens.  Nommons  l’angle  ROT  ~ 

& cherchons  d’abord  dans  l’arc  RT  le  point  r,  qui  par  le  premier 
mouvement  fera  autant  élevé  quil  cft  abaiffé  par  le  fecond,  & qui  par- 
tant 
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tant  demeurera  en  repos.  Soir  pour  ccr  effet  l’angle  ROr  ~ </&>, 
de  forte  que  foit  roT  ZZ  Ç — dur,  ôc  comme  la  diftance  du  point 
r à Taxe  RS  eft  ZZ  a fin  r/w  zz  ndui,  & à Paxe  TV  efè 

ZZ  a fin  ( g du>)  zz  a fin  Ç — ■ — ndoa  çof£,  ce  point  r fera 

élevé  moyennant  le  premier  mouvement  autour  de  l’axe  RS  dans  un 
rems  infiniment  petit  dt  par  fcfpace  zz  ad'jidÿ,  & moyennant  le 
fécond  mouvement  autour  de  l’axe  TV,  il  fera  abaiffé  par  un  efpace 

ZZ  (//fi in  ^ — adoicoCg)  — De  là  on  tire  l’équation  finvante; 

$kkdo>d<p  zz  KaJt*  (fin£  — - du)  co C£) 

, „ . J Kat/fiva? 

et  partant  1 angle  ROr  zz  du  zz  “ ’ - - 

ou 


fkkdj)  -fi-  Kadt2  co fÇ? 
évanouît  ' à l’égard  de  d (fi,  on  aura 


pareeque  d t 2 

'Kadt2  fin  d - . , , 

</w  zz  ; — jjjTj ce  H01  nous  alfigne  le  lieu  du  point  r qui  pen- 

4 fc  fi  d (y 

dant  le  tems  dt  aura  demeuré  en  repos. 

Cherchons  à prcfoncje  changement  qui  fora  produit  dans  la  vfi 

■ ' d(h  ’•  ••; 

teife  rotatoire , laquelle  étant  au  commencement  zz:  — foif  à préfont 

d&  !‘  ‘ •'  ’ dd. 

— , ou  que  fon  accroiffcmenr  foit  ZZZ  Or  le 


pofée  ZZ 


d$ 


dt 


point  Ren  fora  déprimé  par  un  efpace  infiniment  petirzz/ttk»  -fi //;[/)> 

& puisque  ce  môme  point  R par  le  premier  mouvement  demeure  en 
repos,  & par  le  fecond  eft  abaiffé  par  l’efpace  infiniment  petit  ZZ 

a fin  on  aura  l’équation  foivante  ï 
J»  (Jp  Jf)  -= 

de  laquelle  on  trouvera  la  valeur  de  dty.  Mais  il  faut  remar- 

Pp  3 quer 


Digitized  by  Google 


# 302  # 

quer  qu’on  doit  ici,  en  fubftituant  pour  du Ta  valeur,  fe  fervir  de 
la  première  expreHion  où  le  terme  qui  renferme  dt * n’a  pas  ete 
négligé  à l’égard  de  4 kkdiQ  puisque  les  différentiels  du  premier  or- 
dre fe  détruifent:  ainû  on  aura 

Kadt » fin  £ (dû  -f-  ^40  __  Kadt9  fin  £ QU  bieQ 

4kkd$  -H  Kadt * cof£  4^ 

(</$  -f-  <*40  = 4***P  “+“  KaJt*  coCt>  & enfifl 

l’accroiffement  de  U vitefle  de  rotation 

d\  Kndt  coff 

dt  4 kk 


Mais  ici  nous  avons  fuppofe  que  la  force  foHicitante  eft  quafi  née 
fubitement,  & il  eft  clair  que,  fi  la  même  force  avoir  déjà  agi  pendant 
l’élément  du  tems  précédent  dt,  ces  changemens  trouvés  demande- 
roient  une  correétion. 


Donc,  puisque  c’eft  le  cas  qui  a lieu  dans  nos  recherches,  il  faut, 
pour  trouver  cette  correction , confidérer  que  dans  l’élément  du  tems 

-,  , Kadt 1 cof£ 

précédent  dt,  l’angle  parcouru  auroit  été  

. de  forte  que  l’incrément  de  cet  angle  foit  maintenant  doublé,  fàvoir 

Kadt*  c°CÇ  cç  eq-  ja  véritable  valeur  du  différentio-diffé- 

îkk 

rentiel  ddQ,  d’où  nous  tirons  ddÇ>  __ ^ . Pour  le 

changement  de  l’axe,  il  a befoin  d’une  femblablc  correction  par  la- 
quelle il  doit  être  cenfè  deux  fois  plus  grand,  de  forte  que  l’angle 


' aVj.  , Kadt 2 fin  £ 

ROr'  =rt  n=.f*  T W»®. 


En 
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En  effet,  puisque  le  pôle  de  rotation  varie  continuellement,  le  point 
m’eftpas  le  pôle  de  rotation  pour  la  fin  du  tems  dt,  mais  tient  plu- 
tôt un  milieu  entre  le  lieu  du  pôle  au  commencement  & la  fin  du  tems 
dt,  d’où  l’on  comprend  que  le  véritable  changement  du  pôle  r'OR 
cfi  le  double  de  l’angle  rOR. 

COROLLAIRE  I.  > 

U.  Le  moment  des  forces  À.Mæ  donc,  qui  tâche  à imprimer 
au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l’axe  TV,  approchera 
le  précédent  axe  de  rotation  RS,  autour  duquel  le  globe  fe  mou- 

d(h 

voit  avec  une  vitefTe  angulaire  ZZ  plus  vers  TV,  de  manière 
que  le  pôle  R fera  autour  du  centre  O dans  un  tems  infiniment  pe- 
tit if  un  angle  RO/7  zz  ~'^7^~en  nommant  l’angle  ROT  ZZ  <f. 

COROLLAIRE  II. 

12.  Ce  même  moment  des  forces  changera  outre  cela  la  vitefTe 

, . d(h  , - , , . , àd<h  Kadtcofâ 

angulaire  en  la  faifant  croître  de  la  particule  ~~  ~ — ZTT~: 


dt 


2 kk 


&fi  ces  forces  venoienr  à ccfTer  fubirement  après  le  tems  dt,  le  globe 
continueroir  à Ce  mouvoir  autour  de  Taxe  i7 

Remarque. 

1 3.  J’ai  fuppofï  dans  la  folution,  que  le  mouvement  de  rotation 
produit  par  les  nouvelles  forces  eft  contraire  à celui  que  le  glo- 
be avoir  déjà  autour  de  Taxe  R S.  Or,  fi  le  nouveau  mouvement  de  ro- 
tation Ce  faifoit  dans  le  même  fêns  que  le  premier,  on  n’aura  qu’à  envi- 
làger  le  moment  des  forces  comme  négatif;  alors  le  nouvel 

axe  rV  s’éloigneroit  de  la  ligne  TV  du  même  angle  > 


zkk 


& 
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5c  la  viteflè  de  rotation  déeroitroir  de  la  même  quantité 
Kadt  co f<* 

'~Tkk~~‘ 

PROBLEME  III. 

14.  Ayant  imprimé  au  globe  un  mouvement  progreffif  félon  la  h- 
rctlion  AB,  Ç? un  mouvement  rotatoire  autour  <T un  axe  horizontal  EF, 
niais  qui  jaffe  un  angle  oblique  avec  la  direQion  AB,  déterminer  la  con- 
tinuation du  mouvement. 

SOLUTION 

Soit  la  viteflè  du  centre  félon  AB  ~ Y b,  l’angle  BAF  zü  «, 
& fùppofbns  que  le  mouvement  de  rotation  autour  de  cet  axe  EF 
foie  dirigé  en  avant , dont  la  viteflè  dans  l’cqliateur  fuir  — Vcy 
le  rayon  du  globe  étant  comme  ci-defTus  z —a,  fa  malTe 
“ M,  & fon  moment  d’inertie  ~ M l:k.. 

Maintenant,  puisque  dès  le  commencement  le  frottement  n’agit 
point  félon  la  direction  du  mouvement  progrelüf  AB,  le  centre  du 
globe  fe  mouvra  dans  une  ligne  courbe  qui  fbit  repréfenrée 
par  A Y L. 

..  1 • 

Que  le  centre  du  globe  fbit  parvenu  après  le  teins  t en  Y,  & 
après  avoir  tiré  YX  perpendiculaire  à AB,  foient  les  coordinées 
AX  ~ XY  = y. 

Or  il  fuit  de  ce  que  nous  vènons  d’expliquer,  & que  nous  expli- 
querons bientôt  plus  clairement;  il  en  fuit,  dis- je,  que  l’axe  de  rota- 
tion fera  encore  horizontal:  qu’il  fbit  donc  repréfènré  par  la  ligne 
MYN,  & pofons  fbn  indinaifbn  à la  droite  AB,  ou  l’angle  AK  Y “5- 
« . v.  ii;  •*  • • 

l,)e  plus,  le  mouvement  de  rotation  autour  de  MN,  fup pofons 

que  dans  le  tétfes  dt,  il  décrK  e' l’angle  Zz*  t/tp,  & qüil  fbit  encore  di- 

■ rigé 
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rigé  en  avant,  de  forte  que  dans  la  feétion  horizontale  les  points  fitués 
en  arriéré,  comme  Q^&  V,  en  fijient  élevés.- 

Qu’on  fe  repréfènte  maintenant  le  point  Y comme  le  point  le 
plus  bas  du  globe  qui  touche  le  plan  horizontal,  & ce  point  aura  un 
double  mouvement,  l’un  égal  au  mouvement  progrellif  dont  la  vitdle 

félon  la  tangente  YT  eft  z ■■  — -,  & l’autre,  quiré- 

fulte  du  mouvement  de  rotation,  le  fera  reculer  félon  la  direction  VQ^ 

perpendiculaire  à MN  avec  une  viteffe  ~ mais,  à caufè  de 

l’angle  QYX  — AN  Y = ô,,  on  aura  QY  zz  de 

QX  ~y  tang  ô : qu’on  prenne  encoreYT:QYzZ^— ^ -^dyj)a^^ 


oubitn  YT  = 

nd(p  col  9 , ) 

& ayant  achevé  le  parallélogramme  QYTS,  la  diagonale  Y S , repré) 
fentera  la  vraye  direction  du  mouvement  du  point  Y,  à laquelle  eft 
contraire  la  direction  du  frottement  YV,  qui  conflamment  eftzz\M.  t 

* Or,  pour  trouver  cette  direétion,  il  faut  remarquer  que 

fin  XYf  ZZ  cofXYT  rz  — en  pofant  pour  abré^ 

ger  is  ZZ  V (dx*  -H 

De  là,  à caufè  de  l’angle  QYX  ZZ  ô,  nous  aurons 

_ dçc  cof  d — ■ - dy  fin  ô _ 

linOYTzz- 5 

--  v>..i  ■-  ; q ■ — ât  v v : 

cofQYT  - —j£Ss*j=r 

su  c . j -i  ( nui  . . »i  ri-* 

. Mém.  ù tAui.  Tarn.  JOV.  “ Qg  En- 
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Énfiiite,  à caufe  de  QY  zz  -^jr-n  & YT  zr  —, 

7 ^ cof'0  ' • ad(Q  cofÔ’ 

fnOY<; </*coffl  — <yfi  n 9 

1 ^ V (aad(p*  -J-  ds 2 2ad<p(dxfmQ  — dy cofô))’ 

v j 4,**'t  • 1*  t • , ••• • • 

rnY„  a</<p  dx  fin  0 dy  coffl 

-®0  V^,  y (Æ<w<pa  -4-  Js * 2adÿ(dxtinü  — |—  ^fcort))’ 

. . c • • • ' - 

& enfin1:  ’ 


yàs 


on  trouvera 


•i  j 


finXYSzz 


dx ad ^ fin  9 


ZZcofXYK, 


y (aiidp  2 — (—  ds  2 2 ad(f)  (dx  lin  0— j —dy  coCO)) 

fO  uiun  f-  .V  zz  YKi 

adQcoCO  — */y 


CofXYvSzZr' 


— — finXYK, 


" y (aadQ 2 -f-  ds2 2fld(p(dxluiû  -}-  dycofÔ))' 

j ■ i 

ayant  tiré  L K perpendiculaire  * Y S.  r 

Or,  YV  repréfenrant  la  direction  du'  frottement,  le  globe  en 
Æità  ihciiné  àutëftifc  dé' laxe  Lk  parle  moment  T\.M/7,  de  maniéré 
que  le$  points  du  plan  L S K en  feront  déprimés  ; te  qui  fait  juge- 
ment le  cas  confidéré  au  Problème  précèdent. 

: -Qu'èh  eri  falïè  donc  Implication , & ce  fera  ici  l’angle  K Y N, 

que  nous  , avons  là  appellé  £ j or,  à'cauic  que  les  angles  JC  Y S & 
Q?N  font  droits,  £ fera  zz  180  — QYS,  & partant 

éjrcofô  dy  fin  0 

y.Çaadqp-  j+u  ds 2 ■— — a adfy(dxCn  0 --f»-  dy  cofô))’ 


in^  ZZ 


- - éjrfitrfr^-p-  df  cbfû  -T—  ad<p- 

*°  ^ V (aadQ*  -y.  ds>  2ad(ÿ  (éarfin0  -p-  éycofô))’ 


Donc,  dans'  un  rems  infiniment  peut  dt, d’axe  de  rotirioa 
ftra  transporté  vers  Y K dans  Y y,  de  Cf  rte  que  l’angle 

*i  p <J  ,'fiY.  ir  H W.  .1  KY» 
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....  Kadt*  fin  . „ , . . 

NYv  ZZ  cognac  1 angle  qui  fut  par  et  devant 

AN  Y ZZ  ô,  'préfentement  eft  At»Y  zz  ô — j—  dô,  on  aura 

• Kndt%  (</rcof$  dy  fin  0) 

zkkdtyY  (aadty*  — j—  ds 2 2nd<ty  (Vjrfinô  -J—  cof ô))* 

Maintenant,  puisque  la  vitefle  de  rotation  a été  zz  ~ elle  aura,  après  le 
tems  infiniment  petit  dty  pris  un  accroiffement  tel  que  fera 


zz 


, X -'»</**  cofe1 

"e  = —m—' 


ou 


. Kadt  » (dxfm  8 ~f“  dy  cof  Q a dty) 


ds  * ladty  (dx  fin  Ô — j—  d'y  cof  6))  * 

Et  ainfi,  tout  ce  qui  appartient  à la  variation  du  mouvement  rotatoire 
vient  d’être  fuffifamment  déterminé.  Palfons  donc  à la  recherche  de 
la  variation  du  mouvement  progreflif. 

* D’abord,  la  force  du  frottement  Y V zz  XM  donne  par  la  dé- 
compofition 

Lune  force  félon  la  direction  YXzzXM  cofVYX — — XMcofXYS 

. r__ XM  (dy—ndty  cof  Q)  _ 2\1 ’.ddy 

qui  era  y' (aadty 2 -\~ds 2 — 2 /rdty(dxfin$  — j—  dycofô)) ~ dt*  * 

- ™ "*  . * . | *)  * * **  k i • 

II.  une  force  félon  la  direéfion  XA  zz  XMfmVYX  zz  XMfinXYS 

f ■.  XM  {dx — a dty  fin  9) zM/dx 

qui  onc  era  y(aadty*^-dsa — 2adty{Kdxi\n(i  dycofb))  dt * ’ 

Pofons  pour  abréger  V (aadty* -^ds"1  — zadty  (dxfmü  4-  dyco($))~zdt, 
& nous  aurons  enfin,  pour  la  détérmination  du  mouvement  du  globe 
les  quatre  équations  fuivantes  ^ . 

Qs  8 ï 
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T -d'h  , K(dy — -nJ^cofÛ) ,,  _ Kdt(aJ<bcoCÜ dy) 

1 IF"* iTt ott  \\ 

i T 2 ddx  K(Jx — .7^fmS)_  ,,  hdt(aJ<D fin$ Jx) 

II.  —rx — t— r -ZZo:  ou  bien  <jWxzZ — - — l 

dt 3 • *dt  « ». 


s a 


(Vurcofô  dy  in  0) 

° ~ . 2kkad<p  ’ 

pr  (<Arfinô  -4-  Jycofô  <7^0) 

‘ V ~ 2 kl-z.  • 


d’où  il  nous  faudra  définir  les  quantités  x,  y $ & 0 par  le  terns  t. 

En  inrroduifanr  l’angle  NY  T,  que  l’axe  MN  fait  avec  la'  di- 
re £fi  on  du  mouvement  Y T,  les  quatre  équations  trouvées  peuvent 
être  rendues  plus  limples.  Soit  donc  cet  angle  NYT  rz:  w pour 

.voir  fi.»  - ±«B>  j-  ^CoCi  & cof»  = ixmti  ~ 

as  dr  5 

dont  la  différentiation  donne 

ddx  fin  ô — }—  ddycoCÜ  — {—  dsJ§  cofw  ZZ  dds  fin  w — f-  dsducoCu 

ddx  cofô  ddy  fin  9 dsdÔ  fin  co  — ddscoCu dsduûnn 

Mais  on  rire  des  deux  premières  équations  I.  & II. 

ddx  fin  0 -+-  ddy  cof ô ZZ  ^ dt  — dsfmu) 

2 Z ’ 

ddx  cof  Ô ddy  fin  ô ZZ  ~.bdt<is  Coffc>. 

2 a 

Donc,  puisque  %dt  ZZ  V(aod(p*  -+-  ds*  — ladsdçûn w), 
nous  pouvons  entièrement  éliminer  les  coordinées  x&y,  de  forte  que 
nous  ayons  les  quatre  équations  foivantes  : 

l 

t 
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I.  dds  finco  -f-  ds(du dÙ)  cofco  ZZ:  > 


H.  </</r  cofco  — ds  (du  — - </0)  fin  co  zz 
Kadtds  cofco 


Kdtds  cofco 
z a 5 


ni.  </ô  zz 


zkkzdçp 


IV.  dd<p 


Kadt  (ds  finw  ad$) . 


2 kkz 


& maintenant  les  quatre  inconnues  font  /,  0,  @ & co,  lesquelle* 
étant  déterminées,  on  aura 

dx  zz  dscoC(u  — - ô)  & </j  zz  ds  fin  (co  — 0). 

En  combinant  les  deux  premières  équations,  elle  feront  trans- 
formées en  celles-ci. 

Kdt  (ad$  fin  co  ds ) 

dJs  — ~ **  * < 

2 a 

\adt  dÿ  coCu 
IL  ds  (du  — d S)  ZZ , 

2 Z 

Mais,  fi  nous  fobftiruons  ici  au  lieu  de  dù  & valeur  de  la  troifie- 
me  équation,  la  folution  de  notre  problème  pourra  être  comprife  dans 
les  trois  équations  foivantes. 


Kdt  (W®  finco  — ds) 
I.  dds  ZZ  1 - 

2Z 

Kadt  ds  * cofco 


H dsdu' 


3 kkzdÇ 


Kadt  d$  cofco 


33 


ttt  jj*  Kadt  (ds  fin  co  — adfo) 

m.  <uq  _ — - — ^ » 

Qfl  3 


des 
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desquelles,  quand  nous  en  aurons  trouvé  les  trois  quantité!  s,  Ç>,  & u, 
nous  aurons  d’abord 


Kadt  ds  cofoi  r 

db  ZZ  r~t  — tu. — ) & enfuite 

— zkkzd® 

x zz  ,/V/r  cof (w — ô)  , J»  =/</xfin(« — 0), 
où  il  faut  remarquer  que  l’élément  dt  efl  pris  confiant. 


Voyons  comment  ces  trois  équations  pourront  être  réfolues,  ce 
qui  fe  fera  par  les  opérations  fuivantes. 

/.  Operation. 

i 5 Délivrons  d’abord  nos  équations  des  différentielles  du  fé- 
cond ordre,  en  pofant  ds  zz  pdt  & ^ zz  qdtx  d’où  nous  aurons 
a ZZ  -h  PP  — inpqWn  w),  & nos  équations  feront: 

fin  us  — p) 

i Jp  = râ  • 

«k 

KadtcoCw  {pp  -H 

II.  p dus  — zkkqz  * 

"Kadt  (p  fin  w — /t^) 

III.  — aA*a 

De  là  en  éliminant  dt , puisque  par  cette  opération  le  nombre  K avec 
la  quantité  a s’en  vont  en  même  tems,  nous  aurons  encore  ces  deux 

équations 

ii  _ fi  <?**•_ r~J!î> 

Tp  — kk  {aq  fin  w — p ) «>*  w (f/>  “K* 

//.  Operation. 

16.  Comme  la  première  de  ces  deux  équations  donne 

adp  ( p fin  us  - — ag) 

dq  (aqünM  <■»—  p )’ 

cette 
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cetts  valeur  étant  fubftituée  dans  la  féconde  produira’ celle-ci: 

p.jchj) 

ppdq  (aqfwùà—p) + aqqdp  (/Gnto — aq)  ~ QiqÇiWé  ~p)7 

qui  divifée  par  p 3 q 3 cof  w * prendra  la  forme  fuivanté 

_ qd'jjfin’j) dqcoG»)  l a [pdq  — f- qdp) finw  adi*>(i  — |—  finw*) 

Q « ^ <•  « I " 


q3  cofw3 


laquelle  étant  évidemment  intégrable  donne 
i . a fin  w 


ppqq  cofw  * pq  cofw3 

aa  ( pdu  fin  w dpcofu)) 

p3  cofw3  • * 


|CC  =' 


" a 7^  cofw* 

CCppqq  cofw*  ZZ  pp 
de  forte  que  nous  ayons  déjà 

a»  ~ Cpq  cof  w. 


an 


/p^cofw*  r tpp  cof  w * 
2/7/^finw  — j—  aaqq  ~ s a 


ou 


///.  Operation.  . 

17.  De  cette  équaribn,:  à caufé  de  cofw*  — 1 — finw9,  on 
aura  la  valeur  de 

, • a -4-  V(i  — CC aq)  (aa CCbb) 

fin  w ZZ 1 — -L~L- 

1 G \->pq 

Mais  on  dre  de  la  première  équation 

_ aaqdp  kkpdq 

finw  - ----- 


a {p dp  -H  kkqdq)' 

étparom,  ces  deux  valeurs  étant  égalées  enfémble,  nous  obtiendrons 
une  équation  qui  ne  renferme  que  les  deux  variables  p & q:  lavoir 

• ZZaapdp  ( 1 — CC  qq) kkqdq  (aa CC pp)  -f-  a (pdp kkqdq ) 

■ a (pdp  — - kkqdq)  Y ( 1 — CCf£)  (aa— -CCpp), 

qui 
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qui  étant  divifible  par  Y (a  a — CCpp ) -f-  aY(i  — CCqq), 
mènera  à Tune  ou  l’autre  de  ces  deux  équations, 

Y (aa  CCpp')  -J-  aV  (r  CCqq)  ZZ  o, 

q p â p~y ( i — CCqq ) kkqdqY  (aa  -—CCpp)  ZZ  0, 

qui  nous  fourniflent  les  deux  folutions  fuivantes. 

I.  SOLUTION. 

1 8.  En  prenant  Y (aa  CC pp)  ZZ aY (l C Cqq\ 

on  aura  pp  ZZ  aagq  delà  pzz~*~  a g.  Repartant  finwzzihi;  cofwzzo, 
dont  l’angle  NYT  étant  trouvé  droit,  l’axe  de  rotation  fera  normal 
à la  direction  du  centre  ; ce  qui  étant  arrivé  une  fois,  le  globe  pour- 
fuivra  fon  mouvement  toujours  dans  la  même  ligne  droite.  C’ell  le 
cas  du  problème  premier,  & partant  le  préünr  problème  exige  l’autre 
folution. 

Il  SOLUTION. 

19.  Ayant  donc  cette  équation  à réfbudre  : 

apdp  ' kkq  dq 

Y {an  CCpp)  Y(  1 CCqq)* 

dont  l’intégrale  fournit  aY(aa — CCpp)zzYikk-\-kkyQi-—CCqq)'> 
pofons  l’une  & l’autre  partie  ZZ  ar,  de  forte  que  nous  obte- 

Y(aa rr)  V(*4  (t ir  D'H)*) 

nions  p ZZ  c : *=  CH 


de  de  là  fin  w ZZ 


cofto  ZZ 


kka  — j—  r (ar  — — D/té) 

Y (aa  rr)  (k4  ( ar  D kk)*)* 

{<t(<ir  Déé)  -1-  kkr)  Y t 

Y (an  rr)  (é4  -7-  (ar  Déé) *"}' 

Donc 
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Donc,  pour  que  cette  expreffion  ne  (oit  pas  imaginaire,  écrivons 
rV  — i ’ & D|/  — i,  au  lieu  de  r & D,  ëc  nous  aurons: 


P = y O*  -h  rr):  <1  — V(k*  -4-  O — D**)*), 

. akk  r Car  — — DXX) 

lin  w — 

V(aa  -j-  rr)  (X4  -f-  (ar  DXX)3)* 

«(«r  DXX)  -4-  kkr 

C0  W -4-  rr)  (X’4  -4-  (/îr  DXX)3)’ 

d’où  nous  tirons 

a (ar  DXX)  -f-  kkr  (æo  -4-  XX)  r — aDXX 

s _ - 1 ‘cJEJ  ~ — CXX  « 

Ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l’équation 

2 a dp  HZ  Kdt  (a  q {\ in  w p),  * 

on  obtiendra 

2r</r  ((/w  -)-  XX’)  r ■— > /iDXX) Krdt  ((an  -4-  kk)  r aT)kk) 

CCkkV (an  -4“  rr)  CkkV  Qaa  -f-  rr)  * 

qui  fe  réduit  à celle-ci  ' . , 

</r  ~ — \C(/f  dont  l’intégrale  eft 
r ~ E — ÏKCt  , 

JO  4 

de  forte  que  nous  ayons  déjà  déterminé,  par  le  tems  t,  les  quantités 
F,  q < St  a,  avec  l’angle  w. 

* 

Continuation. 


20:  Or  X/  étant  = pdt  & puisqu’en  pofant 


dt  ~ 


2</r 


— TT*  > on  peut  retenir  dans  le  calcul  la  lettre  r,  au  lieu 

O-'--  : - v ....  :■  . ; - -> 


de  t nous  pourrons  pour  un  tems  donné  afligrier  premièrement  U 
Mém.  dt  ÎAcad.  Tout. XIV.  Rr  Vi« 
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viteffe  progreflive  ^ = p,  P™  1»  fi™»1™  de  '’ax,:  hori“nnl 


dt 


autour 


duquel  le  globe  tourne,  favoir  l’angle  N Y T — w , & enfin 


la  viteffe  de  rotation  £ = *.  H «P*  donc  encore  à déterminer  la 

ligne  courbe  décrite  pairie  mouvement  progreflif  du  globe;  & cela  fe- 
ra d’autant  plus  néceffaire  que  l’angle  w s’en  rapporte. 

f ....  . . 

Cherchons  pour  cet  effet  l’angle  AN  Y — 0,  moyennant  lé- 
quation  iô  rz  & change  par  la  fubftitution  en 


- , dont  l’intégrale  donne 


kkq a 

. — akkâr 

Dlk) 
ar  — DH  • 

8 — A.  cot  — —0  » ou 

kk 

rang  6 ==  dc  fort£  ^ “ V°M 


H 


1100  — y (4  4 — (flr  — DH)2)’ 

■ DH 


& 


cofô  


«r 


V(44  — (/ir  — DH)*) 

Or  de  là  nous  trouverons  pour  la  différence  des  angles  w & ® ct5 
{impies  formules 

Cof(w  — fi)  = y(aa  rr):  — Ô)  = 

Main- 
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Maintenant,  puisque  d s — ^ 

KCC 

enfin 

âx  — dscoC(u 6)  — &dy~  âs  fin  (w  — 6)  ZZ 

& par  confequent  : 

jr  = E-rcT  &’  = f+-£c' 

d’où  il  eft  d’abord  clair  que  la  courbe  décrite  efl  une  parabole. 

Mais  ayant  ici  négligé  d’introduire  une  confiante  dans  l’intégra- 
tion de  l’angle  6 , je  fupplérai  à ce  défaut. 


Dévelopement  ultérieur. 

2 r.  Confidérons  pour  cet  effet  le  commencement  du  mouve- 
ment, pour  lequel  je  poferai  lavireffe  progrdîive  félon  AB — y b — £• 
l’angle  F AB  que  l’ase  de  rotation  fait  avec  la  direction  AB  — at 
la  vireffe  rotatoire  dans  l’équateur  dirigée  en  avant  — y e — y- 
& déterminons  par  ces  données  les  quantités  confiantes  nées  par  l’in- 
tégration. 

Qu’on  faffe  au  commencement  r ZZ  /,  de  forte  que  nous  ayons 
2 Cf  . y) 

en  général  t zz  —~KC — ou  r ~f \hCt.  Ainli,  en 


pofant  r zZ  /,  il  faut  que  p devienne  zz  £,  q ZZ  -,  & w zz  », 

a 

de  là  nous  aurons 


tang  a 


, & 


f __  Y (**  -4-  //)  y _ V (k*  -F-  (af  — DM)*) 

~ c • * - cm 

nkk  /(>/ T)kk) 

fkk  Vkk')' 

d’où  il  faudra  chercher  les  confiantes  /,  C & D. 

Rr  2 d’où 
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Or  de  la  derniere  nous  tirons 

. ^ , kk(acoÇa  — / fin  a)  . 

af Dkk  ~ — -T^TZ — i rZZrL  ' ' > <k  là 


a lin  a 

V(*4  4-  C */  — D££)3) 

i 


/ cofia 
kkV(aa 


a im  a 


*P,  donc 


X — 

a g a fin  a 


/cof  a 


«(G 

ou  / “ 


/cof  a' 
y fin  a ) 


y cof  a 


^ <*V  (g£  -f-  y y — zgyfina) 

par  contequent  C ZZ g y côfa "> 


& 


«/  — DÆ£ 


kk(f  g fin  a) 


g cof  a 
flÆ  (g  — y cof  a) 
y cof  a 


& enfin 


kk(y 


g fin  a) 


g cof  a 


Intégration  de  l'angle  fl. 

22.  Ayant  donc  dé rerminé  ces  quantités  confiantes,  intégrons 
généralement,  & nous  aurons 

kl- 

tang  ( 0 -f-  G ) : 


ar  1)**’ 

dont  pour  le  commencement  du  mouvement  où  0 doit  devenir 

kk  fi  co fa  


“a,  on  trouve  tang  (œ -f-  G) 
tang  a 


rang  G , ,,  ~ 

- oc  de  la  rang  G “ 


af—ï)kk  y—fiüna 

fi y fin  a __  f 

y cof a a ’ 


i tang  a.  rang 

On  aura  donc  pour  un  tems  quelconque 

__  akk  — \-Xifkk afr  akk f(ar  — Dkk) 

aar — * a Dkk-\-fkk  fkk-\-à(ar  — DéÆ)' 

Or 


tang  0 
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Or  .ang  « Étant  — en  dévelopant 

ces  formules  on  aura 


a a <t  a a*  — Déé 

0 — A.  rang  — — A.  rang  — , 


& 


h a . ar  Dkk 

w = A.  rang  — — A.  rang ^ — , d’où  l’on  dre 

" — fl  — A.  rang  - —A. rang  - ZZ  A.  rang  & delà 


lin  (oj— fl)  ZZ — ^ f ^ 


rt'i-h/r1 
* (/ r) 


cof  (»  fl)  ZZ  - 


l/(/J4  4 au  {ff 4 rr)  \ffrr)  y (an  +ff)  Qia+rr)9 

aa  -f-  fr 


V (/ia  ff)  ( aa  -f-  rr)’ 

Donc,  à caulè  de  ât  z Z 2^r  r„ 

* fera  - rTT  »‘/rl^L± M,  & J.  - lüjlSL — r) 

\ccv(«+/) 5 J — 7cCcy(*,7-4-.j?y 

& comme  x & j doivent  évanouir  en  pofant  r zz  /,  nous  aurons 
par  l’intégration 

2 a nf  ~4~  fs 2"«r  frr 


~ KCC  ff(aa  -h  ff)  > 

æ ff 2fl/ir  — f-  arr 

y—  ~ KCCy{aa  -f-  ffff 

d’où  noos  pourrons  déterminer,  &la  ligne  courbe  décrire  par  le  centre 
du  globe,  (Selon  lieu  pour  un  rems  quelconque  t écoulé  depuis  le  coro- 
nwDcetnenr,  en  prenant 

' r — f — Î^C/ 

Rr  3 /étant 
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23.  Après  avoir  trouvé  la  ligne  courbe  décrite  par  le  centre  du 
o-lobe  qui  elt  vifiblement  toujours  une  parabole , dans  laquelle  pour 
un  tems  quelconque  le  lieu  du  globe  Y peut  être  alîigné,  on  pourra 
à préfent  encore  déterminer  l’angle  N Y T,  que  1 axe  de  rotation  MN, 
y fait  avec  la  direction  du  mouvement;  favoir  NYT  _ w lcra 
* D le  le 

j-  A.  tang  ~ — A.  rang  °r  ou  bien  on  pourra  déter- 

miner l’an»le  AN  Y,  que  l’axe  fait  avec  la  première  direction  du  mou- 

. a . ar—X)kk, 

vement,  lequel  fera  AN  Y — A.  tang  y — A.  tang  ^ j » 

kk  (y  — (3  fin  a) 

DH-  étant  = af jT^fâ  " 

(S  a fin  a -4-  / cofa 

Ou , puisqu’on  gardant  /;  y eft  — ~ ’ 

k k ( a cof  a — / fin  ) 

D kk  fera  ZI  af  71m  a -j- / cofa 

Enfin  la  viteflfe  rotatoire  autour  de  cet  axe  MN,  dirigée  en  avant  fer» 

__  = _L_  y (k*  -H  (ar  — D H)’)  Ôc  la  vitefie 

d t CH 

progrelfive  ^ — p — T (<rÆ  "+r 
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De  la  Jurée  du  mouvement  en  ligne  courir. 

24.  Le  mouvement  du  globe  ne  demeurera  conforme  aux  for- 
mules trouvées  que  tant  qu’il  y a du  frottement.  Or  le  frottement 

, „ . , . 0 ds  ad  (h  . 

ne  peut  évanouira  moins  que  ne  devienne,  oc  — zz  oc  £*>“90°. 

ds  adty  a Dkk 

Ln  poiant  — ZZ  — — , on  trouve  r zz  t-t,  oc  par- 

r dt  dt  ’ «il  z kk  * 


tant,  à caufc  de  a (ar 


an 

Dkk)  zz  Zl  kkr. 


w ZZ  A.  tang  — — A.  rang  ( ±_  — ) , où  le  figne  inférieur  donne 

û y 

effectivement  00  zz  A.  tang  — -f-  A.  rang  — zz  90°.  de  forte 
qu’au  tems  où  r devient  zz  — f.P.— le  globe  commencera  à 


a a 


rouler  uniformemenr,  & confèrvcra  depuis  ce  mouvement  en  ligne 
droite  pour  toujours.  Or  alors  la  viteffe  progreflive  fera 


= i V{i+  ~ °D*4 

O ( a a 


r), 


kk') 

& ce  mouvement  uniforme  commencera  après  un  tems  écoulé 

2 . , «DM  • 2kk  Ça  a -\-  JjF)  cof  a 

* — TTr  v Z î Tl)  — 


ou  t 


K C v aa— j—  kk'  K C (aa  — J—  jti)  («  fin  a — f cof  a)  ’ 

s . . . 

zkk  (aa  — jf)  y cof  a 


KCaft  (aa  — 1— 

Et  alors  l’axe  de  rotation  fera  avec  la  droite  A B un  angle 

. /t  , . r aDkk 

0 ZZ  A tang  — -j-  A tang  — , r étant  ZZ  1 — r- . 

bf  b a ’ «a  -4-  k k 

Oc 
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Or  on  pourra  encore  de  là  trouver  les  coordonnées  pour  le  lieu 
où  ce  mouvent  uniforme  commencera  car,  f r étant  “ 

kk  {a a — 1—  ff)  co fa 


(an  -J-  kk)  («  fin  a -f-  f coda.)' 

. , , r- ~ 2™  , kk{aa  -j-  #)  (2  * fin  a -j-  / cofa) 

-aa  kff +7> - ~^kT H- °“ 

, _ . , , fkk(<m— |— jf)  cofa 

+#+/«•=  2 c«  + /)  — (M^^;;ihT»4-/cori)' 


on  aura  x 


C/—  r)  00 


\ (//rt  -+-  y(rf« 

* C/  — O 3 


^ à.  {aa 
ou  en  fubftituant: 


.f)  y(™  4-/) 


<3)3  kk  cofa  x V O*  -4 -f)  , fkk  cofa 

^ ?v  (/r<i  + kk)  Qr  fin  a -f  } cofa)  * («ff-f-évê)  {a  lin  a -J-/ cofa)'* 

|3{3tf/é4  cofa*  x V {aa  *-4—  ,jf) 

^ A («a  —H  /’£)*  (afin  a — }—  /coCa)** 

Mais  tout  ceci  mérite  d’être  encore  plus  foigneufement  dévelopéj 
ce  que  je  ferai  dans  les  articles  fuivans. 


Du  commencement  âu  mouvement. 

\ ' * 

25.  Le  globe  ayant  reçu  un  mouvement  progreffif  félon  là  di- 
rection AB,  avec  une  viteffe  ~ Y b TZ  S,  & en  même  tems  un 
mouvement  de  rotation  autour  d’un  axe  horizontal  EF,  qui  faffe  avec 
A B,  un  angle  B AF  ~ a,  & dont  la  vitefTc  dans  l’équateur  foit 
— Ÿc  ZZ,  y,  de  forte  que  la  partie  de  devant  EHF  en  eftdépri- 
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nié;  qti’on  tire  dans  le  plan  horizontal  AO,  perpendiculaire  à EF, 
& le  point  le  plus  bas  du  globe  raiera  le  plan  à caufè  du  mouvement 
rotatoire  félon  la  direction  AC,  avec  une  vitefle  ZZ  y;  &à  caufè  du 
mouvement  progreffif  ce  même  point'  fè  mouvra  félon  A B , avec 
une  viteflè  zz  £.  Voyons  maintenant  fuivant  quelles  loue  le  globe 
fbllicité  par  ce  double  mouvement  fé  mouvra. 

Qu’on  fafTe  An:  AC  zz  £:  y & à caufè  de  AC  zz  n, 

il  ^ 

A a zz  — ; qu’on  tire  encore  CD  parallèle  à AB,  & après  y avoir 

y 

abaiffé  du  point  A une  perpendiculaire  AD,  décompofons  le  mouve- 
ment AC  félon  les  directions  A a & AD.  Mais,  puisque 
CAD  zz  FAB  ZZ  a,  on  aura  CD  zz  nfina,  & AD  zz  acofct. 

fl  £ 

Retranchons  de  CD  la  ligne  CG  ZZ  An  zz  — , & nous  aurons 


DG  zz  /t  fin  a 
AG  : 


nS  n (y  fin  a — £) 


, & partant 


— V(ÇG  — 2 £y  fin  a yy). 


Or  A G donnant  la  vraye  direction  du  mouvement  au  poiot  d’attou- 
chement, la  direction  du  frottement  AH  lui  fera  contraire,  <5t  l’angle 
H A B fera  zz  A G D.  Donc,  fi  l’angle  BAH  eft  pofe  zz  e, 

y cofa 


fins  fera  zz 


coft  zz 


V (êè  2 £ y fin  a 

y fin  a — £ 


yy  y 


& 


V (££  — 2ëy  fin  a -f-  yyÿ 
y cof  a 

rans  1 = 71 

Le  globe  fera  donc  au  premier  inflant  fbllicité  félon  la  direction 
AH  par  une  force  ZZ  AM;  la  lettre  M repréfentanr  le  poids  du 
r.Mém.  de  FActd.  Tora.  XIV.  S S globe 
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globe,  & K la  partie  du  poids  à laquelle  le  frottement  eft  égal,  de 
forte  que  foit  félon  les  expériences  K ~ j. 


Mais,  en  introduifanc  cet  angle  BAH  zz  f dans  le  calcul,  les 
quantités  confiantes  de  defius  feront  déterminées  en  forte  que  nous 
ayons  : 

— *cof#  a g — cof(a  -f"  f) 

7. , C zz  -z-? — , oc  à caufè  de  — zz  -, 

fine  * b fine  y fine 

— aacoCt  . kk(hn e -f-  finacof(a  — |—  e)) 


/ = 


Vkk  — 


fin  c - 


cofo.  cof  (a  -f—  e) 


ou 


DW  ZZ  — aa  cot  e -J-  Wtang(a-f-  e),  & ~V(aa-\-ff)  ZZ  jA, 
où  a -j—  € repréfente  l’angle  F A H. 


Donc,  puisque  le  globe  fera  au  premier  moment  follicité  félon 
la  direction  AH,  il  fe  détournera  de  la  ligne  AB,  & fè  mouvra  en 
ligne  courbe  A Y Z,  dont  nous  allons  maintenant  chercher  la  nature. 


De  la  ligne  courbe  décrite  par  le  centre  du  globe. 


2 67  Soit  après  le  tems  t le  centre  du  globe  en  Y,  pour  lequel 
point  nous  avons  pofe  ci-deffus  AX  & X Y — y.  Nous  y 

avons  encore  introduit  la  variable  » , de  maniéré  que  foit 


2 (f r)  2 £ (J >*)  fin  t 

KC  * 


& de  là  nous  avons  en- 


fin trouvé,  à caufè  de  ££  ZZ  Æ, 

(/ r)(2a"-+-f-hfr)  _ b (/ r)(zna fm , 3 

\CC]/(|«+/)  ~ Ka*  * 

__  a (f r)  3 __  b (J r)»  fint  3 

y ACCl/  (aa  -f-  jf)  Kaa 


Or 
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Or,  en  introduifàm  au  lieu  de  r une  autre  niable  w,  qui  eft  pro« 
portionelle  au  teins,  ces  formules  deviendront  plus  limplcs  ; foit  donc 

if — O fin  e — »,  ou  r —f — ~ — , de  forte  que  foir  t ~ 2-0t. 

fint  ^ \ay 

& on  aura 

bu  i^ian  -f-  f)  fin  t fu  fini) 

* — ' — 5 , oc 

K a * 7 

buu  fin  « _ , 

y — — r , ou  bien  à caufo  de 

K na 

/ fin  * ~ a co fa,  & (aa  -f-  ff)  fin  #*  — aay 

« _ bu  (2  a u co  Ce)  „ 

x lera  — & 

K aa  7 

buu  fin  c 

J~  T7T- 

laquelle  ligne  courbe  doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que  r de- 
a D kk 

vienne  HZ  — rr . 

a a -f-  kk 

r\  £ — a co  f t — — « , 

Or , r étant  — fin~r ’ *ors<îu  on  fobftitue  pour 

D kk  h valeur,  on  obtiendra 

— * __  akk  (cofg  -h  tang  (q  — )—  Q ) 

fin  t aa  -f-  kk  » & dc  là 

— akk  cofa 

* ( aa  — |-  kk)  cof(a  -f-  t ) 

dont  la  valeur  fora  toujours  pofitive. 

Ss  2 Car 
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Car  a -|--e  renréfcntarrt  l’angle  F A H,  dont  le  complément  à 
deux  droits  eft  F AG,  qui,  puisque  AG  tombe  dans  l’angle  CAB, 
s’étendant  fur  l’un  & l’autre  côté  de  la  ligne  droite  ÂF,  fera  néceflaire- 
ment  aigu,  & partant  Ton  cofinus  étant  pofitif,  celui  de  l’angle  FA  H, 
fera  négatif.  En  effet  on  trouve 

r f ^ — P cofa 

co  (a  H“"  O Y (/3(3  — 2 |3y  fin  a — (—  y y )' 

Par  confisquent,  quelque  mouvement  qu’on  ait  imprimé  au  globe,  il  de- 
viendra nécefTairement  uniforme  après  un  tems  écoulé 

: 2 l’k  V ((3(3  — 2 (3y  fin  a -f-  yy) 

h.  (a ij  — f—  kk')  * 

qui  fera  toujours  pofitif 

Or,  pour  un  point  quelconque  Y de  la  ligne  courbe,  on  trouvera, 
le  rayon  de  la  courbure 


__  -+-  2/r a co fe  — f—  »v)l 

A.  a 3 fin  f * 

2 b 

qui  donc  au  commencement  en  A fera  ZZ  — ^ — . 

K lin  f 

Mais,  pour  entrevoir  mieux  lafituation  de  cet  arc  parabolique,  es 
éliminant  »,  nous  trouvons 

, c r Ab  y fin-e 

(x  fin*  y cof*)2  ZZ  , 

, A. 

d’où  nous  apprenons  que  l’axe  de  la  parabole  eft  parallèle  à la  ligne 

droite  AH  , que  fon  paramètre  eft  ~ ■ ^n-,  & que  fon 

fommet  fera  trouvé  en  pofant  u ~ a cof  t , de  forte  que  nous 

ayons  pour  le  fommet 

x ZZ 
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— b co  Ce  (2  — co  Ce*)  — b côft(coft*-\-  afin#*)  M 

X ~ K — “ » * 


y ~ 


i fini  cof t * 


• , 

Or  l’axe  de  la  parabole  qui  eft  parallèle  à AH,  en  eft  éloigné  de 

la  diflance  . cet  axe  traverfera  donc  la  ligne  droite 

r r ' 2 b co Ce 

AB,  au  point  I,  de  forte  que  (oit  A I ZZ  — — , «St  l'éloigne* 

• . b cof  1 * 

ment  du  fommet  de  la  parabole  au  point  I fera  ZZ . C’eft 

pourquoi,  tirant  par  le  point  I une  ligne  parallèle  à AH,  & for  celle- 
ci  une  perpendiculaire  OV,  qui  doit  être  menée  par  le  milieu  O de  l’in- 
tervalle AI,  cette  perpendiculaire  alîignera  en  V,  le  fommet  de  la 

parabole  dont  le  foyer  fera  éloigné  du  point  I de  la  diflance  —, 

de  forte  qu’en  fâifànt  tomber  une  perpendiculaire  for  la  ligne  AI, 
celle  - ci  en  fora  coupée  en  deux  parties  égales  ; & par  confèquent  la 
fcgne  droite  qui  joint  le  foyer  de  la  parabole  avec  le  point  A,  fera 

avec  AI  un  angle  ZZ  f , & partant  (à  longueur  fora  ZZ  — . 

A 


ConftruSnn  de  Itt  Courbe. 

27.  La  fituatinn  de  la  droite  AH,  la  hauteur Æ due  à k viteffit 
du  mouvement  progreflïf  du  globe  au  point  A,  avec  la  fraélion  K née 

b 

par  le  frottement,  étant  connues,  qu’on  érige  la  ligne  AS  ZZ  — , de 

forte  qu’elle  incline  fur  AI  autant  que  AH  eft  incliné  for  AB.  En- 
fuite,  tirant  du  point  S,  SI  parallèle  à AH,  & S O perpendiculaire 

Ss  3 fur 
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fi|r  A ï , qu’on  faffc  tomber  du  point  O fur  la  ligne  S I , la  normale 
OV,  alors  V fera  le  Commet,  oc  S le  foyer  de  la  parabole  cherchée. 
Or  il  eft  clair  que,  fi  l’angle  H AB  étoir  aigu , l’asc  de  la  parabole  VS 
tomberoit  hors  de  la  droite  A B , & s’il  étoit  obtus , l’axe  V S rombe- 
roit  entre  la  ligne  AB  ; mais  H l’angle  BAH  étoit  droit,  alors  le  point 
A lui-même  feroit  le  fommet  de  la  parabole,  & fon  axe  inûlleroit  per*, 
pendiculaircmenc  far  AB.  •*' 


Du  mouvement  du  globe; 

28.  Après  un  tems  écoulé  t ZZ  te  globe  étant  parvenu 

çn  Y,  la  dire&ion  du  mouvement  progreflîf  fera  inclinée  à la  droite  AB, 

. , _ dy  u fin e „ , . _ 

d’un  angle  dont  la  tangente  elt  ^ — ---  - , oc  la  viteflc 


progreffive  fera  ~ ZZ  ~ V (aa  -f-  2 au  co Ce  -4-  uu). 


Or,  pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  rotatoire,  puisque  l’axe, 
autour  duquel  il  Ce  fait  demeure,  toujours  horizontal,  qu’il  foit  repré- 
(enté  par  la  ligue  M Y N , qui  prolongée  rencontre  la  droite  A B en  R, 
de  ARY  fera  l’angle  que  nous  avons  appelle  ci- dédias  ô,  & que 


nous  avons  trouvé  ZZ  A.  tang 


/ 


— A.  tang 


a r DM 

Yk 


Comme  donc,  eu  inrrqdoifant  l’angle  H AB  ZZ  f, 

/ eft  ZZ  * A.  tang  ~ fera  z Z -1-  *,  & à caufc  de 

J fin*  0 / 

— a cof  e — » 


lin  t 


DM  — — * an  cot  t-f-M  tang  (*-}-«)» 


ar  — D kk  fera  ZZ  — kk  tang  (a  e)  — 


a u 


fin*  * 


d’où  le  fût 

8 = 
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9 zz  A rang  (■ 


a u 


° Kkk  fin. 

* 

tang  (ô  -H  »)  “ rang  (a  -j-  *),-+- 
f au  fin  a 


tang  («  -f-  #))  — #,  & partant 

au 


kk  fini’ 

- ....J  \ f au 

VjÇ?  11b  # cola.  cof(a  -{-  e)J  ' \kk  cof#  + coft.  cof(a-f 


ou 

cof  a 


ô) 


. kk  fina  fine  -4—  au  cof#  coffa  — f—  #)  ,,  , 

ou  bien  tang  6 = T. — •=-? ; r7~t — r>  d’où  nous 

kk  coi  a fin  t — a u lin  f cof  ( a — f-  t) 

..  . au  cof  (a— f-f  ).  cof 

tirons  rang  (0-— a)  zz:  T — — - 

° kkûne  au  ün(a-|-#).  cof(a— 1— #,) 

Mais,  fi  nous  cherchions  l’angle  RYZ  zzz  »,  puisque  nous 
avons  eu  i - v. 

•akk  y (ar  — ■ DÆÆ) 

“"8“=  »,  -j-  , — D»)  > • 

nous  trouverions,  en  failânr  les  fubllitutions  de  ci-delTus:. 

akkfmaCnt  -f  kku  fin#  Ihfa  -f  #) + a au  col»  cf(a  -f  #)  -f auu  effet -fr) 
tang  w ZZ  — ■ — 

ou  bien 

‘ kku  fin»*  -f-  aau  colXa-J-»)s-f- /*«»  cofa  cof(a-j—  ») 

g ( w*  a)  ^ lûi  kku  fin  » cof# + aau  fin(a  -)r f ) cof(a-f  t)\auu  finacof^a  -f»)’ 

r ■ • * • , 

Enfin,  la  vitefle  angulaire  autour  de  cct  axe  M N dirigée  en  avant, 

tft  trouvée  r * v»-  r (» 

. .i  » • » i » 

^Æ)  Æ 


akk  cofa  fin  < — (aa  — |—  ÆÆ)  u fin#  cof  (a  #)  * 


•t  .M  , ’ . .V 


Or 
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_ — akk  co fa  . , 

Or  en  prenant  7 — — -jr- — ^ — ; , , où  le  mou» 

r (a/t— cof.(a  — HO 

vement  uniforme  & reéliligne  commence,  la  viteflè  du  mouvement 
progreîfif  fera  zz  * 

— 13  V(Æ4cof('a-4-a)* — 2 /7<rééfin*  fine  cof(a-f-a)— j—  é4  fuit*) 

' " T i^aa  — (—  kk)  cof (a  — j—  e ) 4 

i laquelle  la  viteflè  rotatoire  dans  dans  l’équateur  fera  égale. 


Remarque. 

29.  Ce  problème  qui  n’étoit  pas  peu  difficile  étant  expédié,  la 
route  pour  réfoudre  le  problème  général , que  je  me  fuis  propofé  de 
fuivre  ici,  n’en  e(b  pas  peu  facilitée.  Mais  alors,  l’axe  de  rotation  n’é- 
tant plus  horizontal,  mais  incliné  à l’horizon , l’inclmaifon  en  pourra 
continuellement  varier;  & la  plus  grande  difficulté  conhilcra  en  la  ma- 
niéré la  plus  propre  de  faire  entrer  -au  caléuWanr  la  pofition  de  l’axe 
que  (à  continuelle  variation,  où  il  paroit  encore  que  tout  dépendra 
d’une  préièntation  convenable  de  la  figoire.  Enfaite,  nous  venons 
d’apprendre  par  ledévelopetnentdu  problème  précédent,  que  les  diffi- 
cultés du  calcul,  furcout  à l’égard  des.quanftésxonllantes  nées  par  fin- 
tégration,  deviennent  beaucoup -plus  aifees  à lurmonter,  lorsqu’on  re- 
cherche premièrement  'la  variation  momentanée  que  le  mouvement 
du  globe  éprouve  au  premier  inftanr,  entant  que  cette  détermination 
peut  enlùite  aiicmcnr  être  appliquée  aux  élémens  des  tems  quelcon- 
ques. C’efl:  par  cette  raifon  que  j’ai  choifi  la  même  route  pour  ré- 
foudre le  .problème  général , en  le  foudivifant  dans  les  problèmes 
fuivans. 

PROBLEME  IV. 

30.  Ayant  wtpvhué m globe  tant  fin  mouvement  progrcjjif  qttun 
rotatoire  autour  d'un  aXe  quelconque  qui  pr.jje  par  Jbn  centre,  détermi- 
ner la  variation  tjue  le  mouvement  fouffre  au  premier  injlant. 

■,0  SOL  U- 
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SOL  U T 1 0 N. 

Que  la  Table  des  figures  repréfonte  le  plan  horizontal  fur  lequel 
le  mouvement  Ce  fait;  que  A foie  le  point  auquel  le  globe  touche  le 
plan  avant  de  commencer  à Ce  mouvoir,  & qu’on  lui  imprime  mainte- 
nant un  mouvement  progrelfif  félon  la  dire&ion  A B,  & avec  une  vi- 
tefle  ZZ  V b ~ S. 

Or,  pour  concevoir  mieux  le  mouvement  de  rotation,  qu’on  s’i- 
magine que  le  globe  Abaë  foit  conftitué  iur  le  plan  horizontal  d.  la 
maniéré  ufitée  dans  la  Trigonométrie  fphérique.  Soit  le  centre  du  glo- 
be en  O,  fon  rayon  ZZ  /?,  & S O b le  diametre  horizontal  & paral- 
lèle à la  droite  AB,  auquel  réponde  le  grand  cercle  horizontal  bfi  S. 
Enluite,  foit  p un  des  pôles  autour  duquel  la  rotation  fo  fait  au  pre- 
mier moment,  de  forte  que  O p foit  l’axe  de  rotation  que  je  pofo  in- 
cliné à l'horizon  fous  l’angle  S , & dont  la  projè&ion  fur  le  plan  hori- 
zontal foit  la  ligne  droite  AF,  faifant  avec  AB  un  angle  BAF  zz  a, 
de  maniéré  que  l’axe  de  rotation  rencontre  enfin  la  droite  A F. 

Pour  réduire  tout  ceci  à la  fphere,  je  tire  par  p le  cercle  vertical  A pf> 
& l’ang'e  b Af  fera  zz  B AP  ZZ  a:  de  là  l’arc  bj  zz  na,  & 
fp  ZZ  a i , de  forte  que  foit  Ap  ~ a (90°  J).  Qu’on  im- 

prime maintenant  au  globe  un  mouvement  de  rotation  autour  de  cet 
axe  O/?,  dont  la  vite  Ife  dans  l’équateur  (pit  zz  V c ZZ  y,  de  forte 
que  le  point  t en  foit  élevé,  & la  viteffe  rotatoire  du  point  A fora 
— y fin  (90 0 — Æ)  zz  ycof<î,  dont  la  direction  fora  AC  nor- 
male à AF. 

Qu’on  fafle  A«zz£,  ACzz  ycofj;  & après  avoir  tiré 
CF  parallèle  à AB,  qu’on  y fafle  tomber  du  point  A la  perpendi- 
culaire AD.  Maintenant,  àcaufodcCADzz et,  ADferaZZ ycoCacoCS 
& CD  ZZ  ylinacofÆ:  donc,  après  avoir  retranché  de  CF.  la  ligne 
CG  ZZ  An  ZZ  £,  on  aura  pour  la  décompofuion  du  mouvement 
folon  les  directions  AD  & DC:  DG  :Z:  £ — y fin  a cof  J,  & la 
Mm.  dt  tjlctd.  Tom.  XIV.  T t droite 
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droite  AG  repréfènrera  la  vraye  direction  du  mouvement  du  point 
A,  qui  donc  prolongée  de  l’aurrc  côté  ai  ligner  a la  direélion  du  frotte- 
ment, qui  toujours  cft  zz  kM. 


Pofons,  pour  abréger  le  calcul,  l’angle  BAG  ZZ  £ de  forte  que 

g foit  ici  ce  que  nous  avons  indiqué  ci-dcfïus  par  i8o°  f , & 

_ ycof«co  Ci  _ • , 

nous  aurons  tang  ç ZZ  g (in  a cof  j'  *^onc’  Pour  *c  mouvc' 

ment  progrdïîf , il  naîtra  une  force  contraire  au  mouvement 
— TcMcof^,  ôt  une  autre  normale  à la  précédente  qui  tâchera  de 
détourner  le  globe  de  la  direction  AB  zz  A.M  (in  £*,  par  laquelle 
donc  le  chemin  du  globe  fera  courbé.  Or,  en  tirant  AI,  perpendicu- 
laire à AG,  & du  point  O la  ligne  Oi  parallèle  à AI,  de  forte  que 
foit  l’arc  bi  zz  BAI  ~ 90°  -J—  cette  droite  Oi  fera  l’axe  hori- 
zontal autour  duquel  la  force  du  frottement  tâche  de  tourner  le  globe, 
de  maniéré  que  li  point  zr  en  foit  déprimé.  Comme  donc  ce  mou- 
vement elt  contraire  à celui /autour  de  O/?,  en  décrivant  l’arc  d’un 
grand  cercle  ipy  après  un  rems  infiniment  petit  dty  la  rotation  fe  fera 
autour  d’un  autre  axe  Osr.  Or,  pour  en  déterminer  la  fttuation parle 
problème  fécond,  il  faut  commencer  par  la  recherche  de  l’arc  ipy  ce 
qui  (é  fera  par  la  réfolurion  du  triangle  fphérique  iAp , dans  lequel 
cft  \p~a(90° £]:  A/ZZff.  90°,  & pAi  ZZ  900— f- £ — «, 

& dont  on  trouve  cof  — zz  co Ci  fin  (g  — a)  zz  cof  iOp. 

J’appellerai  en  attendant  cet  angle  iOp  zz  2 qui,  dans  le  problème 
fécond  a été  pofe  zz  £ ; & comme  la  vitcfTe  rotatoire  qui  là  éroit 
d (b  y 

ZZ  , ici  eft  ZZ  — , en  pofant  le  moment  d’inertie  du  globe 


zz  Mb  b,  l’angle  p Ot  fera  zz 


\andt 
2 y b b 


fin  2,  & la  viteffe  de  ro- 


tation — - aura  pris,  dans  le  tems  infiniment  petit  dty  un  accroiffc- 

ment 
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^ Krtdt  cof  2 * — Kadt  coC$ fin  f — œ) 

2 XX  2 XX  ‘ Lto0C* 

puisque  l’axe  de  rotation  s’etl  cependant  mis  de  la  fituation  Op  en 
O tt y ni  Ton  inclinaifon  à l’horizon  gyr,  ni  celle  de  la  projeclion  A J) 

à AB,  ne  feront  changées.  Or  ip  étant  zz<?2,  fin  ipA  fera  — — ; 

fin  2 

c’cft  pourquoi,  tirant  le  petit  arc  ar  q perpendiculaire  à A/,  à caufè 

, Ka  3 dt  Kv3  dt  cC(?‘ — a) 

àcp*—~^kkÇm^  ^rera=: — -ZZxAqÇmAp—  FA$.  ocCS, 

ôc  partant  la  variation  faite  dans  l’angle  B AF  zz  a,  ou  fon  ac- 

^croificment  fera  FA(p  m ^'aa^t  ^ 

2 y X X col  o 


Enfuitc  coCipA  cft 


fin  Æ fin  a) 


& enfin 


M 


fin  2 

K a 3 dt  fin  J fin  (g  — a ) 
zÿlh  ’ 

& par  confequcnr,  comme  l’axe  de  rotation  a été  incliné  à l’horizon  rie 

l’sngle  S,  à prêtent  après  le  tems  dt  cette  inclination  lcra  augmentée 

, „ , Kandt  fin  J fin  a) 

de  1 angle r-r— 

° ayXX 

PROBLEME  V. 

31.  Ayant  imprimé  au  globe  tant  un  monte  ment  progreffif  qu'un 
rotatoire  auteur  d'un  diamètre  quelconque , aligner  pour  tout  tems  îf 
fin  Heu  & fini  mouvement. 

S 0 L U T I 0 AT. 

Le  rayon  du  globe  étant  zz  ,7,  fon  poids  zz  M,  & fon  mo- 
ment d’inertie  autour  d’un  diamètre  quelconque  zz  MXXj  qu’on  lui 

Tt  2 ait 


Fig.  6. 
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ait  imprimé  au  commencement  un  mouvement  progrcflîf  félon  la  di- 
rection AB,  & avec  une  vitefTe  ZZ  Y b ZZ  £;  & comme  au  com- 
mencement le  globe  eft  fuppofô  toucher  le  plan  au  point  A,  qu’on 
lui  ait  encore  imprimé  un  mouvement  de  rotation  autour  d’un  ase 
quelconque,  qui  prolongé  rencontre  le  plan  horizontal  en  F,  de  ma- 
nière qu’en  tirant  AF  l’angle  BAF  -foie  ~ et,  de  l’inclinaifon  de  l’axe 

à la  droite  AF  zz  S,  de  forte  que  foie  tang  $ ZZ 


Que  le  globe  fè  meuve  donc  autour  de  cet  axe  en  avant  avec  une 
vitefTe  qui  dans  l’équateur  foit  zz  V c ZZ  y,  & qu’on  détermine  de 
ces  données  l’angle  de  forte  que  foit 

. y cof  a cof  S 

tang  j?  ~ g _ |in  „ cof  j,  & partant 
tang  (?  — O = ■ 


* Maintenant,  après  un  tems  écoulé  t,  que  le  globe  touche  le  plan 
au  poinr  Y,  & foit  A Y Z j la  ligne  courbe  décrite  par  le  globe, 
dans  laquelle  il  parcourre  dans  l’élément  du  tems  dt , l’efpace  infini- 
ment petit  Y y ZZ  ds. 

Soit  Y R Zz  r , le  rayon  de  la  courbure  au  point  Y : que  la  vi- 
teiïb  progrcllive  y foit  zz  p-,  de  forte  que  nous  ayons  ds  zz  pdt, 
& que  le  globe  fo  tourne  encore  en  avant  autour  d’un  axe  qui  prolon- 
gé rencontre  le  plan  horizontal  en  N,  & ayant  tiré  la  droite  Y N, 
nommons  l’angle  NYZ  ZZ  ou,  & Tinclinaifon  de  l’axe  à l’horizon 

ZZ  0,  de  maniéré  que  foit  tang  0 zz  Eufoite,  la  viteffe  rota- 

toire même  autour  de  cet  axe  étant  pofe  dans  l’équateur  ZZ  f,  for- 
mons pareillement  un  angle  (p,  de  tnaniere  que  foit 

tang 
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q cof  CO  CO  CS 


t]  Un  w cof  d’ 


ou 


ÿcofS 

rang  ( $ — w)  ni  - 


;/  fin  co 


/i  cof  co 

A'  prêtent,  comme  par  le  problème  précédent  la  force  retardante 
eft  ~ XMcof$,  on  cura  2 dp  zz  Kdt  cofjp-,  & à caufè  de  la 
2 r v * * 

force  détournante  — - fera  ZZ  7v  fin  entente,  on  aura  pour  le 

mouvement  de  rotation  dont  la  viteffe  cft  q,  tem  accroifiemcnc 

Kti<u1t  cof  6 fin  ( w)  ‘ , 

dq  zz ,-r , & 1 inclination  de  l axe  à 

2 RK 

l’horizon,  qui  dans  ce  moment  cft  polè  ZZ  ô,  aura  pris  un  accroiflc- 
ment  dans  le  tems  infiniment  petit  dt,  de  forte  que  (oit 

^ , Kaadt  fin  6 fin  ( p w) 


2 kkq 

r r ■ V L • 1 vtu  K<iadtcof((b co) 

hnnn  tirant  u.  on  obtiendra  Ni»  z r-, — —Fr 

2 kkq  cof  6 

Mais  cette  quantité  n’étant  point  le  différentiel  de  l’angle  Z Y N zz  w, 
puis  qu’en  y la  dire&ion  de  la  ligne  courbe  prend  un  accroiftement 
d s 

Y Rj  ZZ  — , en  ajoutant  cette  particule  à la  première  N Y »,  le  vrai 
différentiel  de  t*>  fera  * 

f' 

, dt  Kaadt  coCC(h  w) 

duo  ZZ , . ri -• 

r zkkqcoCO 

2 p p 

Or,  à caufè  de  ds  ZZ  pdt  & r zz  - ■- , on  aura 

\ fin  <J) 

fin  <p 

r 2/t 

Voici  donc  les  équations  qui  renferment  la  folution  de  notre 
problème 

Tt  3 . L 
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I.  ldp  ZZ  X àt  cof  <p. 

T f ds  hdt  fin  'J) 

L 1»  ~~  w~~~é 

r 2 p 

j jj  Kaddt  cof  6 fin  (0  — . «) 


IV  dû  — }-na,lt  fin  i'fin  (Q  - — üo ) 

2 kkq  " ’* 

v <P  , Kaadt  cof( «) 

~ 2 P 2 kkq  cofô  * 

ds  étant'—  pdt  &.  rang  Q ZZ  — ou  bien 

— - q lin  w cof  fil 

, . v q cof  ô — « fin  w 

tangC?)  — w)  — L 

/?  cof&i 

Et  fi  l’on  prend  l’intégrale  de  cette  équation  — zz  — — îi? 

''  2/- 

de  manière  qu’elle  évanouïfle  en  pofant/zzo,  la  valeur  de  C — don- 

r ’ 

ncra  l’amplitude  de  la  courbe  AY,  laquelle  étant  nommée  vp,  & 
ayant  fait  tomber  de  Y fur  AI3,  la  perpendiculaire  YX,  en  pôfant 
les  coordonnées  AX  zz  x & XY  — y}  on  aura 

dx  Z=  pdt  cof  ij;  & dy  ~ pdt  fin  ^ 

I Opération.  ' 

32.  Commençons  par  les  équations  III.  & IV.  dont  celle -là  di- 
vifée  par  celle  - ci  donne  : 

d<!  __  ~ ULcofô  âq  _ dû  cofô 

lin  Û q — fin  3 • 

•’  • r . ’ ’ dom 
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»•  / c 

dont  1 intégrale  eft  q zz  Or,  puisqu’on  pofànt  t ZT  », 


1 — • pm"J" : laquelle  valeur  étant  fubflituée  dans  la 


q devient  — y & 0 ~ <T,  la  confiante  C étant  juftement  déter- 
minée,!! fera  q zr  ^7^: 
quatrième  donne 

(/q  -4~  Kaadt  fin  6 2 fin  w) 

2 kky  lin  Æ 

Enfuitc,  par  la  même  lubllitution 

tang  0 fera  — yf^_Sn_£co£9 

y fin  0 y fin  ou  lin  S cof  9* 

Hn;r  ff  — — y fi”  J C°r9  — - />  fin  9 fin  », 

7«n  « cor  ; ’ * 

1 k.dt  finft  . Kaadt  fin  0 cof(<£  oj) 

2 Z7  2 kky  fin  S cofô 

Subftituons  y encore  pour  \dt,  fa  valeur  — —A,  afin  aue  dt 

cof@  1 

•n  foit  éliminé,  & nous  aurons 

^ aadp  fin  0 3 fin  eo) 

kky  fin^  co 2 

* P ^ <P  an  dp  fin  0cof($  o) 

pcofQ  kky  fin  î côffl  cof$  2 

d’où,  en  chaflànt  kky  on  obtient 

Au  -f-  MgD  _ ^ cof  (»  — «)  _ 

/>  b fin  0 cof  0 — °* 

de  enfin,  en  fùbftiruant  pour  tang  <p  fa  valeur,  à caul*  de 

cot 
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cor  (p  — w)  zz 


p fin  Ô cof  « 

y fin  Æ cof  Ô — p fin  0 fin  co 

pdQ  co f M 


il  fera 


y 4’ fin  J cof  ui  cof  0 # 

^ p[pi\n(l — y fin  S l»n  u cof  6)  cof0  (yfin<fcof9 — /jfinculinô) 

Or  nous  éviterons  ces  détours  en  retenant  l’angle  p au  calcul  ; car 

y fin  J cof  oà 

tang  p étant  ZZ. 


p tang  0 y lin  J fin  u»’ 

p tang  9 tang  p fera  “ y fin  J (fin  w tang  p)  -f  cofca)  zz ^ C°^_ — 

‘ . cof  p 

„ . „v  P tang  0 fin  î>  r ♦ y fin  à cof  ( p — w) 

col(p tang  o fin  p 

dont  le  différentiel  logarithmique  donne  : 

f 

L——(àp-~  *i)tang(<p  — «)  — — <focotfr 

laquelle  valeur  étant  fubftituée  dans  l’équation 

dù  cot  (Q) .ou ) 

ZZ  o,  on  obnendra 


-t"  7 tan»  ^ WMÏ. 


+ù,!g*  »ng(î>-»))+  Mc^('an8ÿ+ 

qui  divifee  par  i —f—  tang  p tang  (.p  — u)  donne 

tan*  Ç®  — “7  •+-  sr^rs  = 

dont  l’intégrale  cft  ■ /cof(<p  — - w)  -4-  /tang  0 ZZ  C,  ou 
' 5 bien 
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bien,  puisqu’en  pofinr  /no,  &devient~  <T,  Scip  — go  — — <*, 
nous  obtiendrons 

tang  9 tan  g * 

cof(£>  oo)  : co f(g  — a)’ 

Or  le  divilèur  i -f-  rang  $ tang  (Ç> w)  — — - — , 

® ® ' • cof^cO  f((f> fa)/ 

contient  une  folution  particulière  qui  donne  cof  w — o , & partant 

“ = so’’  d'oùr<fuke  * = = =if.lin  *. 

laquelle  valeur  étant  donc  fubftituce  dans  l’équation 

aadp  fin  0 2 fin  (®  go)  fin  ô * 

My  fin  i co Cp  /-/y  finT” ■* 

elle  fè  changera  en  celle  - ci 

,û  tiadb 

aV  — — , on  av  — o, 

Dans  ce  cas  donc  le  mouvement  devient  uniforme. 

//  Opération. 

3 3.  Nous  avons  déjà  fait  deux  intégrations  dont 

& 


,»  , y fin  <T 

1 une  donne  a ~ - , 

y lin  0 ’ 


„ 6 tang  Æ cof  f ® — go  1 

l’autre  tang  û — — ^ 

cof(^  _ «) 


Nous  en  avons  enfuite 
ycofd  cof(£  — a) 


fin  ® 


tiré  la  valeur  de  p — 

de  cof(£  — - a)  rz  fe  change  çn  celle-ci  p _ 

Wft».  ir  Tom.  XIV.  V V Con- 


, qui,  à caufe 

« 

. G fin  £ 
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Confidérons  maintenant  cette  équation  différentielle 

aadp  fin  6 4 fin  ((p  co) 

' lÆyfinJcof^).  * 

_ . , — Çdtï)  finc’cof^ 

elle  fe  changera,  à caufe  de  dp  ZZ  — . » dans  la  futyante 

dh 


fin  Ô 


aa&dQ)  fin  £ fin  (fl  «)  j CQ^ 

kky  fin  S fin  Q 4 


cof(<?  — a) 

Or  cot  fl  étant  ~ Y~  T7~Z :7v 

tang  S cof  ( (P  w ) 

. » r __  (J®  — du)coC(Ç 

à.  cot  9 fera  — — — — 


a)  fin  — - «>) 


rang  S cof  ( (p  — w ) 4 
& partant,  en  divifimt  par  fin  (<P  — on  obtiendra 


aaGd®  fin  £ 
kky  lin  $ fin  (P  * 


(dtp  — - du)  cof(<f  • — <Q  

tang  S cof  ((J)  — w)  * 


= o. 


cof  f ^ — a)  S fin  ^ .. 

ou  bien  à caufe  de  j d ftra 


a a dtp 


dtp  d it)  


/t/tfinjp*  1 cof((p  w)4 

laquelle  équation  étant  intégrée  comme  il  faut,  on  obtiendra 


— ™ cot  <p-t- tang (<p  — w)  = — Yk  cot^-f“lan»C 
de  forte  qu’on  air 

tang  ((p  — u)  rz  tang  (£  — “)  y^  (co£  <P  — cot& 

Nota 
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Nous  venons  donc  de  déterminer  tout  par  ia  feule  variable  P 
Or  celle  - ci  dépendra  encore  du  rems  t,  de  manière  que  foie 


tdp  zz 


t £dp  fia  £ coCp 


— ZZ  — - ■ hdt  cof  pt 


ce  qui 


donne  Kdt  ZZ  ~ ^ dont  Tintégrale  eil 


i#  •»  ..  « ^ ^ ^ * *iuvg»  a 

ht  z Z 2 £ fin  £ (co t £ — cot  $). 


Nous  aurons  donc  cot  p z z cot  £ 


is  £ fin  jj* 


> & partant 


. aa  Kt 

ra„g(<p  — «O  - <«*(?  — “>—  u • îji^i 

Or  nous  avons  déjà  trouvé 

a tang  S cof  ( p — w)  £ fin  <*  . y fin  $ ' 

- «r«  — .)  ; ' = TEf' ■ * ? = w ■ 

///  Opération, 

34.  Puisque  nous  venons  de  déterminer  les  quantités  p,  7,  ô,  & w, 
pour  un  tems  donné  t , il  ne  nous  refte  qu’à  fonder  la  nature  de  la 
ligne  courbe  même  décrite  par  le  globe.  Cherchons  pour  cet  effet 
l’angle  \J/.  Or 

,,  , Kdt  fin  <£  •z&JpÇm? 

dp  étant  — — — — > • , a caufe  de 

2p  2/7  fin  p * 

£ fin  ? 

f — -g—,  nous  aurons  d’abord  dp  zz  dp,  & partant 
* rz  p — £ . 


Donc  pdt  étant 


2SÇJQfmÇ*\  M, 
zz  — 1 d f«ra 

K un  Ç>3.  7 v 

Vv  2 
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dx  zz  ^n  f-  d(h(coC?  cof®  -f-  fin^ fin©),  & 
A.  lm  ^3 3 

dy  — ^ (cof£  fin  ® fin  f c°f$)> 

lequelles  formules  étant  intégrées  donneront  les  valeurs  Clivantes 


_ bfmg* 


/ rai  s. 

(g  cof  ^ “+“  fiîrf»  ~ 

^ Æfm^1  2cof£*  i 

y K ^ lin  £ 


cof  £ 2 Cn  g cof  ® 


a>f£, 


Cn  ® 


— s \ 

Cn®  a '* 
2 cofe*  cof?)  Cn'1 

“ irn^' 


ün£*  Cn.® 

d’où  l’on  tirera  pour  trouver  une  équation  entre  a:  & y, 

b Ça \?%  , 2 co f£  2 cof® 

-E®  ' 

,fi„  ^ - * cof  ,*  = - n^T  X **» 


jrfm^  -J- .y  cof  £ 


cof  ® cof  £ A.  (jt  Cn  ^ -f-  jy  cof  g1) 

lin®  fm£  2^fin^* 

i i . X (jy  Cn  g1  x cof<?) 

b lin  £ * 3 


Cn  ® * fin£a 
Or  le  quarré  de  la  première  donnant 

cof®  a cofg*a  __  Tvcof^Çjrfin^  H-jycofg1)  finf+ycof^)* 

ûn®a  Cn£*  b fin  £3  4M  fin 

cn  ôtant  donc  celle-ci  de  la  fécondé,  il  reliera 

Ky  K\(.rfin^  -j-  ycoff)* 

b fin  £3  4 M fin  £ 4 

, , , . _ 4h^nC 

(*bn£-\-  JcofO*  — — £ — » 

d’où  il  eft  clair  que  la  ligne  epurbe  cherchée  elt  une  parabole. 

R(ckr- 


ou 
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De  la  durée  de  ce  mouvement  en  ligne  courbe. 


3 j.  Ayant  donc  trouvé  la  fblution  du  Problème  propofé,  qui 
mérite  d’autant  plus  une  attention  particuh'cre , qu’elle  vient  de  rcutfir 
heurcufcmenr  après  tant  d’intégrations  compliquées,  il  nous  faut  en- 
core examiner  jusqu’à  quand  le  mouvement  du  globe  fera  conforme 
aux  formules  trouvées.  Mais,  puisqu’il  ne  fàuroit  arriver  ici  qu’au 
mêmeinltant  ^devienne  ~ «zz^o®,  & ô zz  o,  il  el%  clair 

qu’un  mouvement  uniforme , tel  que  nous  l’avons  eu  dans  le  problè- 
me précédent,  ne  fàuroit  avoir  lieu  lorsque  Taxe  de  rotation  n’ell  pas 
horizontal.  Or  j’ai  déjà  remarqué  au  commencement  de  cette  Differ- 
tation,  qu’il  y a encore  d’autres  états  de  permanence,  excepté  celui 
que  j’ai  confideré  jusqu’ici,  & que  le  globe  peut  fè  mouvoir  uniformé- 
ment, quand  même  l’axe  de  rotation  fait  un  angle  avec  l’horizon  : ce  qui 
arrivera  effectivement  lorsque  l’angle  oo  devient  droit, & qu’en,  même 
tems  p foit  zz  qcoCÔ;  car,  puisqu’alors  au  point  le  plus  bas  du  glo- 
be il  n’y  a point  de  mouvement,  manque  de  frotjement,  la  caufè  d’une 
variarion  ultérieure  en  fera  détruire.  Nos  formules  demeureront 
donc  conformes  au  mouvement  du  globe  jusqu’à  ce  qu’il  devienne,  & 
~ 90*  > &c  p ~ q cofô:  lesquelles  conditions  fè  trouvent  auili 
remplies  à la  fois , car,  en  pofant  w zz  30°,  on  a 


— cot(p  ZZ  tang  (£ a)  "4-  TT  Ccot  corf), 


kk 


_ , „ A a a cor<? kk  tang  (P — a) 

&de  là  cot(J>  ZZ  — s 


aa*  — j—  kk 

Or  la  condition  p ni  q cof  ô , donne  l’équation 
£fin£  yfiniJ y cof /cof  (Ç  — a} 


tang  h 


fin  P 


- rang  9 fin  <p 

= y 

Vv  , 


doù  l’on  tire 


Mais 
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Mais,  à caufe  dewrn^o0,  tangô  fera  trouve  de  même ~ , 

cof(^a; 

& partant  il  eft  évident  que  cette  condition  p ~ q cof  6 , renferme 
déjà  en  foi  celle-ci  w “ 90 °. 


Le  mouvement  uniforme  commencera  donc  effectivement  dès 

ancoïÇ  Mtang(£  — a) 

. 


que  cot  <p  fera  devenu  ~ 


aa 


Or,  à caufê  de 


-t-l—;,  fera  alors  “ 
2Ç  fin  ç 


2 Q fin  g 
k k (cot  £ 


“ cot  £ — cot  Q>t 


-H  tang  Cj  a)) 


aa 

k k cof  a 


kk 


, ou  bien 


2 6 fin  Ç (</.i 

t — 


kk)  fin  £ cof(£  — a)’ 
2 kky  cof  a cof  J 


& partant 


A.  (/Ttf  -f-  kk)  fin  £ ’ 


Or,  afin  que  cette  formule  trouvée  pour  le  moment  dans  lequel  le 
mouvement  uniforme  commence,  ne  paroiffe  pas  évanouir  par  la  poii- 
tion  de  a ~ 90°,  ou  de  S ~ 90  ou  bien  quelle  ne  paroiffe 
pas  encore  croître  jusqu’à  l'infini  en  pofànt  ^ ~ o , fubftiiuons-y 
pour  £ fa  valeur,  & ce  tems  t écoulé  depuis  le  commencement  jus* 
qu’à  runiformité  du  mouvement  fera 


,kk 


\ ( aa 


kk) 


V (££  — 2 Çy  fin  et  cof  J — f—  y y cof  J*). 


Donc,  afin  que  le  mouvement  devienne  uniforme  dès  le  commence- 
ment, il  faudra  qu;  foit  & a ~ 90°,  de  S ZÜ  y cof  S. 

Evo 
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Evolution  ultérieure  des  formules  trouvées. 

3 6.  Puisque  nous  avons  ici  réduit  tout  à l’ongle  <P,  dont  la  rai- 

fon  au  tems  t eft  déterminée,  nous  pourrons  de  même  que  ci-deflus 

introduire  au  lieu  du  tems  t une  certaine  ligne  u qui  lui  eft  propor- 

Knt  , r r . iSu 

— 2-,  de  forte  que  foir  t zz  - — ; 
2$  ^ Ka 

& qu’on  fè  fèrve  encore,  lorsque  les  circonftances  le  feront  juger  à 

propos , de  cette  relation 


tionellc.  Qu’on  pofè  donc  » zz 


tang  £ — 


y cof  a co f i 
(3 — y Hn^cof^’ 


ou  bien  de  celle  -ci 


cof  ( <f  — a ) zz  — — : & les  formules  trouvées 
v s y y cof  S 

pour  le  mouvement  du  corps,  avant  qu’il  fbit  devenu  uniforme,  feront 
les  fuivantes 


cot 


p—  cot  £ — 


a fin 


fin  P ZZ 


ou  tang@  ZZ 
o fin  £ 


a fin  £ 


a co « 


. D’où  s’enfuit 


V(na  2 au  co fg  — »«)’ 


Enfuite,  on  aura  tang  (<£  — »)  zz  tang  (f — *)  — 
De  là  on  tire: 


nu 


kk  fin  Ç 


kky  cof 3 (n  fmg  — H x fin  (g-a))-\-@nu  (a cof£— *) 

tang  u kky  cof  3 (a  cofa — u cof(f-a)) — j3nau  fin  £ 

De  plus,  l’inclinaifon  de  l’axe  de  rotation  ô fera  déterminée  de  ma- 
niéré que  foit 

__  n kky  fin  â 

tanS  V(kiyy  cofJ*—2(3akkyu  cofj fin ( £— • m) fiQaauv) * 

J*  * ■ Ntf  tS*  1 - 1 - . iv  / , 

00 
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ç û kky  fin  8 

ou  in  y (k*  yy zfiakkyu  col' S fin  (Ç — a)  — j—  fifiaaiiuj 

De  là  fè  fera  p “ (3V ( i — - — cof  *+* 

s a * rt/i 

- , , , 2 Gy  au  r%r  N , 

& q = V(yy  — cof  J fîn(^— o)-J— 


Enfin,  pour  la  ligne  courbe  décrite  on  aura 

/ ku  (za « cof  . / u u fin  ? 

ar  “ — — , & t “ — 

À.  rf/x  K aa 

Or  ces  'formules  ne  dureront  pas  plus  longrems  que  jusqu’à  ce  que  (bit 

, akky  cof  a cofd  , . 

devenu  u ZZ  •*- : — rj TT~“5>  ou  bicn 

p (aa  — H kk)  lin  ç 

u — |g  Ja-\-kk)  VC^-^yfinacof^H-yycofi»), 
après  quoi  la  viteflfe  progrelïïve  du  globe  (èra 


V ((3(3  a4  — f-  2jSy  aakk  fina  cofd'  -f-  yy  k4  cof  S2) 

^ a a k k * 

auquel  la  vitefTe  rotatoire  q cof  6 au  point  d’attouchement  étant  égale; 
le  globe  continuera  de  ft  mouvoir  de  cette  maniéré  uniformément  en 
ligne  droite.  Enfiiite,  l’axe  de  rotation  (èra  incliné  à l’horizon  de  l’an- 
gle ZYN  zz  w exiftant  droit,  de  forte  que  (oit. 

' û _ y («a  -4-  kk)  fin-J • 

° ' y ((3(3a4  — f—  zf3yaakk  fina  cof^  — }—  yy k4  cof J*) 


COROLLAIRE  I. 

\ 

37.  Le  globe  rouleroit  dès  le  commencement  en  ligne  droite 
fi  g ctoit  ~ o.  'Or  cela  pourra  encore  arriver  d’une  double  façon 

excepté 
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excepté  le  cas  y zz  o traité  ci -de  (lus:  premièrement,  lorsque  l’angle 
B AF  ~ a eft  droit;  & en  fécond  lieu,  lorsque  l’axe  de-rotation  au 
commencement  du  mouvement  eft  vertical,  ou  que  3 cil  zz  90 °. 


COROLLAIRE  II. 

38.  Mais,  lorsque  <îzz  90  °,  l’angle  B AF  zz  a n’enrrc  plus  au 
calcul.  Donc,  puisqu’il  nous  fera  permis  de  le  prendre  à notre  volonté, 
pofbns  a zz  90  °,  & nous  ferons  en  état  de  déduire  ce  cas  du  précé- 
dent. Je  vais  déveloper  ces  deux  cas  dans  les  paragraphes  fuivans. 

Dévelopement  des  cas , où  au  commencement  h proje&ion  de  l'axe 
de  rotation  EF  eft  normale  à la  dire&ion  du  mouvement  si  B. 

39.  a étant  donc  ZZ  90 0 , après  avoir  pofé  l’inclinaifbn  de  l’axe 
de  rotation  à l’horizon  zz  S,  la  vireffe  progreilîve  ~Vb  zz  £,  & 
celle  de  rotation  en  avant  & dans  l’équateur  zz  Vc  zzy,  on  obtiendra 
tang  Ç ZZ  o , & de  là 

ou  £ ZZ  o 0 lorsque  £ > y cof  3, 
ou  £ ZZ  1800  lorsque  5 < y cof£ 


Donc , après  un  tems  écoulé  t , en  prenant  u zz  — g , à caufc  de 

X Y ZZ  o,  le  globe  fê  trouvera  au  point  X.  Or,  pour  déterminer  ce 
lieu , nous  aurons  à diüinguer  les  cas  fuivans, 

L Soit  S > y cof  3 , & partant  £ z o ; on  aura  donc 

b u ( 2 a u ) _ 

AX  ZZ  x ZZ - , & la  vitefie  progrelïivc  en  cet 


endroit  fera  p ZZ 


Enfuite,  à caufc  de  cof  a zr  o, 


cof  ( Ç — a)  zz  o & fin  £ — o.  -.il  fe  fera  oo  zz  90° , favoir  la 
projeàion  de  l’axe  de  rotation  demeurera  ûnscefle  perpendiculaire 
Mém.  <U  t Acad.  Tom.  XIV.  Xx  à la 


l 
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à la  droirc  A B.  Or  Taxe  de  roration  fera  incliné  à l’horizon 
fous  l’angle  ô: 

. . k k y fin  S 

rang  0 étant  ZZ  7-; ^ — ; — « — • 

0 kky  cofô  -f-  6æ« 


De  là  nous  apprennons  que  cette  inclinaifon  diminue  continuellement. 
Enfuite  la  viteffe  de  rotation  autour  de  cet  axe  fera  dans  l’équateur 

2ëy au  coC i , GGanuu, 


V ( yy 


kk 


k * 


0. 


laquelle  augmentera  continuellement,  jusqu’à  ce  que  le  mouvement 
uniforme  commence , ce  qui  arrivera  en  faifant 


a k k (G  — y cof  i ) 


t — 


G (a a -I-  kk) 

2 kk  (b  — y co CS) 


ou  après  uti  tems  écoulé 


X («/i  — f-  kk) 

Or  alors  la  vitefle  progreffive  fora  p ~ 


Gaa  — f-  y kk  co  Ci 


„ . y (an 

& tang  ô ZZ  - 


kk)  fin  S 


aa 


kk 


Gaa  — (—  ykk  cofÆ* 


C’eft:  ici  qu’il  faut  rapporter  le  cas,  où  le  globe  air  au  commen- 
cement reçu  un  mouvement  de  rotation  en  arriéré  j on  fotisfera  à ce 
cas  en  prenant  y négatif.  Or,  pofant  — y,  au  lieu  de  y,  les 
quantités  p & x,  ne  fo  changeront  pas , & alors  on  aura 

. kkyûnS  Çau 

“®'  = iï?ï5 cï=ëTu'  &i  = — *-+- 


kk’ 


Enfoite  le  mouvement  uniforme  commencera  en  prenant 


akk  (G  — ycof^)  2 kk  (G  — f-  y coC!) 

“ G C aa^'kkyZ:  ' kk) 

. alors 
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San  — ykkcafi 


6c  la  tan- 


aa  — j—  kk 

genre  de  finclinaifon  de  Taxe  à l’horizon  fera  zz 
° ykkcolo- — 6/7  a 

D peut  arriver  en  ce  cas  que  le  globe  recule,  lavoir  lorsque 

ykk  co  f d eflt  > Sa  a;  où  en  même  rems  l’axe  de  rotation  fora  incli- 

Ç û il 

né  de  l’autre  part.  Or,  fi  y cof  $ ZZ  , le  globe  foroit  réduit  en 

repos,  & l’axe  de  rotation  deviendroit  en  même  tems  vertical. 

II.  Lorsque  S < y cof  S ; g fera  zz  1 8o° , & après  un 

tems  écoulé  t>  en  pofont  « ZZ  j le  globe  fera  en  X ; A X zz  xy 

2 © 

étant  zz  ^2- , 6c  là  la  vitefle  progreflîve/;  fora  zz 

Enfuire,  il  le  fera  comme  ci-deflus  w zz  90°,  de  forte  que  la  pro- 
jection de  l’axe  demeure  perpendiculaire  à AB:  or,  pour  l’inclinaifon 

, „ . , . . kk  y fin  $ . , 

de  1 axe  à horizon , on  aura  tang  0 ZZ  C1U1  donc 

augmentera  continuellement , & l’axe  deviendra  même  vertical  en 

prenant  u zz  , & puis  l’angle  0 forpaflera  90 °. 


Or  la  vitefle  de  rotation  dans  l’équateur  fora 

zSyaucoCi  , SSaauu 


q zz  V (yy  — 


kk 


qui  dont  fora  la  plus  petite  lorsque  u eft 


k + 
ykk  co  CS 


)» 


6c  alors 


Sa  ’ 

q fera  ZZ  y fin  J,  après  lequel  tems  q augmentera  de  nouveau. 

Mais  le  mouvement  uniforme  commencera  après  un  tems  écou- 

2kk(ycof$ — S)  _ akkÇycoCS — S ) 

le  t ZZ  - r~— — T— TTT>  de  forte  <lue  folt  u — s-Tri ; — rrii 

K (aa  -f-  kky  n 6 (/i/ï  -f-  k k)* 


Xx  2 


a 

alors 
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alors  la  vitefle  progreflîve  p deviendra  ~ 


. _ y (/ta 

rang  9 fera  ZI  z 

° Gaa 


ë ii  u —1—  ykkcoCS 


aa 


kk 


& 


kk)  fin  3 

’ÿTk'coCS  ’ ^ * faut  remarquer  que  cette 

valeur  de  u cfb  plus  petite  que  l’autre  , qui  produirait  la 

b a 

plus  petite  vitefle  rotatoire,  £./,  & que  partant  ce  cas  du  plus  petit 
ne  (aurait  avoir  lieu. 


Ç’efl:  ici  qu’il  nous  faudra  confidcrer  en  particulier  le  cas  où  la 
vitefle  progreflîve  G évanouit;  car  alors,  à caufè  de  Gu  — i ?^at,  la 
quantité  u deviendra  infinie;  & partant  il  fera  néceflaire  d’introduire 
à (à  place  le  tems  meme  t. 


Donc,  après  un  tems  écoulé  /,  à C3ufê  de  b “ G G,  le  globe  fera 
en  X;  AX  ~ x étant  ZI  \Ktt',  où  la  vitefle  progrefflve  fera 
p ZZ  \ Kt:  de  forte  que  ce  mouvement  (bit  uniformément  accéléré, 
& même  il  fera  toujours  également  vire,  quel  que  foit  le  mouvement 
de  rotation  qu’on  ,air  imprimé  au  globe,  pourvu  que  a foit  ZI  9 o°. 


Or  alors  fera  trouvé  rang  Ô m y-y ^>n— , & la 

& kk  y co  CS  — J Kaat 

vitefle  de  rotation  dans  l’équateur  fera 


î zi  V (yy  — 


hyaatcoCS  KKa*tt 


kk 


4 *' 


)• 


Mais  le  mouvement  devient  uniforme  après  un  tems  écoulé 

2 k ky co CS  u 

t ZI  — tt- : lequel  tems  e(t  égal  au  tems  d’une  chute  li- 

A (aa  -f-  kk)  ° 

bre  d'un  corps  par  une  hauteur,  de  laquelle  il  aurait  acquis  la  vitciTe 

kky  coC$ 

X (aa  -4-  kky 

Or 
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^ . „ . . _ _ y kk  co f J . 

Or  alors  fora  la  vitefle  progreflive  “ ( -jj,  oc 


«fl 


rang  : ( i ~ ) rang  J. 


Soit  kk.ZZi  \ua,  comme  cela  arrive  dans  les  globes  homogènes , 6c 
on  aura  la  vitefle  progreflive  ~ fyco f$,  & rang  ô ~ | rang  è. 

Divelopement  du  cas  où  au  commencement  l'axe  de  rotation 

fut  vertical. 

40.  Comme  è eft  ~ 90°:  cofÆ  fera  ~ o,  & partant  ce  cas 
doit  être  déduit  de  la  première  partie  du  cas  précédent.  Donc  ici, 

après  un  tems  écoulé  t,  pofont  u “ —g~>  le  globe  Te  trouvera 

en  X,  de  forte  que  foit  AX  “ x ZZ.  2 ° , & là  la  vitefle 

Kaa 

progreflive  fora  p~Ç(i  « — ) ~ S — X t.  Enfoite,  on  aura 

ykk 

pour  la  poütion  de  l’axe  conftamment  wzro,  & tang  6 ~ ^ — ZZ 


ykk 


^ ^ , & panant  l’angle  9 qui  au  commencement  fut  droit,  décroî- 

tra continuellement , & la  vitefle  dans  l’équateur  fora 
..  . gÇaavu  h.Ka+tt. 

*— V(yy+  — - — ) = V (yy  — j, — > 

Or  le  globe  acquerra  un  mouvement  uniforme  après  un  tems  écoulé 
iSkk  o , 

* — K » & alors  la  vitefle  progreflive  fora 

&aa  a - /\  r V(aa  -4"  kk ) 

' = S-qrxî»  * “8 8 fOT  = 

Xz  3 Soit 


Digitized  by  Google 


Soit  kk  ZZ  * a'ay  & ce  mouvemcnr  uniforme  commencera 
le  teins  t ZZ  . En  attendant  un  corps  pelant  en  tombant 

2 £ —y 

librement  acquerra  une  viteflè  ZZ  — , & rang  G fera  zz  L£. 

7A  î o 


apres 


41.  Dans  tous  les  autres  cas,  auxquels  ni  S ZZ  o,  ni  a zz  90°, 
ni  S ZZ  90  °,  le  globe  ne  roulera  point  en  ligne  droite,  mais  en  ligne 
courbe , dont  le  mouvement  fera  déterminé  par  les  formules  données 
au  §.  3 6.  de  cette  maniéré. 


Solution  générale  du  Problème  propefé. 

41.  Lorsqu’on  imprime  au  ^lobe  érant  en  A une  viteflè  pro- 
greflive  Z Z V b ZZ  ë , dans  la  direction  AB,  & qu’on  lui  imprime 
en  même  tems  un  mouvement  de  rotation  dirigé  en  avant  dont  la  vi- 
teflè foit  dans  l’équateur  zz  "V c ZZ  y,  & qui  le  fair  autour  d’un  axe 
incliné  à l’horizon;  que  cet  axe  étant  prolongé  rencontre  le  plan  hori- 
zontal en  F,  de  forte  que  /bit  B AF  zz  a,  & l’inclinai/on  de  l’axe  à 

J 

l’horizon  ZZ  0,  où  tang  0 zz  ; a dénotant  ici  le  rayon  du  globe. 


Qu’on  cherche  de  là  l’angle  cf,  de  manière  que  /bit  tang  £ ZI 

- ; .y  C(q  ^oÇ$  ’ & po/ànt  la  pe/ànteur  du  globe  ZZ  M,  la  force 

du  frottement  zz  AM,  le  moment  d’inertie  du  globe  zz  Mkk,  fon 
mouvement  fe  déterminera  de  k maniéré  Zùivante  : où  il  faudra  en- 
core remarquer  que  lorsque  le  globe  confi/tc  d'une  matière  homogè- 
ne, tk  eit  ZZ  J an,  & qu’on  pui/Te  pour  la  plûpart  prendre  A ZZ  f 


L Soit  t le  tems  écoulé  depuis  le  commencement,  qu’on  prenne 

Kat 


une  ligne  y proportionèllc  â cç. ternie  <3$  qu!on  pofe  «f-zz 


C ** 


t ex- 


pn- 
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primera  donc  encore  le  tcms  dans  lequel  un  corps  grave  tombant  libre- 

^ // 

ment  acquiert  une  viteflé  ZZ  . Ou  bien,  en  pofant  le  tems  écoulé 

ha 


t ZZ  0 fécondes,  & la  vitefle  ncquifé  par  la  chute  d’une  féconde  ~Vg; 
la  lettre  ^ dénotant  la  hauteur  de  la  chute,  de  même  que  b & c figni- 

fT 

fient  les  hauteurs  dues  aux  vitefTes  £ & y,  on  aura  u zz  h€)  a Y~ . 

b 

Or  il  eft  connu  qu’un  corps  parcourt  avec  la  vitefle  Y g toutes  les  fé- 
condes un  efpace  des  3 1 { pieds  du  Rhin  ; il  faudra  donc  suffi  fùbfti- 
tuer  ce  nombre  à la  place  de  Yg,  lorsqu’on  exprime  paiement  les 
vireflès  £ zz  Y b,  & y ZZ  Yc,  par  des  efpaces  parcourus  dans  une 
féconde,  &mefùrés  avec  le  pied  du  rhin. 


II.  Or,  le  tems  t ou  de  ©fécondes  étant  écoulé,  le  globe  touchera 
le  plan  horizontal  dans  le  point  Y,  de  forte  que  foit,  après  en  avoir 
tiré  fur  AB  la  perpendiculaire  YX, 

AX  — J—  — - » c°fO,  & XY  = y-  CmZ, 

haa  J haa 

où  b eft  la  hauteur,  par  laquelle  un  corps  tombant  acquiert  la  vitefle  £, 
& qui,  lorsqu’on  l’exprime  par  le  nombre  des  pieds  parcouru  dans  une 

féconde,  féra  z Z — ££  pieds. 

125  r 

III.  Enfùite,  dans  cet  endroit  Y,  la  vitefle  progreflive  féra 

f — SY(i co f£  -J ),  dont  la  direélion  eft  Yy,  qui 

a 1 aa  1 

prolongée  fera  avec  AB  un  angle  dont  la  tangente  fera  ZZ  — ^--m  * - 

a—u  cofÇ 

ZZ  rang  B T Y,  & la  vitefle  rotatoire  dans  l’équateur  pour  ce  même 
endroit  féra 
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V(yy — ,,?n~  cofi  GnCs’ — 

& cette  vitefie  fera  dirigée  en  avant. 


SS  an  uu 
n )» 


IV.  J’entends  ici  par  équateur,  le  grand  cercle  fur  la  fur- 
face  du  globe  qui  eft  perpendiculaire  à l’axe  de  rotation.  Que  cet 
axe  prolongé  rencontre  le  plan  horizonral  en  N , & que  fon 

inclinaifon  à l’horizon  foitÔ,  de  forte  que  foir 

y kk  fin  S 

rang  9 ZZ.  y^yyk*  cof  J*— iSyakkv  co CS  fin  (£— ■ a)  Satin)’ 


V.  Or,  tirant  la  droite  YN,  celle-ci  fera  avec  la  direéfion  Yy 
un  angle  y YN  — w,  de  maniéré  quefoit 

y kk  cof  S ( a fm  a -f  - u .fin  ( j— a)  ) -4-  S a u (a  coCÇ-tt) 
tang  w — yM  coCTQicoCa « cof(£— a)) San  u fin  £ 

y kku  cofJ  fin  <?  + Sait  (a  coC(Ç - a) — « cofa)__ 
ou  rang  (w  - a)  _ („  _ « cof^  - Sou  (a  fin  (£-  a)  + « lin  a)  ' 

Mais  cette  ligne  Y N fera  encore  avec  AB,  un  angle  dont  la  rangen- 

y kk  fin  g cof  cl  — j—  Sau  cof^ 
te  ièra  — yJJTcoC^t côftT — S ti  « fin 


VI  Or  ce  mouvement  curviligne  ne  durera  pas  plus  longtems 
que  jusqu’à  ce  que  foit  fait  ( • . 

y akk  cofetcof Æ 

^ — — Qll 

“ ~ S 0«  H- 

y fgg  — zgyfina  cofÆ  -‘-J-  yycoff1}, 

U S ( a a —4“  kk) 

après 
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après  lequel  tems  écoulé  fera  la  vireflè  progreffive 

V (gg-t4  —H  2 Çyaakk  fin  g, cof£  -f-  yyk*  cofÆ*) 

aa  -f-  kk  ~ » 

& alors  l’angle  ZYN  deviendra  droit,  & Taxe  de  rotation  fera  incliné 
à l’horizon  d’un  angle  dont  la  tangente  eft  zz 

y ( an  —H  é é ) fin  Æ 

V (££*4  -f-  zèyankk  fin  a cofj  — }—  yyk4~c ôfj*)* 

Enfin,  la  vitefle  de  rotation  q dans  l’équateur  fera  telle  qu’il  foit 
q cof  9 nz  p;  & comme  il  n’y  aura  plus  de  frottement,  le  globe  con- 
tinuera de  rouler  uniformément  en  ligne  droite. 


'•Mim.dtTAêd.  Ttm.XIV.  Yy  DEMON- 
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DÉMONSTRATION 

DU  THEOREME  DE  HARRIOT, 

AVEC  UNE 

METHODE  DE  CHERCHER, 

SI  UNE  EQUATION  ALGE'BRIQUE  A TOUTES  LES 
RACINES  POSSIBLES,  OU  NON? 

PAR  M.  AEPINUS. 

Traduit  du  Latin. 


rheVIII 


L’Epoque  principale  des  accroiffemens  que  l’Algèbre  a reçu  dai 
fiecle  paffé,  peut  être  à bon  droit  affignée  au  tems  où, 


dans  le 
Toit 

Descartes , Toit  Harriot , ou  qui  que  ç’air  été,  (car  les  Ecrivains  va- 
rient fur  cet  Inventeur,)  ont  trouvé  que  chaque  équation  algébrique 
peut  être  réfblue  en  des  fadeurs  limples  qui  contiennent  les  racines  de 
l’équation , laquelle  doit  être  confidérée  comme  le  produit  de  tous  ces 
fadeurs.  En  effet,  cette  propofition  a ouvert  un  vafte  champ  pour 
découvrir  fans  effort  plufieurs  propriétés  infigncs  des  équations;  auflî 
ceux  qui  s’appliquoienr  alors  à cultiver  l’analyfc,  n’ont -ils  pas  négligé 
la  belle  occal.on  qui  leur  étoit  offerte.  Cependant  la  plûpart  des  cho- 
ies qu’ils  ont  tirées  de  ce  principe  par  rapport  à la  nature  des  équa- 
tions, en  ont  plutôt  été  déduites  par  une  (impie  indudion,  que  par 
voye  de  démonlfration.  Dans  la  fuite,  on  n’a  pas  eu  de  peine  à ap- 
puyer un  grand  nombre  de  ces  Proportions  fur  des  démonftraiions 
afTez  rigoureufès;  mais  il  en  refte  encore  quelques  unes  qui  ont  donné 
bien  de  la  peine  aux  plus  grands  Mathématiciens,  lorsqu’ils  ont  voulu 
«n  trouver  les  démordtrations  ; & ils  y ontfbuvent  travaillé  fansfuccès. 
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Q faut  ranger  dans  cette  claflc  le  Théorème,  où,  par  la  ferie  des  fignes# 
dont  les  termes  d’une  équation  font  affeélés , on  détermine  le  nombre 
des  racines  pofitives  & négatives  de  cette  équation.  C’eft  celui  qu’on 
appelle  communément  le  Théorème  à'Harriot.  Je  vais  fournir  ici 
après  d’autres  fa  démonftration , dont  je  n’ai  autre  choie  à dire,  finon 
que  je  crois  qu’elle  n’eft  pas  indigne  d’attention.  Les  cinq  premières 
propofitions  de  mon  Mémoire  comprennent  certe  démonftration; 
mais,  comme  les  principes  fur  lesquels  elle  eft  fondée,  m’ont  conduit 
comme  par  la  main  à une  méthode  de  chercher,  fi  toutes  les  racines 
d’une  équation  propofee  font  poftibles,  ou  non;  différente,  autant 
que  je  puis  le  fçavoir,  de  toutes  les  méthodes  connues  jusqu’à  préfenç, 
j’ai  crû  qu’il  n’étoit  pas  hors  de  propos  d’ajoûter  encore  quelques  au- 
tres propofitions  qui  fervent  à expliquer  cette  méthode. 

PROPOSITION  L 

Si  la  courbe  ABCDEF  eft  délinie  par  l’équation  algébrique  Fig.  j, 

xm  A**-1  -j—  Br»1 — — — * — — -j—  F zz  y 

en  prenant  x pour  l’abfciftè , y pour  l’appliquée,  & que  toutes 
les  racines  de  l’équation  foyent  réelles,  fans  qu’aucunes  Ce  trou- 
vent égales , 

1.  cette  courbe  concourt  avec  le  diamètre  m fois. 

2.  le  diamètre  en  eft  coupé  autant  de  fois,  de  façon  qu’à  chaque 
iaterfeélion  les  y paffent  au  côté  oppofé,  c’eft  à dire,  de  pofitifs  devien- 
nent négatifs,  ou  de  négatifs  pofitifs, 

3.  les  x étant  pofitifs,  les  y deviennent  enfin  aufïï  pofitifs,  foit 
que  tn  foit  pair  ou  impair;  mais  les  x étant  négatifs,  les  y deviennent 
enfin  pofitifs,  lorsque  m eft  pair , mais  négatifs  lorsqu’il  eft  impair. 

4.  fi  les  y commencent  à décroître,  il  ne  Ce  fait  jamais  de  croif- 
fans  des  décroiflans,  à moins  que  la  courbe  n’ait  auparavant  coupé 
le  diamètre. - 

Yy  2 f.  entre 
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j.  entre  deux  interférions  quelconques  de  la  courbe  avec  le 
diamètre,  tombe  un  plus  grand  y , mais  feulement  unique , & les  plus 
grands  y font  alternativement  poiitifs  & négatifs. 

DEMONSTRATION. 

1.  En  effet,  toutes  les  fois  que  x devient  racine  de  l’équation, 
tout  autant  de  fois  y devient  ZZ  o;  mais,  fi  x paffe  par  toutes  les  va- 
leurs pofïïbles,  il  devient  m diverfes  fois  racine  (par  l’hypothefe.) 
Donc  la  courbe  m concourt  avec  le  diamètre  m fois,  d’où 

2.  elle  touche,  ou  coupe  le  diamètre.  Or  ce  n’eft  pas  le  pre- 
mier. Car,  qu’elle  touche  le  diamètre  en  H,  & qu’on  mene  NS  pa- 
rallèle au  diamètre  dans  la  diïhmce  M H zz  G , & la  courbe  coupera 
la  ligne  NS,  m — (—  i fois;  car  le  contact  venant  à ccffer,  il  nait  à (à 
place  deux  interferions.  Mais,  en  pofant  MH  zz  G zWT,  & 
V T zz  Z,  on  aura  W V ZZ  Y zz  Z — j—  G , d’où  la  courbe  rap- 
portée à la  droite  N S feroit  définie  par  l’cquation 

xm  Axm~ 1 — — — — — -j-  F zz  Z 

— G 

c’eft  pourquoi  cette  équation  de  m dimenfions  auroit  m -f-  i racines, 
ce  qui  feroit  abfurdc.  La  courbe  coupe  donc  le  diamètre  à chaque 
concours , & les  y partent  à chaque  interferion  au  côté  oppofé. 

3.  En  pofant  r Z 00,  tous  les  termes , outre  le  premier, 
évanouïffent,  d’où  x m zz  y,  laquelle  valeur  efb  pofitive,  fi  x eft  po- 
fiuf;  mais,  fi  a- eft  négatif,  & m pair,  cette  valeur  eft  pareillement 
pofitive , au  lieu  qu’elle  devient  négarive , lorsque  m eft  un  nombre 
impair. 

Fig.  2.  4 En  effet,  que  les  y décroiflent  en  Q P,  & que  de  là  ils  de- 

viennent de  nouveau  croiflans;  qu’on  mene  GH  parallèle  au  diamètre 
CD,  dans  la  diftance  PR  > PQj  & cette  droite  fera  coupée  parla 
courbe  ai  — j—  2 fois.  Sqit  PRzz  VT  zz  G,  VWzzZ,  GzzZ 

fera 
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fera  y;  d’où  la  courbe  rapportée  au  diamètre  GH  eft  définie  par 
l’équation 

a m — f—  Aa  m~  1 — — — ' — — -4-  F ZZ  Z 

— G 

Or  alors  l’équation  de  m dimenfions  auroit  m — f—  2 racines  ; ce  qui 
eft  abfurde. 

5.  Car  dans  l’une  & l’autre  interlêélion  les  y deviennent  ~ o* 
d’où  s’enfuit  qu’ils  doivent  croître  depuis  o,  & enfuire  décroître  de 
nouveau  jusqu’à  o : ce  qui  fait  qu’entre  deux  interférions  prochai- 
nes quelconques  tombe  néceflairemcnr  le  plus  grand  y , mais  feule- 
ment unique;  car,  s’il  y en  avoir  plufieurs,  les  y de  décroifTants  de- 
viendroient  croifiants,  fans  inrerfcclion  préalable  : ce  qui  eft  contraire 
au  N°.  4.  Mais  comme  les  y à chaque  interférion  pafîènt  au  côté 
oppofS  (n.  2.)  la  même  chofè  doit  arriver  auffi  dans  les  plus  grands 
y , qui  tombent  entre  deux  interférions  prochaines  quelconques. 

COROLLAIRE  I. 

On  peut  former  les  fluxionales  d’une  fémblable  équation  jusqu’à 
l’ordre  »/***,  en  prenant  dx  pour  confiante. 

» * 

En  effet  foit  ; _ . 

x m — j—  Axm  ~ 1 Bxm  - a — — — — — ~ y,  on  aura 
la  fluxionale  * 

ï.  mr*  — 1 dx  -4-  (m  1 ) Ax  m “*  3 dx  — •—  — 

a.  m(m j’)xm-3dx2-{-(rn 1 )(/» 2) Axm~3dxa  — > — ■ — 

& en  général 

t 1)  ....(m—r)tix*>-rJxr{'m—i'). . . . (w-r)Ar*-r-  *dxr~— 

Quefi  dans  cette  formule  on  fbbftitue  pour  r un  nombre  quelcon- 
que entier,  plus  grand  que  m,  tous  les  termes  évanouiffenr;  ce  qui 

Y y 3 n’arri- 
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n’arrive  pas,  tant  que  r n’eft  pas  plus  grand  que  «,  d’où  toutes  les 
fluxionales  au  delà  de  l’ordre  m deviennent  “ o. 

COROLLAIRE  II. 

Si  l’on  conçoit  que  la  fluxionale  de  l’ordre  r . foit  divifëe  par  la 
confiante  dxr , fa  valeur  fera  proportionclle  au  différentiel  de  y du 
même  degré  r;  d’où,  fi  l’on  (uppofe  que  des  courbes  foyent  conftrui- 
tes,  dont  les  appliquées  font  définies  par  ces  équations,  leurs  y appli- 
quées feront  comme  les  fluxions  de  y de  tous  les  degrés.  Or  tout 
ce  qui  a été  démontré  dans  la  proportion  convient  à ces  courbes,  que 
j’appellerai  fluxionales.  J’indiquerai  à l'avenir  leurs  appliquées  par 

iF,  2 F «F.  J’ai  tracé  un  fyfteme  de  femblables  courbes, 

qui  appartiennent  à l’équation  du  cinquième  degré  dans  la  Figure  III. 
où  je  fuppofe  que  l’on  compte  les  abfciflcs  depuis  le  point  auquel  la 
droite  GH  rencontre  chaque  diamètre,  en  prenant  les  abfciffes  pofi- 
tives  vers  la  gauche,  & les  négatives  vers  la  droite.  Cette  Figure 
pourra  fournir  des  exemples  particuliers  des  chofes  que  je  démontre- 
rai dans  la  fuite  d’une  manière  univerfelle. 

COROLLAIRE  III. 

Le  dernier  terme  de  la  fluxionale?"’*  eft~r.(r—  1 ïx-fî>, 

en  entendant  par  <P  le  coefficient  du  terme  de  l’équation  primitive 
de  l’ordre  tn  -J—  r — 1.  En  effet,  le  terme  f me  de  la  fluxionale 
de  l’ordre  r eft  ~ 

— — («r— r—/+ 2)  x + <pv -f-  *. 

(J)  indiquant  le  coefficient  du  terme  / eme  de  l’équation  priminve , ce 
qui  réfiilte  de  l’induélion,  & peut  être  facilement  démontré. 
Mais  le  dernier  terme  de  la  fluxionale  de  l’ordre  r eft  celui  dans  le- 
quel l’expofànt  de  x eft  ZH  o,  d’où,  fi  le  /me  doit  être  le  dernier, 
tn  — r — f —J—  J.  fera  ” o,  ou  bien  f ITT  m — r -4—  1, 
laquelle  valeur  de  /,  étant  fubllituée  dans  la  formule  générale,  on 
parvient  à la  valeur  du  dernier  terme.  & 

. * , ; ' C O R O t- 
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COROLLAIRE  IV. 

Au  même  x , où  tombe  dans  la  première  fluxionale  une  intcr- 
fèéHon,  tombe  le  plus  grand  y,  6c  de  la  même  maniéré  au  même  x 
où  dans  la  fluxionale  de  l’ordre  ( » — f-  i ) tombe  une  interfeélion, 
là  tombe  dans  celle  de  l’ordre  » le  plus  grand  «F.  Car  là  où  U 
fluxionale  i*.  ou  («  -f-  l)me  coupe  le  diamètre,  iF  ou(»-f-i)F 
prenant  la  valeur  contraire,  d’où  les  ou  «F,  commencent  de 
nouveau  à décroître , & par  conféquent  font  les  plus  grands. 

PROPOSITION  II. 

Si  de  l’équation 

*®  A a - i — -f-  F — y. 

•n  prend  tous  les  F tombants  en  *•  “ o , dans  la  férié  de  ces  F 
mêmes,  il  y aura  autant  d’échanges  de  Agnes,  6c  autant  de  fucccf- 
Aons,  qu’il  s’en  trouve  dans  l’équation  même. 

DEMONSTRATION. 

En  effet , en  concevant  x zz  o,  dans  la  fluxionale  de  l’ordre  r 
(Cor.  II.  Prop.  I.)  tous  les  termes  évanouïflènr  outre  le  dernier,  dans 
lequel  x ne  fe  trouve  pas.  Or  ce  dernier  terme  eft(Cor.III.  Prop.I.) 
ZZ  (r.  r — i — — — — i ) x <£.  Comme  donc 
(r.  r r — — — — i ) eftun  nombre  pofitif,  cet  rF  ob- 

tiendra le  même  flgne  de  <p,  c’eit  à dire , celui  du  coefficient  du  ter- 
me (m r i );  d’où  il  ell  néceflaire  que  la  fuite  des  Agnes 

des  F tombants  en  x ZZ  o,  foit  la  même  que  celle  des  Agnes  de 
l’équation. 

PROPOSITION  III. 

La  fluxionale  «**  coupe  le  diamètre  pour  le  moins  autant  de 
fois,  aux  abfciflês  tant  pofitives  que  négatives,  que  celle  de  l’ordre 
iùivant  n -4-  i. 

D É M 0 fa 
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DÉMONSTRATION. 

Que  la  fluxionalc  (»  -rf-  i)mt  coupe  le  diamètre  r fois. 

î.  au  x.r  pofitifs;  & comme,  à chaque  interfeétion  de  celle-ci,  il  tom- 
be un  maximum  dans  celle  de  l’ordre  «,  le  nombre  de  ces  maxi- 
mum fera  ZZ  r,  aux  abfciJTcs  pofitives.  Or,  entre  deux  plus  grands 
quelconques,  tombe  une  interJèétion  ; ainli  les  interjections  qui  tom- 
be entre  les  plus  grands  «F,  font  au  nombre  de  r i.  Mais 

comme  les  «F  aux  abfcifiês  pofitives  deviennent  enfin  pofitifs  croif- 
fant  à l’infini,  (Prop.  I.)  le  dernier  maximum  de  ces  côtés -là  elt  né- 
gatif; d’où  réfulte  que  ce  maximum  eft  encore  foivi  d’une  interjection, 
qui  ne  tombant  point  entre  deux  maxima , n’eit  pas  contenue  parmi 
celles  dont  on  a fait  ci  - devant  l’enumération  ; & ainfi  il  y a au  moins 
r interfèétions  dans  la  fluxionale  n aux  pofitifs. 

2.  La  démonftration  eft  la  meme,  fi  l’on  prend  les  interférions, 
qui  fe  font  aux  x négatifs. 

! 1 

PROPOSITION  IV. 

Si  les  fignes  des  h F & ( « -f-  i ) F,  qui  tombent  aux 
* — o changent,  il  y aura  dans  la  fluxionale  n des  interférions  r — f—  i, 
aux  abfcifies  pofitives.  Mais , fi  les  fignes  fe  fuccedent , il  n’y  a p«s 
plus  d’interfè  étions  que  r.  Le  contraire  a lieu  aux  abfciffcs  négatives. 

DÉMONSTRATION. 

En  effet,  quand  les  fignes  font  changés,  les  (a -4-  i)F,ontunevi- 
leur  oppoJee  à «F,  d’où  les  a F font  décroilfans;  de  la  vient  qu’aux  x 
pofitifs  la  fluxionale  n coupe  enfin  1e  diamètre.  Mais  cette  inter- 
jection tombe  avant  le  premier  maximum  «F.  Car  foit  le  contraire, 
l’inrerfeCtion  de  nmt  rfe  tombera  pas  avant  HnterJèétion  la  plus  pro- 
che dè'C®  -f-’  r)*C  Or,'  dans  l’ihrerfoétïon  de  n — f-  i,  les 
(h  -4—  x)  F deviennent  homogènes  aux  «F;  d’où  les  -aF  deviez 
-►  - • *î  droknt 
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droient  de  nouveau  croisants  de  décroiflants  fans  l’interfcélion  préa- 
lable, (ce  qui  efl  contre  la  Propof  I.)  Cette  interfèélion  tombe 
donc  avant  le  premier  maximum  «F.  Et  comme  elle  n’eft  pas  con- 
tenue parmi  celles  qui  ont  été  rapportées  dans  la  propofuion  précé- 
dente , il  y aura  en  tout  (r  — f-  i)  interférions  dans  la  fluxionale  de 
l’ordre  ». 

Au  contraire,  fi  les  fignes  fè  fiiccedent,  les  «F  croiffent  jus- 
qu’à la  première  interfèélion  de  (»  — j—  i),  c’eft  à dire  jusqu’au  pre- 
mier maximum  «F,  d’où  s’enfuit  qu’il  ne  tombe  aucune  interfcélion 
avant  le  premier  maximum  «F,  mais  qu’elles  font  toutes  contenues 
fous  celles  qui  ont  été  précédemment  indiquées. 

La  démonftration  vers  les  abfcifles  négatives  fe  fait  de  la  meme 
maniéré,  moyennant  les  changemens  convenables. 

m . i 

PROPOSITION  V. 

S’il  efl  vrai  qu’il  y ait  dans  la  fluxionale  (»  — j—  i ) autant  d’in- 
terfèélions  aux  x pofitifs , qu’il  y a d’cchangcs  de  lignes  dans  la  férié 
des  F mômes,  pris  aux  x ~ o,  qui  fuivent  («  -j—  i)  F,  cela 
eft  pareillement  vrai  dans  la  fluxionale  ».  Et  s’il  efl  encore  vrai 
dans  la  fluxionale  (»  — j—  i)  qu’il  y ait  autant  d’interfèélions  aux  x 
négatifs  qu’il  y a de  fuccelîîons  de  fignes  dans  la  férié  des  F’  mêmes 
aux  x zzz  o qui  fuivent  («  -f-  x)  F,  cela  fera  vrai  dans  celle  de 
l’ordre  ». 

‘ ••  '.;u  ’ . / : 

DEMONSTRATION. 

En  effet  que  cela  foit  vrai  dans  la  ( » —1—  I ) mf , & 

é 

i.  »F  & («  -f-  i)  F,  pris  aux  .r  — o,  foyent  hétérogènes 
à la  férié  des  lignes  des  F mêmes,  qui  fuivent  («  -j-  1)  F,  eft 
. Mlm.  <k  T Acad.  Tom-XIV.  Zz  joint 
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joint  un  changement  de  lignes,  qui  deviennent  r —J—  i.  Mais,  dans 
ce  cas  aulîi,  le  nombre  des  internions  dans  la  fluxionale  n devient 
r — i.  (par  la  Propof.  précéd.)  Au  contraire,  fi 

2.  n F & (//  — |—  i)  F font  homogènes,  « alors  il  n’y  a 
point  de  changement  de  lignes  dans  la  fërie  des  F,  ni  de  nouvelle  in- 
terfe£fion  jointe  au  nombre  des  interférions  qui  le  trouvent  dans  1a 
fluxionale  »,  d’où  s'enfuit  que  de  part  & d’autre  demeurent  les  r 
interférions. 

La  démonftrarion  du  fécond  membre  s’exécute  de  la  même 
maniéré. 

cornant  I. 

Si  dans  la  fluxionale  ( m — i ) me , qui  coupe  le  diamètre  une 
feule  fois,  on  prend  un  point  duquel  les  abfciflès  fbient  comptées, 

de  façon  que  («* i ) F pris  aux  x zz  o foit  pofitif,  il  ne 

tombe  point  d’interféTion  aux  x pofitifs;  le  contraire  arrivant,  fi 

(/w  i)  F aux  x zz  o ell  négatif.  De  là  vient  qu’il  eft  vrai 

dans  la  fluxionale  («*  i),  qu’il  y a autant  d’interférions  aux  x 

pofitifs,  qu’il  exifte  d’échanges  dans  la  ferie  des  F,  qui  fuivent  nF, 
les  m F étant  toujours  pofitifs.  La  même  chofé  a donc  lieu  dans  la 

fluxionale  («* a),  («r 3)  &c. 

COROLLAIRE  IL 

En  comparant  ces  polirions , la  vérité  du  Théorème  de  Harmt 
iè  manifefie  d’elle  - même. 

PROPOSITION  VI. 

Oter  un  terme  quelconque  d’une  équation. 

S 01  V- 
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SOLUTION. 


Cela  fe  fait,  comme  on  le  fçait  par  les  élémens,  en  augmentant 
ou  diminuant  les  racines  de  l’équation.  Soit  donc  l’équation  donnée  . 

xm  —H  Axm  — 1 — f-  Bx  * — * 

En  fubftituanr  au  lieu  de  x,  y — j—  a,  on  aura 

/ 

m . . , m.  m 1 . 

Jf»  — ym  _ A.ym-1  zn  __j ym—  »a*  — , — 


-4-  Ax*-1  rz  Aym~x  — f- 


771 


A}»"-*  a 


4-  Bx  « - * zz  -h  - » 

Ain  fi  le  coefficient  de  chaque  puiflince  de  y fera  de 

it*.t  _'i  ’ 

77l)  ~ I 


m 


m 


m 


0=  7* -4-  A 


2)  ZZ 


w.  m 


i.  2 


rx 


i- 


Aa 


♦ 

B. 


& en  général  le  coefficient  de  la  puiflànce  y m ~ ",  c’eft  à dire,  du 
(*  i)w«  terme  fera 

m.m—  t.  .....  w— »+ 1 7«—  i »/— n+i  . . „ 

a- a«-f - 1 Aa«- 1 +<5cc. 


1.2 


(*-,) 


Donc,  fi  l’on  veut  ôter  de  l’équation  le  terme  («  i )*',  on  n’a 
qu’à  fubftitucr  pour  a une  des  racines  de  cette  exprelfion,  égalé  à 
zéro,  d’où  le  coefficient  de  ce  terme  devient  zz  o. 


Zz  2 


PRO- 
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PROPOSITION  VIL 

Si  <Tune  équarion  quelconque  le  terme  (»  -f-  1)  manque,  je 

disque  (w  «)  F,  pris  aux  x — o,  fera  pareillement  ~ 0, 

c’eft  à dire  que  x ~ o eft  la  racine  de  la^fluxionale  (w  a)"*. 

• 

DÈMONSTRA  T J O N. 

En  effet  ( m n ) F aux  x ZZ  o,  eft 

(a  — j-  1.  n.  n 1 — — — — 1)  x —j—  <p 

mais  le  terme  ( n -f-  1)  manquant,  fon  coefficient  (J)  devient 

ZZ  o,  d’où  aulli  (m  — »)  F zz  6. 

# . * . , f 1 

PROPOSITION  VIII. 

Si  Ton  prend  («  — 1)  F & (»  -J—  1 ) F,  tom- 
bants au  même  x avec  la  demiere  interfeélion  de  la  fluxionale  », 

vers  les  x pofitifs,  (»  — 1)  F & (»  -f-  x)  F feront 
hétérogènes,  fi  toutes  les  racines  de  l’équation  font  réelles. 

*•  » 

* DÉMONS  T R A T I 0 N. , 

Au  même  xy  qui  convient  à la  demiere  interfedlion  de 

1’»*»,  tombant  le  dernier  maximum  de  f (»  1 )"**,  qui  eft 

négatif,  fi  toutes  les  racines  font  réelles  (par  la  Prop.  I.)  mais 
(n  — j—  1)  F tombant  à cet  x,  elt  pofitif.  Car  la  demiere 
interfeélion  de  » tombe  après  le  plus  grand  maximum  n F:  donc, 
après  la  demiere  interfeftien  de  (»  — {—  1 ),  par  laquelle  les 
(«  1)  F deviennent  pofitifs,  (Prop.  I.)  d’où  («  1)  F 

eft  néceffairement  pofitif. 

PRO- 
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PROPOSITION  IX. 

Si  la  propofition  précédente  eft  véritable  dan3  le  cas  dé- 
montré, je  dis  qu’elle  eft  vraye  auffi  de  tous  les  (»  — i)  F 
& («  -4-  i ) F,  qui  tombent  au  même  x , avec  une  intcr- 
feélion  quelconque  de  l’n"«. 

DEMONSTRATION. 

En  effet , fi  cette  Propofition  eft  vraye  pour  un  x quelcon- 
que, auquel  tombe  l’interfèélion  de  1’»*»',  je  dis  qu’elle  le  fera 
de  même  pour  tout  x immédiatement  ïùivant,  auquel  la  fluxio- 
riale  vmt  coupe  le  diamètre.  Car  au  même  *,  avec  l’inter- 
feftion  la  plus  prochaine  de  T nmey  tombe  le  maximum  de 
Y (a  — » i ')me  qui  fuit  immédiatement.  Or  entre  deux  maxima 
quelconques  tombe  Pmterfeélion , d’où  s’enfuit  que  les  ( ’n — i)F 
f affmt  à l’oppofite.  Mais  les  ( n — }—  i ) Fjy  paffent  pareil- 
lement. Car,  entre  deux  interfeétions  de  » tombe  le  plus 
grand  «F,  & au  même  xt  avec  le  plus  grand  «F,  la  fiuxio- 

nile  (»  —H  O ^oupe  le  diamètre.  Donc  les  («  i)  F 
paffent  du  côté  oppotè.  Ainfi  (»  — i ) F & (»  -f-  i)  F 
paffant  ainfi  à l’oppofite,  il  eft  manifefte  que,  s’ils  ont  été  au- 
paravant hétérogènes,  ils  le  demeureront  encore.  Or  cette 
propofition  a lieu  par  rapport  aux  derniers  (#  -j-  i)  Fj  donc 
elle  eft  applicable  à tous.  (Prop.  VIII.) 

• C O 1 O t L A IRE. 

Si  donc  de  tels  (n  — i)  F St  (a  -f-  i)  F devien- 
nent homogènes,  toutes  les  racines  de  l’équation  ne  feront  pas 
réelles. 


Zz  3 PRO- 
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PROPOSITION  X. 

Si  d’une  équation  quelconque  on  ôte  un  terme,  & que  les 
termes  qui  touchoient  de  part  & d’autre  celui  qu’on  a ôté,  de- 
viennent homogènes,  ce  fera  un  indice  de  racines  impolÜblcs. 

DEMONSTRATION. 

En  effet,  la  férié  des  fignes  de  l’équation  cft  la  même  que  la 
férié  des  fignes  des  F mêmes,  pris  aux  r zo.  (Prop.  II.) 
Si  donc,  en  ôtant  un  terme,  . les  termes  placés  de  côté  & d’au- 
tre font  homogènes,  dans  la  férié  des  F mêmes,  les  F placés  de 
côté  & d'autre  du  terme  (m  — »)  F qui  manque  (Prop.  VIL) 
feront  auiG  homogènes;  d’où  il  s’enfuit  néceflàircmenr  que  quel- 
ques unes  des  racines  font  impoüibles. 
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MÉMOIRE, 

SUR 

LA  DÉCOUVERTE  DES  LOIX  D’UN  CHIFRE 

DE  FEU  M.  LE  PROFESSEUR  HERMAN, 

PROPOSÉ  COMME  ABSOLUMENT  INDECHIFRABLE. 

par  M.  BEGUE  LIN. 


JI- 

e ne  fai  fi  le  fujet  de  ce  Mémoire  feroit  digne  de  l’Académie  à la. 
quelle  j’ai  l’honneur  d’en  rendre  compre,  n’étoit  que  le  chifre 
dont  il  s’agit  contient  un  défi  formel,  non  feulement  à tous  les  Mathé- 
maticiens de  l’Europe,  mais  encore  à toutes  les  Sociétés  des  Sciences; 

& qu’en  effet  il  eft  relié  indéchirable  des  années  entières. 

Ce  chifre  m’aiant  été  communiqué  vers  la  fin  de  Mai  paffé , par 
l’un  des  premiers  Géomètres  de  l’Europe , je  m’en  chargeai , plus  par 
curiofué , que  dans  Fefpérance  d’y  déterrer  une  clé , que  des  calcula- 
teurs incomparablement  plus  habiles  que  moi  s’étoicnt  rebutés  d’y 
chercher.  Auffi  ma  furprife  fut -elle  extrcme,  quand,  dès  le  troifie- 
me  jour,  je  vis  que  cette  clé  étoit  en  mon  pouvoir,  & qu’il  ne  faloit 
plus  qu’un  peu  de  loîfir  pour  la  dégager  tout  k fa.t  des  difficultés  qui 
reftoient  k réfoudre.  J’y  réuffis  affez  bien  pour  pouvoir  rendre 
le  chifre  & fà  clé  huit  jours  après  qu’il  m’eût  été  confié. 

II.  S’il  y a quelque  chofo  d’intéreffant  dan9  cette  découverte,  . 
c’eft  moins  la  connoiffarice  du  chifre  en  lui-même,  qui  né  fait  que  l’d> 
Mém.  dt  Tora.  XIV.  Aaa  jet 
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jet  d’une  Ample  curiofité,  que  la  manière  d’y  parvenir.  C’eft  la  mar- 
che de  l’efprit  dans  ces  fortes  de  recherches,  qui,  (comme  l’a  déjà  ob- 
fervé  M.  sGravefande  dans  fà  Métaphyfique , à l’occafion  d’un  chifre 
moins  compliqué,)  peut  être  d’une  influence  réelle  dans  les  Sciences, 
& manifefter  l’ufage,  & la  jufte  application,  des  premiers  principes  de 
la  Métaphyfique.  Aufli,  ce  que  je  me  propofè  principalement  dans 
ce  Mémoire,  c’eft  de  rapporter  au  vrai  la  route  que  j’ai  (uivie  dans  ce 
déchifremcnt.  Quoiqu’elle  m’ait  conduit  aflêz  droit  au  bur,  je  me 
flatte  qu’oo  ne  me  foupçonnera  pas  d’en  vouloir  impofèr.  Ceux  qui 
fàvent  le  peu  de  tems  que  j’ci  à donner  à des  occupations  de  cette  na- 
rure,  comprendront  allez,  que,  pour  peu  d’écarts  que  j’euffe  fait,  ils 
auroicnr  confumé  plus  de  tems  que  je  n’en  ai  mis  à arriver  à la  vraie 
folution  de  ce  problème. 

n.vm.  it  IX.  UI.  Le  chifre  propose  eft  compofc  d environ  25  caraderes  dif- 
K0.1.  &1.  f4ren3j  outre  les  neuf  chifres  de  l’arithmétique.  A' chacun  de  ccs  ca- 
raderes  répond  immédiatement  au  deffous  une  lettre  de  l’alphabet;  & 
chaque  mot  elt  féparé  de  l’autre  par  un  point.  Plufieurs  de  ces  ca- 
raderes  en  ont  encore  un  autre  immédiatement  au  deflus  d’eux,  & ces 
caraderes  fbpérieurs  font  en  partie  les  mêmes  que  les  inférieurs; 
quelques  autres,  qui  ne  confiftenr  qu’en  points  ou  en  Amples  lignes, 
paroiflent  affedés  à la  rangée  fupérieure , & ne  fe  rencontrent  nulle 
part  dans  l’inférieure.  C’eft  ce  que  Finfpedion  du  chifre  explique  au 
premier  coup  d’oeil. 

IV.  Comme  je  croyois  ce  chifre  extrêmement  difficile,  & qu’il 
n’étoit  pas  naturel,  dans  cerre  fuppofuion,  de  penfèr  que  chaque  0 
yadere  repondit  à la  lettre  placée  au  deffous  ; ma  première  idée  fut, 
que  ccs  caraderes  inférieurs  n’étoiem  placés  là  que  pour  faire  prendre 
le  change,  & qu’il  n’y  avoit  que  les  Agnes  fupé rieurs  qui  fuflênt  ligni- 
Écatifs.  Mais,  dans  cette  fuppoArion,  ilauroit  falu  que  chaque  figne  fu- 
périeur  exprimât,  ou  des  fiflnbes  entières,  ou  certain  nombre  de  lettres; 
& je  m’apperçus  d’abord  que  cela  ne  pouvoit  pas  être  ; 1 puisqu’il 
eût  falu  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  caraderes  fuperkurs, 

qu’il 
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qn’il  n’y  en  avoir  eflêéKvemenr;  2°.  parce  qu’aux  mêmes  lignes  fu- 
péricurs,  répondoient  des  fiilabes  différentes.  Je  tirai  donc  de  là  ma 
première  concluiion  : Les  fignet  fupérievrs  ne  défignent  pat  des 

filiales. 

V.  Cela  pofé,  ma  féconde'  concluiion  fur:  chaque  caraElere 
inférieur  dffigne  effectivement  une  lettre  de  l'alphabet  ; puisque  je 
voyois  autant  de  ces  caractères  que  de  lettres  au  deffous,  & que  cha- 
que mot  étoit  diftingué  par  des  points,  & même  par  une  parenthelè 
lorsque  le  cas  l’exigcoir. 

VI.  P allant  plus  loin,  je  crus  pouvoir  luppolèr,  que  chaque  ca- 

r a Itéré  répondoit  à ht  lettre  de  l'alphabet  placée  immédiatement  au  def- 
fous de  lui.  Il  elt  vrai  que  l’epithete  d'orienta/rfhe  IViffenfchaft , que 
l’Auteur  donne  à fon  chifre,  me  fit  lôupçonner  que  peut-être  faloit-il 
lire  chaque  mot  de  droite  à gauche,  & qu’ainfi  les  cara&eres  feroient 
dans  un  ordre  renverfo  par  rapport  aux  lettres  auxquelles  ils  répon- 
doient. Mais,  outre  que  je  ne  trouvoispasune  correfpondance  plus  uni- 
forme entte  ces  caractères , & les  lettres,  /bit  que  je  les  priffe  à re- 
bours,  ou  de  gauche  à droite;  jobfervai  de  plus  que  chaque  lettre 
initiale  d'un  mot  nvoit  un  double  car  altéré , au  feu  que  la  finale  n'en 
avoit  quelquefois  qu'un  funple.  Or  fi  le  figne  fiipérieur  étoit  peut-être  la 

marque  d’une  clé  particulière,  il  étoit  naturel  qu’elle  le  trouvât  fur  la 
première  lettre  du  mot. 

VII.  Cependant  je  ne  pouvois  me  dilïimulcr,  quV/a  mime  ca- 
rattere,foit  finrplc  ou  double , défignoit  tantôt  une  lettre  tantôt  une  autre. 
C’eft  ce  que  la  (impie  inlpcclion  du  chifre  montrait  presque  à chaque 
mot;  & de  plus  l’auteur  du  chifre  avoit  alluré  que  chaque  mot  pou- 
voit  s’écrire  en  autant  de  maniérés  différentes  qu’il  y avoit  de  différens 
caractères. 

VIIT.  Je  fus  d’abord  tenté  de  croire  que  cette  diverfitc  de  lignifi- 
cation d’un  même  ligne , venoit  de  la  multiplicité  des  clefs  particu- 
lières, que  je  fiippolois  être  indiquées  par  les- fignes  fupérieurs.  Je 

Aaa  2 con- 
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concevois  qu’on  pouvoit  avoir  rangé  tous  les  caraéteres  du  chifre 
dans  une  Table,  ou  efpece  d’échiquier,  d’environ  24.  files;  que  cha- 
que caraélere,  le  retrouvant  une  fois  dans  chaque  rang,  pouvoit  par  U 
répondre  fucceffivement  à chaque  lettre  de  l’alphabet , & que  le  ligne 
fupérieur  délignoit  le  rang,  ou  la  file,  qui  dérerminoit  la  fignification 
du  caraétcre.  Mais,  pour  que  cette  hy  pothefè  fut  la  vraye,  il  faloit  que 
toutes  les  fois  qu’un  même  caraétcre  fèroit  précédé,  ou  accompagné  du 
même  figne  fupérieur,  il  lignifiât  la  même  lettre  de  l’alphabet,  & 
e’eft  ce  que  je  ne  trouvois  presque  nulle  part';  d’où  je  crus  pouvoir 
conclure  : que  la  raifort  de  la  différente  fignification  d’un  même  carade- 
rf,  ne  vernit , ni  de  la  multiplicité  des  clefs  particulières , ni  du  figne 
fupérieur  qui  l’accompagnoit , ou  qui  le précédoit. 

IX.  Combinant  cette  conclufion-ci  avec  celle  de  l’Article  VI. 
quimeparoilToit  également  fure,  voici  comme  jeraifonnai.  Il  elt  impof- 
fible  que  la  diverfué  de  fignification  d’un  même  caraétere  foit  arbitrai- 
re; il  faut  donc  qui  il  y ait  toujours  une  raifon  fuffifante  pourquoi  dans 
chaque  place  ce  cnraffere  difigne  plutôt  une  lettre  qu'une  autre.  Or 
cette  railon  n’étant,  ni  dans  le  caractère  même  qui  n’a  point  de  lignifi- 
cation fixe  (§.  VII.)  ni  dans  les  lignes  lùpérieurs  (§.  VIII.)  il  ne  refte 
à la  chercher  que  dans  la  relation  du  caraffere , c.  à.  d.  dans  fa  maniéré 
de  coëxifler  avec  les  autres  ; en  un  mot,  dans  fa  fituation  par  rapport  à 
ceux  qui  le  précédent , ou  qui  le  fuivent , foit  médiat ement , ou  immt- 
diatement. 

X.  Pouflânt  ce  railbnnement  plus  loin , pour  arriver  â une  con- 
«lufion  plus  précifè,  je  dis:  que,  comme  en  écrivant,  les  caractères 
qui  ont  précédé  Ibnt  plus  connus  que  ceux  qui  fuivront,  il  y avoit 
plus  de  raifon  de  chercher  la  caufe  de  cette  diverfité  de  fignification  dans 
les  carafferes  qui  précédaient  ^ que  dans  ceux  qui  fuiv oient. 

XI.  Failànt  enfùite  réflexion  qu’il  y a des  mots  qui  ne  font  com- 
pofés  que  de  deux  lettres , & me  rappellant  en  même  tems  l’obferva- 
tion  de  l’Article  VL  que  chaque  initiale  a un  double  caractère,  j’en  con- 
clus: 
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dus  : que  probablement  ce  n'étoit  que  le  cxraBere  immédiatement  précé- 
dent qui  déterminait  la  Jign  fication  du  caraBere  fuivant , & que  c 'était 
la  raifon  pourquoi  chaque  initiale  était  compejee  de  deux  caraBeres, 

XII.  Avant  d’aller  plus  loin,  il  étoit  également  ailé,  & nécefïâire, 
de  vérifier  cette  hypotheiè.  Je  cherchai  dans  le  chifre  des  endroits 
où  les  deux  mêmes  caractères  voifins  fe  trouvaflent  répétés.  S’ils 
donnoient  toujours  la  même  lettre,  mon  raifonnement  étoit  jujle; 
s’ils  en  donnoient  d’autres,  ma  fuppoiïtion  tomboit  d’elle  - même.  Je 
trouvai  plus  que  je  ne  cherchois  : j’avois  apperçu  que  les  caraéteres 
3 q , étoient  fouvent  répétés  ; en  les  raflemblant  tous , j’eus  la  table 


t pour  finale  — t 
■—  — •**  — t 

— t-  t 

Tous  ces  divers  exemples,’  qu’aucun  cas  contraire  ne  démentoit, 
confirmèrent  non  feulement  ma  conclufion  du  §.  XL  mais  me  firent 
voir  de  plus;  i°.  que  U figne fupérieur  du  caraBere  qui  précédé,  n'in- 
flue point  à déterminer  la Jignification  du  caraBere fuivant , 6c  2°.  qu 'il 

Aaa  3 nim- 


fuivante. 

Dans 

le 

mot 

Societaten  — 

— 

— 

ùs 

30 

— 

— 

— 

Secrétaires  — 

- 

— 

39 

— 

— 

— 

Interprètes  — 

— 

— 

~r 

30 

— 

— 

— 

Potentaten  — 

— 

— 

30 

— 

— 

— 

Potenlaten  — 

— 

— 

e3 

— 

— 

— 

anftatt  — 

— 

— 

0 

3 

— 

— 

buchftaben  — »' 

— 

— 

0 

3 

— 

— 

— 

dexteritat  — 

— 

— 

3© 
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rf  importe  quelle  position  Ut  deux  caraBercs  ayent  l*;m  pnr  rapport  j 
l'autre,  pour  donner  lu  même  fignification  : puisque,  dans  les  exemples 
recueillis ci-odlus,  que  © (bit  à gauche,  ou  adroite,  ou  au  deffus 
de  3.  il  donne  toujours  également  : t. 

XI1L  M’étant  ainll  afluré  que  chaque  lettre  étoit  déterminée  par 
l’affemblage  de  deux  caractères  voifins,  il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  dé- 
couvrir comment  cette  détermination  réfulcon  d’un  tel  aflcmblage. 
Or  il  ctoit  évident  que  la  raifon  de  ce  réfiilrac  ne  pouvoir  être  que 
dans  la  figure  meme  du  groupe  formé  par  les  deux  caractères,  ou 
dans  la  valeur  arbitraire  de  chaque  caractère , dont  la  (bmme  ou  1* 
différence  exprimât  le  nombre  attribué  â chaque  lettre  de  l'alphabet. 

La  première  (ùppofirion  ne  nie  paroifToit  point  vraifemblablc; 
1°.  parce  qu’il  auroit  falu  autant  de  groupes,  ou  de  doubles  caractè- 
res pour  chaque  mot,  que  ce  mot  contcnoit  de  lettres  : ce  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  ce  chifrc;  2°.  y ayant  environ  32.  caractères  dif- 
férais, leur  combinaiïon  de  deux  à deux  pour  en  former  des  groupes, 
eût  donné  une  clé  de  plus  de  mille  chifrcs  différais  pour  ^exprimer 
que  vingt  & quatre  lettres;  ce  qui  rendroit  un  chifre  très  incommo- 
de. 3*.  Dès  que  la  lignification  d’une  lettre  feroit  attachée  à la  figu- 
re du  groupe,  il  ne  devroit  plus  être  indifféreqr  que  l’un  des  caractè- 
res fut  devant , ou  derrière,  defious  ou  dtflbs  l’autre , comme  ccl» 
paroiffoit  l’être  par  les  exemples  de  l’Article  X 1 1. 

Par  routes  ces  raifons  je  conclûs  donc  : que,  pour  que  chaque  ce- 
raEiere  pût  être  déterminé  par  celui  qui  Je  précédait  immédiatement  à rt- 
péf enter  une  certaine  lettre , £?  qtitl  pnit  en  même  tems  concourir  avec 
le  caraBere  fuivant  à fignifier  une  autre  lettre;  il  fa/oit,  puisque 
chaque  lettre  étoit  en  (oi  un  tout  indivifible,  fuppofci-  à chaque  caraBe- 
re  une  valeur  numéraire , qui,  combinée  avec  celle  du  caraBere  voifin , ex- 
primât le  nombre  ajfigné  à chaque  lettre  de  l’alphabet. 

XIV.  Arrivé  à cette  conclufion,  je  n’eus  rien  de  plus  prefl? 
çue  de  lt  vérifier  fur  le  chifre  meme.  Je  m’attendois  cependanrày  ren- 
• ' con- 
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centrer  deux  grands  obitacles.  i Je  ne  connoiflTois  point  encore  U • 
lignification  des  lignes  fupérieurs.  2°.  Je  ne  pouvois  découvrir  la 
valeur  arbitraire  de  chaque  caractère  que  par  le  moyen  du  nombre 
atribué  à chaque  lettre  ; & je  n’olbis  pas  efpérer  que  ce  nombre  fût 
celui  quiréfulte  de  leur  ordre  naturel.  Pour  écarter  ces  difficultés,  je 
m’appliquai  à chercher  dans  le  chifrc  propofë  des  mots  où  il  n’y  eût 
que  peu  de  lignes  Supérieurs,  & plusieurs  chifres  arabes  qui  le  fui-  - 
vifiènt  dcux  à deux,  dans  la  luppolition  que  ceux-ci  recenoicnt  leur 
valeur  connue. 

Je  trouvai  toutes  ces  conditions  réunies  dans  le  mot  Gefchicklih - 
keits.  J’y  vis  que  8.  précédé  de  3.  defignoir  /:  or  8 —H  3 ~ 11. 

& / eft  l’onzieme  dans  l’ordre  alphabétique.  J’y  vis  eniuite  1.  précé- 
dé de  8-  defigner  i,  neuvième  lettre  de  l’Alphabet;  enfin  j’y  trouva» 

2.  précédé  de  3.  lignifier  e.  cinquième  lettre  dans  l’ordre  naturel. 

XV.  Parvenu  à certe  ouverture,  le  plus  difficile  étoit  fait.  J’eus 
bientôt  la  valeur  de  divers  caractères , à l'aide  des  chifres  qui  les  ac- 
compagnoient  ; & ces  caractères,  une  fois  connus,  m’aiderent  à fixer 
la  valeur  des  autres.  Toutes  ces  déterminations  le  confirmoient  réci- 
proquement, & il  me  fut  ailé  d'appercevoir  que  le  point  placé  fur  un 
chifre  rendok  là  valeur  négative. 

Cependant,  les  valeurs  les  mieux  c on  (tarées  le  démentoient  à l’é- 
gard de  certaines  lettres,  telles  que,  p,  r7  s}  t,  u,  x ; & j’avoue  que 
c’ell  ce  qui  m’a  arrêté  le  plus  longtems.  Convaincu  que  les  lettres  ré- 
pondoiem  à leur  nombre  naturel  depuis  a jusqu’à  0,  il  ne  me  venoit 
point  dans  l’efprit  que  les  autres  pûffent  ne  pas  luivre  le  même  ordre. 
L’évidence  néanmoins  me  força  à le  reconnoitre.  Toutes  les  valeur» 
alîignées à mes  caraétcres s’accordoient  à foire  conftammenr,  s~\6. 
excepté  dans  les  lèuls  cas  où  la  lùppofition  que  jfovois  faite  de 
s ZZZ  18,  avoir  fèrvi  à déterminer  la  valeur  du  caraétere  ; & dans  ce 
cas  là , cette  valeur  donnent  des  anomalies  partout  ailleurs  où  ce  ca- 
reétere  reparoiflbit;  anomalies  qui  s’évanouifibient  en  pofont  s~i6. 
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Je  fus  donc  obligé  de  recommencer  ma  clé,  en  m’aflurant  avant  ton- 
tes dhofès  du  nombre  attribué  à chaque  lettre  de  l’Alphabet  ; & pour 
ne  pas  m’y  tromper,  je  ne  fixai  que  la  valeur  rélative  des  caractères, 
telle  qu’elle  réfultoit  des  équarions  aux  lettres  ; jusqu’à  ce  que  le  nom- 
bre alfigné  à chaque  lettre  me  fur  afTez  connu  pour  déterminer  fans  er- 
reur la  valeur  abfblue  de  ces  cara&eres.  Je  rapporterai  par  occafioa 
dans  l’Article  XVIII.  un  exemple  qui  montrera  ma  méthode  deprocéder 
dans  cette  recherche.  Je  parvins  ainfi  à former  la  Table  fui  vante  de  li 
valeur  numéraire  des  lettres. 


a 

— 

I 

t 

9 

r 

— * 

*S 

b 

HZ 

2 

k 

HZ 

10 

s 

— 

1 6 

e 
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— 

1 1 

t 

— 

*7 
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— — 

4 

m 

— 

12 

& V 

— 18 

e 

— 

f 

n 

— ■ 

13 

w 

— — 

15 

f 

— 
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0 

— 

14 

X 

— 

23 

g 

— 

7 

P 

— 

21 

y 

— 

1 • • 

h 

1 

*8 

i 

■ zzz 

• • • 

% 

r— 

20 

XVL  Cette  Table  m’ayant  mis  en  état  de  donner  à chaque  ligne, 
(dont' je  connoiflbis  la  valeur  rélative  en  lettres,)  fa  jufte  valeur  numé- 
raire , j’entrepris  de  déchifrer  réellement  chaque  mot  des  deux  échan- 
tillons, fur  la  loi  générale  du  chifre:  favoir  que  la  fomme  des  valeurs 
de  deux  carnBeres  qui  fe  fuivent  immédiatement,  donne  le  nombre  de  ft 
lettre  placée  fous  le  dernier  de  ces  caraéleres.  Mais,  quoique  je  ne  trou- 

vafie  presque  aucune  anomalie  dans  l’application  de  cette  loi  aux  let- 
tres intermédiaires  & finales  des  mots,  j’en  trouvois  presque  partout  i 
l’égard  des  deux  lettres  initiales  de  ces  mots.  Je  dis,  presque  par- 
tout, puisque  de  96  mots  que  le  chifre  propofe  contient,  il  n’y  en 
svoit  qu’une  vingtaine  dont  les  initiales  fuivi  fient  la  loi  générale. 
Cette  irrégularité  m’obligeant  d’examiner  de  plus  près  les  caratieres 
initiaux,  tn’y  fit  appercevoir  une  Angularité  bien  remarquable:  c’eft 
: '.  que 
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que  depuis  le  mot  V»,  jusqu’au  mot  deterrirung , l’auteur  a affe&é  de 
fuivre  dans  les  neuf  initiales  inférieures,  les  neuf  chifres  de  l'Arithmé- 
tique félon  leur  ordre  naturel.  Le  même  ordre  revient  enfuite  en 
caractères  dont  la  valeur  eft  affirmative,  depuis  le  mot  zahl  jusqu'au 
mot  in;  & de  là  recommence  encore  le  même  ordre  pour  les  valeurs 
négatives  depuis  huchjlahen,  jusqu’à  ihr  ; pour  ne  pas  parler  ici  des 
n.  premiers  mots,  dont  les  fix  demieres  initiales  répètent  les  fix 
premières  dans  un  ordre  renverfé. 

Cette  obfervation , jointe  à la  certitude  quej’avois  de  la  valeur 
précife  des  caraéteres,  me  fit  découvrir  trois  loix  particulières  de  ce 
chifre  que  je  vais  rapporter. 

I Tout  cara&ere  initial  inférieur  dont  la  valeur  eft  au  deffut 
de  9.  conferve  fa  valeur  confiante. 

2.  Tout  cara&ere  initial  inférieur  dont  la  valeur  affirmative  eft  au 
dcffbus  de  i o.  vaut  dans  cette  place  le  double  de  fa  valeur  ordinaire. 

3.  Tout  cara&ere  initial  inférieur  dont  la  valeur  négative  eft  au 
dejjous  de  10.  vaut  dans  cette  place  le  double  de  fa  valeur  ordinairet 
plus  une  unité. 

xvn.  Je  vais  continuer  de  rapporter  tout  de  fuite  les  autres  loix 
particulières  qui  font,  ou  une  fuite  da  la  loi  générale , ou  des  obferva- 
tioas  que  j’ai  faites  en  déchifrant. 

4.  Le  cara&ere  fupérieur  initial  conferve  toujours  fa  valeur 
ordinaire. 

5.  Le  cara&ere  fupérieur  ne  fert  qu'a  déterminer  par  fa  valeur 
la  lettre  immédiatement  au  dejfous , nullement  celle  qui  f vivra  à droi- 
te , à moins  que  le  car.t&ere  inférieur  ne  foit  zéro , parce  qu’en  ce  der- 
nier cas  le  cara&ere  fupérieur  eft  cenfê  occuper  la  place  inférieure,  & 
par  confisquent  fuivre  la  loi  générale. 

f 

6.  Lorsqu'au  milieu  d’un  mot  il  y a un  figne  ou  cara&ere  fupé^ 
rieur , ne  fut -ce  qu'un  point  ^ comme  on  a alors- déjà  deux  valeurs  re- 

Mfta.  J*  (Acad.  Tom.  XIV.  Bbb  qui- 
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quilès  pour  déterminer  la  lettre , on  ne  joint  jamais  celle  du  cara&ere 
qui  précédé  à gauche.  Cette  loi  n’a  pas  lieu  i°.  lorsque  le  ligne  fu- 
périeur elt  — f—  qui  vaut  io.  2°.  lorsque  le  caractère  inférieur  eft 
zéro.  30.  lorsque  Te  ligne  fupérieur  n’a  point  de  valeur,  c. à d. 
lorsque  c’elt  un  point  qui  indique  Amplement  la  louftraéHon , parce 
que  dans  les  deux  derniers  cas  la  railon  de  la  loi  celle , & que  dans  le 
premier,  la  valeur  du  caractère  inférieur  lèroit  trop  ailèment  connue. 
Par  cette  même  railon , la  loi  n’a  pas  lieu  à l’égard  de  la  finale.  • 

7.  Un  point  placé  fur  un  cara&ere , qui  n'ejl  pas  un  chifre  arith- 
métique, augmente  toujours  fa  valeur  d'une  unité. 

8.  Un  point  placé  dans  ta  figure  d'un  tel  cara&ere , le  rend  jm- 
plement  négatif,  fans  rien  ajouter  ni  diminuer  à fa  valeur. 

9.  Une  valeur  négative  ou  fouftra&ive  n'efi  telle  que  rélativemevt 

au  cara&ere  qui  précédé  ; toute  valeur  eft  affirmative  ou  additive  par  rap- 
port au  cara&ere  fuivant.  De  là  vient  que  P initiale  inférieure  eft  tou- 

jours affirmative , quoique  le  cara&ere  foit  négatif:  parce  que  le  caractè- 
re fupérieur  n’eft  au  deflus  de  lui  qu’à  caulè  qu’il  ne  convenoit  pas  de 
le  placer  à côté. 

10.  Comme  les  lettres  répondent  toutes  à des  nombres  affirma- 
tifs, la  différence  entre  deux  cara&ere  s dont  l'un  eft  négatif,  eft  tou- 
jours cenfée  affirmative , quoique  la  valeur  du  caraétere  négatif  fôit  U 
plus  grande. 

1 1.  lorsque  le  cara&ere  à gauche  eft  zéro,  il  faut  ajouter  la  va- 
leur de  celui  qui  précédé  le  zéro. 

XVin.  Après  avoir  déterré  toutes  ces  Loix,  ü fèmblok  qu’il  ne 
devoir  plus  refter  la  moindre  difficulté;  cependant  je  ne  faurois  di/Ii- 
muler  que  je  me  vis  encore  arrêté  au  tout  premier  mot;  & voici 
pourquoi. 

J’avoîs  par  letpot:  Wujfenfchaften , æ ü I -4-  o — 1.  Je 
fivois  par  le  mot  Mathematki:  c ~ 4 — - • 1 ~ 3.  Or  j avois 

trou- 
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trouvé  dms  le  mot  cam&ercn^  6 -f-  V — d’où  j*4 vois  conclu 

VZZ j.  Ce  même  mot  me  foumifloir  auifi  \y— y — 3; 

de  là  j’avois  tiré  V — 8-  Enfin,  je  voyois  encore  dans  ce  mê- 

me mot  V -f-  9 ZZ  t,  ce  qui  me  donnoit:  t ~ : 17.  Jusques 
là  tout  alloit  bien  j & puisque,  par  les  exemples  rapportés  (Art.  XII.) 
j’avois  par  tout  3 — f-  © I Z /;  je  n’avois  garde  de  n’en  pas  con- 
clure l’équation  © ZZ  14:  & trouvant  dans  le  mot  potentat  en  : 

4 -4-  A Z t,  j’en  tirois  par  le  meme  rationnement  A ZZ  13. 

Ces  valeurs  trouvées  fè  confirmoient  encore  en  ce  que  dans  ce  der- 
nier mor,  & ailleurs,  je  trou  vois  Â©’  ZZ  /»  zz  1.  qui  cil:  la  diffé- 
rence entre  1 3.  & 1 4.  • Cependant  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  valeurs 

n’étoit  la  vraye;  & voilà,  pour  le  dire  en  pafiant , comme  deux  er- 
reurs différentes  peuvent  le  prêter  force  mutuellement^  & nous  fer- 
mer le  chemin  de  la  vérité.  J’étois  fi  fûr  de  mon  calcul,  que  quoi- 
que presque  partout  où  l’un  de  ces  deux  caractères  revenoit,  je  trou- 
vafTe  une  anomalie,  j’aimois  mieux  lamettrc  furie  compte  du  Co  pille, 
que  de  lùppofer  une  erreur  dans  des  déterminations  fi  bien  établies. 

Enfin  le  mot:  fo,  du  fécond  exemple,  me  delfilla  les  yeux;  j’y  vis 

A — 5 ZZ  16,  & A 7 ZZ  14.  Il  étoit  donc  impoffible 

de  ne  pas  en  tirer  l’équation  : A — zt  2 r-  d’où  rcfultoit  néceflai- 
rement  celle  de:  © zz  — 20.  ce  qui  fatisFaifoît  également  aux 
deux  équations  trouvées.  3— j—  ©zzrzz  17.  & 4-+- AZZfZZ  r7. 

L’écart  venoit  de  ce  que  je  n’avois  pas  imaginé,  que  ©,  & A-  puf- 
fent  avoir  des  valeurs  négatives. 

XIX.  Il  efi:  tems  de  paffer  à la  clé  du  chifre , & d’en  faire  l’ap- 
plication aux  deux  exemples  propofes.  S’il  y relie  encore  quelques 
difficultés,  elles  ne  roulent  que  fur  des  minuties  qui  n’interéflent  plus, 

& qui  s’evanouiroient  fi  l’on  avoir  plus  d’exemples  à comparer;  ou 
peut  être  auffi,  fi  ceux  qu’on  a,  étoient  plus  corrects. 

Jai  repréfenté  la  valeur  des  caraélcres  dans  la  Planche IX.  N°.  3.  & Plttncl,e 
quant  aux  lignes  lùpérieurs , en  voici  la  fignificâtion  : No‘  }‘ 

Bbb  2 «4  ZZ 
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♦ ♦ ■ o 

( fur  un  caractère  ) zr  i 

( fur  un  chifre  précédé  d’un  plus  grand  nombre)  ZZ  — * 

: = — i 

-f-  ZZ  IO 

—H  (initial)  ZZ  6.  par  la  4.  Loi. 

— zn  n 

-f-  zz  * — 1 1 

/ 

©.  indique  qu’il  faut  doubler  la  valeur  du  caraélere  inférieur. 

O-  indique  qu’il  faut  doubler  la  valeur  du  caraélere  inférieur,  & y 
ajouter  l’unité.  Si  le  caraétere  inférieur  eft  un  chifre  arithméti- 
que , précédé  d’un  plus  petit  nombre , le  fimple  point  tient  lieu 
de  ce  ligne  O,  qu'on  a choif»  pour  les  autres  caraéleres,  appa- 
remment par  ce  que  le  fimple  point  fur  ces  caraéleres  a déjà  û 
fignification , favoir  l’unité.  Au  relie  O fur  l’initiale  vaut  1 o. 
fuivant  la  4.  loi. 

Au  furplus,  s’il  étoit  poflible  qu’il  reliât  encore  des  doutes  fur  lt 
jufteflè  de  cette  clé,  il  n’y  auroit  quà  jetter  les  yeux  fur  deux  mots 
fauflëment  indiqués  dans  l’échantillon,  l’un  par  translations  davis, 
dans  le  premier  exemple,  & l’autre  par  panda,  dans  le  fécond;  ce 
qui,  dans  l’un  & l’autre  cas,  ne  donne  aucun  feus  ; au  lieu  qu’en  les  dé- 
chifrant  félon  la  clé  que  j’ai  trouvée , le  premier  mot  ell  : reguimàjjh 
gen,  & le  fécond:  vider , comme  le  fèns  du  texte  l’exige. 

XX.  Voici  maintenant  le  déchirement  du  premier  exemple;  où, 
pour  mieux  faire  voir  la  loi  du  chifre,  je  commencerai  toujours  par  la 
valeur  du  caraélere  fupérieur. 
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XXL  J’ailaifTé,  comme  on  voir,  une  lacune  aux  fendroirs  dé- 
fectueux, qui  (ont  en  très  petit  nombre.  Si  le  peu  d’exaétitude 
. qu’on  remarque  dans  le  texte  de  ce  chifre  permet  de  foppofèr  quel- 
ques fautes  dans  le  chifre  même , il  fera  très  ailé  de  concilier,  à l’aide 
d’un  leger  changement,  ces  anomalies  avec  les  loix  rapportées  cideflus. 

Pour  dire  en  deux  mots  mon  fèntiment  fur  ce  chifre;  il  me  pa- 
roit  aflez  ingénieux , de  je  ne  doute  point  qu’il  ne  fut  commode  s’il 
n’étoit  furchargé  de  lobe  particulières.  Il  y a une  bizarrerie  dans  l’a£ 
fignation  de  la  valeur  des  lettres  alphabétiques,  qui  choque;  delà  multi- 
plicité des  loix , jointe  aux  divers  ufages  d’un  même  figne  donneroit 
infailliblement  lieu,  lorsqu’on  voudroit  s’en  fervir,  à bien  des  fautes 
d’inadvertance.  L’Auteur  a eu  tort  d’ailleurs  d’annoncer  cette  inven- 
tion d’un  ton  fi  haut;  il  efl  peu  de  chifres  qu’on  ne  puiflè  déterrer  dès 
que  l’on  en  connoit  la  langue , dt  que  les  mots  font  di flingues  ; à plus 
forte  raifon  feront -ils  déchifrables,  lorsqu’on  a fi  peu  de  foin  d’éviter 
le  retour  des  mêmes  lignes  pour  exprimer  la  même  lettre , dt  qu’on 
y ajoute  encore  la  lignification.  Enfin , puisque  ce  chifre  rouloit  for 
des  valeurs  numéraires,  il  ne  devoit  y entrer  aucun  chifre  arabe,  ou 
du  moins  ceux-ci  dévoient  ne  pas  y conlèrver  leur  valeur  connue. 
Un  chifre  impénétrable  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  devoit  être 
mieux  déguifé. 
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SUR 

LE  SENS  MORAL. 

par  M.  M B R I A N, 


Quel  eft , dans  l’efprit  de  l’homme , le  principe  qui  le  porte  à ap- 
prouver ou  à blâmer  certaines  a «Liions , 6c  qui  par  là  rend  cm 
«étions  ou  moralement  bonnes,  ou  moralement  mauvaifcs? 

Les  Philofophes  qui  ont  traité  cette  matière  avec  le  plus  de  fuc- 
cès , peuvent  être  partagés  en  deux  elafles.  Les  uns  attribuent  la* 
connoiflance  du  bien  & du  mal  moral  aux  lumières  de  l’entendement, 
ou  de  la  raifon;  les  autres  à une  fonfàtion  immédiate,  à une  cfjpcce  de 
goût  naturel , qu’ils  ont  appellé  le  sens  moral. 

Ce  dernier  principe,  quoiqu’on  en  puiflc  trouver  quelques 
veftiges  dans  l’Antiquité  philosophique , n’a  été  mis  dans  tout  Ton  jour 
que  dans  le  fiecle  où  nous  vivons,  & par  des  Philofophes  Anglois. 
Le  Lord  Shnftslury , ce  brillant  génie,  cet  incomparable  Ecrivain,  eft 
le  premier  doéteur  du  Sens  Moral  ; mais  il  ne  l’enfèigne  point  avec  U 
féchcrefle  méthodique  d’un  docteur:  non -content  de  l’embellir  des 
charmes  de  fà  divine  éloquence,  & de  la  fubiime  poëfie  de  fon  ftyle, 
il  paroit  lui -meme  fi  fortement  affrété  de  ce  fens,  qu’il  eft  à craindre 
que  l’on  ne  foit  plutôt  entraîné  par  fon  cnrhoufiafme  que  convaincu  par 
Les  raifons.  M.  Hutçhefoa  aflujettit.  cette  doctrine  à une  méthode  plus 
févere  ôc  plus  exacte.  Enfin  M.  Hume  y a porté  le  flambeau  de  l’ex- 
périence, & a tâché  de  l'établir  fur  des  preuves  de  fait. 

c Ja  me  borne  ici  à des  queftions , fur  lesquelles  ces  illuftres  Phi- 
lofophcs  me  fcmblent  avoir  laide  quelque  chofe  à dire 3 & je  réduis 
• , J mon 


Digitized  by  Google 


# 391  <§> 

mon  Mémoire  à trois  articles.  Dans  le  premier,  j’examine  fi  le  Sens 
Moral  peut  pafier  pour  un  Principe  philofbphique.  Dans  le  fécond, 
je  le  compare  avec  l’Amour  propre  ; & dans  le  troifieme,  avec  les 
principes  de  Morale  fondés  fur  le  raifonnemenr.  (*). 

PREMIERE  .PARTIE. 

• » 

Qu’cft  - ce  qu’un  Principe  philofbphique  ? C’eft  une  propofition 
générale , qui  explique  d’une  maniéré  claire  et  intelligible  les  phéno- 
mènes qui  y font  fubordonnés.  Expliquer  un  phénomène,  c’eft  a£ 
ligner  une  caufe  que  l’on  conçoit  pouvoir  le  produire,  ôc  dont  on’ 
peut  fe  former  une  idée  nette  5c  précife. 

Je  découvre  que  la  différence  entre  le  bien  3c  le  mal  moral  ne 
dépend  pas  du  raifbnnemcnt;  j’aurai  détruit  un  principe  faux,  quôi- 
que  philofbphique.  Je  découvre  de  plus  que  cette  différence  dépend 
du  fenriment;  c’eft  une  vérité  nouvelle.  Prouver  cette  vérité  par 
induélion,  faire  voir  qu’elle  fàtisfait  à tous  les  cas,  c’eft  l’ériger  en 
Principe.  Mais,  quand  je  me  tromperois,  ou  quand  tous  les  Mora- 
liftes  fe  tromperoient  fur  les  fondemens  de  la  Morale,  cela  ne  fait  rien 
à notre  queftion;  car,  encore  une  fois,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  qui 
eft  vrai  ou  faux,  mais  de  ce  qui  eft  philofbphique  & de  ce  qui  ne 
i’eft  pas. 

La  Morale  eft,  comme  la  Phyfique,  fondée  fur  l’Expérience  5c 
for  l’Analogie  ; fes  principes  font  des  phénomènes  généralifés.  A'  la 
confidérer  fous  cet  afpect,  le  Sens  Moral  me  paroit  un  principe 
pour  le  moins  auffi  philofbphique  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés pour  rendre  raifon  des  changemens  qui  arrivent  dans  le  mon- 
de marériel.  Je  ne  fais  même  fi  à cet  égard  il  n’a  pas  quelque  avanta- 
ge. Le  Phyficien  eft  fbuvent  obligé  de  recourir  à des  caufes  qui  ne 
fe  manifeftent  point  aux  fens;  5c  quelque  plaulibles  que  fbient  les  ana- 
logies 

(*)  Je  donne  ici  cts  Mémoires,  tels  que  je  les  ai  écrits  en  i7ft>  B’  en  sjff.  Depuis  ce 
tems  il  a paru , en  Angleterre,  de  nouveaux  ouvrages  fur  le  Sera  Mutai,  mais  dont 
en  voit  bien  que  je  n'ai  rien  pu  emprunter. 
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logies  qu’il  forme,  clics  ne  fauroient  être  vérifiées  par  des  expériences 
immédiates.  Audi  voir -on  que  ces  fortes  de  principes  font  fouvent 
ruinés  par  de  nouvelles  découvertes , qui  amènent  de  nouveaux  prin- 
cipes. Ici  cette  difficulté  s’évanouit  : la  queftion  peut  fo  réduire  à un 
fait  dont  chacun  eft  en  état  de  connoirre.  Il  n’y  a qu'à  fonder  nos 
coeurs,  & à voir  ce  qui  s’y  parte  lorsque  nous  approuvons  ou  blâ- 
mons les  aérions,  les  moeurs,  & les  caraétcres. 

Mais,  dit -on,  ce  Sens  Moral  ne  peut  être  analyfe  par  le  raifon- 
nement;  c’eft  un  point  où  il  faut  s’arrêter:  ce  n’eft  donc  pas  un  prin- 
cipe philofophique,  mais  un  de  ces  azyles  de  l’ignorance  que  la  faine 
Philofophie  proforit,  une  faculté  occulte,  une  idée  innée, 
un  inftinét,  un  être  de  l’Ecole.  Voyons  fi  cette  objeélion  eft 
fondée. 

Lorsqu’on  foutienr  que  le  bien  & le  mal  moral  nous  font  connus 
par  des  fonctions  immédiates , on  nie  qu’ils  nous  foient  originaire- 
ment connus  par  un  aéle  de  la  raifonj  & foppofé  qu’on  le  nie  à 
julfe  titre,  le  principe  que  l’on  établit,  pour  être  vrai,  en  fera- 1- il 
moins  philofophique?  Quand  je  dis  que  ce  font  les  fens  qui  me  font 
diftinguer  le  chaud  du  froid,  le  doux  de  l’amer,  &c.  m’objeclcra  r-on 
que  je  ne  parle  pas  en  Philofophe , parce  qu’il  n’entre  point  de  rayon- 
nement dans  cette  diftinélion?  Mais  c’cft  précifément  ce  que  je  veux; 
le  raifonnement  n’y  entre  point,  par  ce  qu’il  n’y  doit  point  entrer. 

Et  où  eft  le  fyfteme  qui  foità  l’abri  de  la  même  objeélion?  Tous 
les  raifonnemens , & tous  les  axiomes,  fe  réfolvent  dans  des  idées  ou 
dans  des  perceptions  (impies.  On  pourroit  donc  également  nier  de  tous 
les  (ÿftemes  qu’ils  foient  bâtis  fur  des  principes  philofophiques,  puisqu’ils 
s’arrêtent  tôt  ou  tard  à des  idées,  ou  à des  perceptions,  qui  ne  fouffrent 
plus  d’analyfe.  Dans  routes  nos  recherches  il  eft  un  terme  où  la  rai- 
fon  elle-même  exige  que  nous  ceffions  de  raifonner,  parce  qu’une  dis- 
curtion  ultérieure  ne  peut  nous  conduire  qu’à  la  confufion  & à l’er- 
reur. Celui,  par  exemple,  quj  entreprendroit  de  prouver  que  nous 
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difcernons  les  qualités  fenfibles  par  le  raifonnement,  plus  il  entaflè- 
roit  de  fyilogtlmès,  plus  il  s'éloignerait  de  la  vérité. 

Mais  ce  fênriment  moral  eft  une  faculté  occulte.  ...  Le  fènti- 
ment  moral  elt  la  faculté  qui  nous  découvre  immédiatement  le  bien  <Sc 
le  mal  renfermés  dans  les  aétions  humaines.  Qu’y  a-t-il  ici  d’occulte? 
Qu’y  a- 1- il  de  plus  occulte  que  dans  le  fênriment  phyfique?  Je  fens 
avec  délices  le  doux  parfum  de  la  rofe  : je  fuis  agréablement  affeété 
d’une  aétion  généreufe,  noble , héroïque.  Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait 
rien  de  plus  myftérieux  dans  l’un  de  ces  cas  que  dans  l’autre.  Si  l’on 
vouloir  ufer  de  rétorfion,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  ces  prétendus 
raifonnemens  font  des  raifonnemens  occultes  ; puisque  tous  les  jours 
nous  difcernons  le  bien  du  mal,  fans  les  avoir  préfèns  à l’cfprir,  & 
fans  même  les  connoitre? 

Mais  envifageons  de  plus  près  ces  qualités,  ou(ces  vertus  occul- 
tes que  la  Philofophie  moderne  réprouve. 

Lorsqu’on  demandoit  aux  Philofbphes  de  l’Ecole  pourquoi  l’ai- 
mant attire  le  fer;  ils  répondoient  que  cela  Ce  faifoit  par  une  vertu  at- 
tractive, ou  par  une  vertu  fÿmpathique : ou  c’étoit  ne  rien  dire,  ou 
c’étoit  avouer  leur  ignorance:  & s’ils  l’cuffenr  entendu  ainfi,  la  répon- 
fè  eût  été  très  raifonnable;  car  en  effet,  ce  phénomène  étoit  produit 
par  une  caufè  occulte  rélativcment  à eux.  De  quoi  donc  peut- on  les 
reprendre  ? C’eft  d’avoir  donné  pour  une  explication  $c  qui  n’en  étoit 
pas  une;  c’eft  comme  fi  un  homme  à qui  je  ferais  une  queltion,  ré- 
pondoit  en  Arabe,  je  n'en  fais  rien , <3c  puis  prétendoit  avoir  réfolu 
la  queltion.  ■ - 

Le  cas  que  nous  traitons  eft  tour  autre.  Je  ne  m’intérefie  au 
bien  & au  mal  moral  qu’en  vertu  de  la  connoiffance  que  j’en  ai,  & au- 
tant que  je  puis  les  diftinguer.  Or  l’on  demande  de  quelle  fourcc  me 
vient  cette  connoiflànce.  Ici  j’ai  à opter  entre  le  fenriment  & la  t;ai- 
fon;  c’eft  à dire,  entre  deux  facultés  connues  de  mon  ame  ; &.  laquel- 
le des  dçux  que  jtJ-choififlc,-  je  puis  afligner  une  fanfte  origine,  mats  je 
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n’afïigne  pas  une  origine  occulte.  La  quciKon  eft  analogue  à celle-ci; 
d’où  favez-vous  que  l’aimant  attire  le  fer?  Si  je  répons  que  les  fens 
me  l’apprennent,  efl-ce  parler  un  langage  obkur  & inintelligible?  Et 
que  je  dife  des  qualités  phyfiques,  ou  des  qualités  morales,  quelles 
font  fènries;  ne  me  fais -je  pas  également  comprendre? 

Le  Sens  Moral  une  fois  admis,  ou  fuppofe,  toutes  les  autres 
queflions  tombent  d’elles-mcmes.  Si  l’on  n’y  peut  point  faire  de  ré- 
ponfe,  c’cft  qu’elles  n’ont  point  de  fèns,  & font  tout  à»fait  hors  du 
fujet.  Que  demanderez- vous  par  exemple?  Sera-ce,  pourquoi  nous 
approuvons  le  bien,  & désapprouvons  le  mal?  Mais  ces  noms  de 
bien  & de  mal  n’ont  été  donnés  qu’après  coup  aux  actions  qui  nous 
ont  infpiré  des  fèntimens  d’approbation  & de  blâme.  Ce  fèroit  donc 
demander  pourquoi  nous  trouvons  le  miel  doux  & l’abf.mhe  amere. 
Sera  ce  pourquoi  nous  n’approuvons  pas  le  mal,  & désapprouvons 
le  bien?  C’eft  demander  pourquoi  le  blanc  n’eft  pas  noir,  ou,  com- 
me dans  la  Comédie,  pourquoi  la  nuit  if  ne  fait  pas  jour?  Pour  ré- 
pondre à de  pareilles  queftions,  on  n’a  pas  befbin  de  caufès  occultes. 
Le  plus  court  elt  de  n’y  pas  répondre. 

Lorsque  Descartes  éleva  une  nouvelle  Philofophic  fur  les  ruines 
-de  1 Ecole,  pour  rendre  raifon  de  la  formation  du  monde,  & des  phé- 
nomènes qui  frappent  nos  fèns,  il  imagina  des  élémens,  des  matières 
fubtiles,  des  tourbillons.  Perfonne  ne  le  foupçonna  alors  d’avoir  ra- 
mené dans  fà  Bhyfique  les  qualités  occultes  qu’il  venoit  de  pro/crire. 
Ceux-même  qui  ont  combattu  fon  fyfleme,  n’ont  pû  nier  que  l’idée 
n’en  fut  très  philofbphique.  Et  les  Phyficicns  de  nos  jours,  qui  dans 
l’explication  des  phénomènes  de  l’aimant,  de  la  lumière,  de  l’éleétrici- 
té,  fùppofenr  une  matière  éthérée,  qui  ne  tombe  pas  immédiatement 
fous  les  fèns  , ne  furent  jamais  accufès  de  parler  le  jargon  fcolalbque. 
Aulfi  ces  accufàrions  fèroienr- elles  extrêmement  déplacées;  & pour- 
quoi ? Parce  que  ces  hypothefes  font  analogues  au  cours  de  la  Nature, 
& Ce  lient  aux  loix  déjà  connues.  Je  vois,  dans  le  fpeétacle  Lyrique, 
le  char  du  Soleil  qui  traverfè  les  airs.  Ce  n’eft  aüurémem  pas  une 
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hypothcfe  obfcure  que  de  fuppofer  qu’il  eft  foutenu , pouffé , ou  tiré 
par  des  contrepoids , par  des  rcfforts,  par  des  machines  cachées  fous 
le  théâtre.  C’eft  l’analogie  qui  me  fait  juger  ainfi. 

Transportons  ceci  dans  le  monde  moral.  Quand  j’attribue  la 
différence  qui  eft  entre  le  bien  & le  mal , à la  fenfation , je  puis  avoir 
tort;  mais  au  moins  je  ne  crée  aucun  nouveau  principe;  je  ne  fais 
qu’appliquer  un  jprincipe  fuffifàmment  connu,  & dont  l’aélion  n’eft 
pas  même  cachée. 

Mais , infifte-t-on , ce  font  donc  là  des  fenfations  innées.  . . . 

Je  répons  que  le  Sens  Moral  n’eft  pas  plus  inné  que  ne  le  font 
les  fèns  phyfiques:  il  eft,  comme  eux,  une  faculté  qui  fè  déployé  à 
lapréfence  de  certains  objets:  & quand  on  fuppoforoit  que  l’Ame 
n’eft  d’abord  qu’une  table  rafè , il  faut  toujours  qu’elle  puiffe  recevoir 
l’impreftion  des  objets,  comme  la  tablé  reçoit  les  figures  ou  lcsca- 
raéteres.  Qu’on  rejette,  tant  qu’on  voudra,  les  idées  innées,  on  ne 
peut  nier  au  moins  que  l’ame  ne  forte  des  mains  du  Créateur  avec  la 
faculté  de  fontir , puisqu’autrement  elle  n’auroit  jamais  de  fenfation. 

Enfin,  l’on  penfo  avoir  détruit  le  Sens  Moral  en  lui  donnant  le 
nom  à'faftintfy  nom  décrié  parmi  les  Philofophes.  Mais  l’eft-il  à 
julte  titre?  Et  ce  que  l’on  y fubftitue  eft  - il  beaucoup  plus  lumineux? 
On  le  change  contre  celui  de  Force  y & l’on  croit  avoir  fait  merveille. 
Mais  où  foroit  le  grand  mal  de  l’appeller  Sens,  mot  plus  intelligible 
encore  que  celui  de  force,  & plus  analogue  à ce  que  nous  connoi£ 
fons  de  l’économie  de  l’efprit  humain? 

Quand  on  voit  exécuter  aux  animaux,  & à l’homme  même,  cer- 
taines opérations  régulières,  dont  on  ne  peut  placer  l’origine  dans  la 
raifon,  quel  inconvénient  y auroit-il  de  fe  fèrvir  du  terme  à'InJihiB  ; 
pourvu  que  ce  terme  ne  défigne  alors  que  le  phénomène , à peu  près 
comme  celui  d’Attraélion  dans  la  Phyfique  Newtonienne?  Cependant 
rien  ne  nous  oblige  ici  de  recourir  à te  terme.  Nous  fondons  la 
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Morale  fur  des  Tentations  immédiates  ; & perfonne  n’ignore  ce  que 
c’eft  que  tèntir. 

La  vérité  eft  qu’en  Morale,  tour  comme  en  Phyfique,  il  faut 
s’arrêter  à certaines  limites,  que  Tefprit  humain  ne  Luroir  franchir. 
Après  avoir  obfcrvc  les  faits  particuliers,  & les  caractères  qui  leur 
font  communs,  on  les  rafiëmble  tous  des  notions  générales,  que  l’on 
érige  en  principes.  Telle  eft,  par  exemple,  la  petàntcur,  ou  la  Gra- 
vitation univertèlle;  & quand  on  réfuté  cetre  force  à la  matière,  on 
te  trouve  arrêté  à la  force  d’impultion  : & quand  on  veut  aller  plus 
loin,  on  tè  trouve  arrêté  à quelque  autre  force.  Le  Philotôphe  a fait 
ton  devoir,  lorsqu’il  eft  parvenu  à fubordonner  les  phénomènes  parti- 
culiers à un  phénomène  général,  analogue  au  cours  de  la  nature,  & 
applicable  dans  les  détails;  trop  heureux  encore , s’il  y peut  réutlir! 
Je  dirois  même  qu’il  y a plus  de  Philotophic  à fàvoir  tè  borner  aux  no- 
tions claires,  que  l’expérience  confirme , qu’à  te  perdre  dans  des  fub- 
lilicés  placées  trop  loin  de  nous.  On  te  fait,  il  eft  vrai,  des  principes 
plus  étendus;  mais,  pafie  un  certain  point,  plus  un  principe  s’étend, 
plus  il  devient  vague  & obteur.  Quand  l’etprit  tyftématique  nous  a 
emporté  au  delà  d’une  certaine  région,  il  nous  laitTe  dans  les  ténèbres. 
Le  Sage  s’arrête  au  terme  qui  fépare  les  ténèbres  de  la  lumière. 

SECONDE  PARTIE. 

La  Nature  a attaché  le  plaifir  & la  peine  à certaines  perceptions 
de  mon  ame.  Parmi  ces  perceptions,  les  unes  tè  rapportent  à 
mon  corps,  & m’avertifient  de  ce  qui  tend  à le  contcrver  ou  à le  dé- 
truire. D’autres  nie  peignent  les  beautés  de  la  Nature  & de  l’Art 
D’autres  enfin  me  font  diftinguer  le  bien  & le  mal  qui  et!  dans  les 
aélions,  dans  les  moeurs,  & dans  les  caraéferes  des  hommes.  Ces 
dernières  font  l’objet  du  Sens  Moral. 

Le  Sens  Moral  ne  produit  donc,  ni  une  tcche  approbation,  ni  une 
tîmple  idée  d’approbation  ou  de  blâme,  comme  M.  Hutchefon  tcmble 
quelquefois  s’exprimer.  C’eft  le  plaifir  & la  peine  qui  me  font  ap- 
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prouver  & condamner.  Juger  une  aétion  bonne  ou  mauvaife,  c’eft 
en  être,  agréablement,  ou  désagréablement,  afifeété.  Voilà  en  quoi 
confiftc  le  jugement  moral,  &le  langage  du  coeur.  Si,  à la  vue  d’une 
action,  mon  aine  demeure  immobile  & fans  s’ébranler,  cetre  aétion  me 
paroit  indifférente.  Si  elle  me  caufè  un  fènriment  agréable , elle  me 
paroit  bonne;  & mauvaife,  fi  elle  me  caufe  un  fèntiment  contraire; 
l’un  & l’autre  à proportion  de  l’intenfité  du.fentimenr. 

Nous  n’approuvons  & nous  n’aimons  la  vertu  que  parce  que 
fa  contemplation  nous  donne  du  plaifir  ; & faut -il  s’en  étonner?  Ce 
plaifir,  & l’appiobation  ou  l’amour,  font  exactement  la  même  chofè. 
Si  l’on  appelle  ceci  amour  propre,  ou  amour  intéreffé,  il  eft  fur  que 
le  parfait  désintéreffement  eft  impoflible;  & fi  impoflible  qu’on  ne 
peut  pas  même  s’en  former  l'idée.  Ce  feroit  prétendre  que  l’on  ai- 
mât & que  l’on  n’aimât  pas , ou  que  tout  à la  fois  l’on  aimât  & haït  le 
même  objet. 

Mais  ne  fèroit-il  pas  ridicule  de  dire  que  je  trouve  le  miel  doux, 
parce  qu’il  eft  de  mon  intérêt  de  le  trouver  ainfi?  Il  n’eft  pas  moins 
ridicule  de  fbutenir  que  nous  trouvons  la  vertu  aimable,  parce  que 
notre  intérêt  exige  quelle  le  fait.  Outre  que  cela  eft  bien  éloigné 
detre  généralement  vrai;  fuis  je  donc  le  maitre  de  déterminer  les  im- 
preflions  que  les  objets  doivent  faire  fur  mon  efprit?  Affurément,  fi 
cela  dépendoit  de  moi , je  trouverois  la  coloquinte  auffi  douce  que  le 
miel,  & Je  vinaigre  auffi  bon  que  le  vin  de  Champagne.  Je  fèrois 
agréablement  affecté  de  tous  les  objets;  & ma  vie  entière  fèroit  un  tiffu 
de  fènfàtions  délicicufès. 

Il  eft  donc  abfûrde  d’attribuer  à des  vues  intéreffées  ce  goût  na- 
turel qui  me  fait  approuver  la  vertu  & blâmer  le  vice.  C’eft  un  goût 
primitif,  qui  précédé  route  forte  de  vues  & de  réflexions.  Le  plaifir 
& la  peine  qui  couftituenr  fbn  effence,  ne  naiflcnt  point  après  avoir 
réfléchi  fur  ce  qui  nous  eft  utile  ou  nuifible.  Ils  nous  préviennent, 
ils  s’élèvent  en  nous,  indépendamment  de  toute  confidération  perfo- 
nelle,  de  tout  retour  fur  nous-mêmes. 
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Pour  fè  convaincre  que  le  bien  & le  mal  moral  nous  frappent 
tuflï  immédiatement  que  le  bien  & le  mal  phyfique,  il  n’y  a qu’à  con- 
fidérer  les  cas  où  ces  deux  fortes  de  biens  & de  maux  font  en  conflit. 
Nous  aimons  la  venu  malheureufè , quoique  nous  n’aimions  pas  le 
malheur.  Nous  détestons  le  crime  fortuné,  quoique  nous  n’ayons  au- 
cune averfion  pour  les  biens  dont  il  eft  accompagné.  Il  y a plus:  il 
femble  que  le  crime  en  devienne  plus  noir  à nos  yeux,  à mefure  que 
la  Forrunc  y répand  Ces  faveurs;  & au  contraire,  la  Vertu  inébranlable 
au  milieu  des  revers  eft  le  plus  beau  de  tous  les  fpeélacles,  un  fpcchcle 
digne , comme  l’a  dit  Séneque,  d’attirer  les  regards  cotnplaifiuts  de  U 
Divinité.  Cela  fait  clairement  voir  qu’il  eft  un  plaifir  immédiat,  atta- 
ché à la  contemplation  du  bien  moral  ; je  dis  un  plaifir  indépendant  de 
tout  motif,  de  toute  circonftance  étrangère;  & que  la  Vertu  n’eft  pas 
un  vain  nom. 

Voici  de  nouveaux  exemples  de  ce  conflit,  qui  prouvent  la  mê- 
me chofe.  Qu’eft  ce  que  ces  remords  qui  viennent  aîlarmer  le  fortu- 
né coupable  dans  l’yvrcfle  même  du  plaifir,  & cette  fcrénité  de  con- 
fidence qui  raifure  l’honnête  homme  dans  le  fein  de  l’advcrfité?  C’cft 
encore  le  Sentiment  Moral,  qui  contredit , pour  ainfi  parler , le  inti- 
ment phyfique,  & redreflë , en  quelque  façon , la  diftribution  inégale 
des  biens  & des  maux  de  la  vie,  & le  défordre  apparent  des  événe- 
mens  de  ce  monde.  Preuve  manifefte  que  le  Sens  Moral  exifte,  & 
agir  par  lui -même,  & que  ce  principe  n’eft  fobordonné  ni  à l'amour 
propre,  ni  à aucun  autre  principe. 

Je  conviens  que  tout  homme  qui  raifbnne  jufte , & qui  fait  cal- 
culer les  foires  de  lès  actions,  préférera  la  vertu  au  vice:  il  verra  que 
for  le  tout  l’homme  de  bien  eft  plus  heureux  que  le  méchant.  Ce- 
pendant le  Sens  Moral  n’a  rien  de  commun  avec  ce  calcul.  Il  exifte 
avant  qu’on  ait  calculé;  il  influe  fi.tr  ceux  qui  ne  calculent  point,  fur 
ceux-même  qui  croiroient  ce  calcul  faux,  & à qui  leur  Arithmétique 
donneroic  ua  réfultat  différent  ou  contraire. 
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Suppolons  un  homme  entièrement  dépourvû  de  ce  goût  naturel 
que  nous  appelions  le  Sens  Moral;  mais  qui,  après  avoir  fait  une jufte 
eltimarion  des  biens  & des  maux  qui  réfultent  de  la  différente  condui- 
te des  hommes,  fi  déterminerait  pour  une  conduite  honnête,  comme 
étant  le  parti  le  plus  fige  qu’il  puifle  prendre.  Cet  homme , fans 
doute,  agit  par  des  vues  intéréflces;  il  ne  recherche  que  les  récom- 
penfès  attachées  à la  vertu  ; il  pourrait  haïr  la  vertu , & la  fuivre, 
comme  nous  avalons  une  médecine  désagréable  pour  le  bien  de  notre 
fanté.  Cet  homme  efi-il  vertueux?  Il  s’en  faut  bien.  Cet  homme 
aime-t-il  la  vertu?  Non;  l’Amour  intéreffé  ne  porte  qu’abufivement  le 
nom  d’amour.  Cet  homme  n’aime-t-il  rien  du  tout?  Eft  - il  incapable 
d’aimer?  Il  en  eft  très  capable,  & il  aime  en  effet  les  avantages  phyfi- 
ques , & les  agrémens  qui  découlent  de  l’obfèrvation  des  réglés  qu’il 
s’eft  prefcrites,  & il  les  aime  d’un  amour  très  pur  & très  défintérefl?  ; 
il  les  aime  pour  eux-mêmes;  il  fè  les  propofè  pour  demiere  fin,  pour 
la  fin  où  la  conduite  qu’il  tient  doit  le  faire  parvenir. 

C’cft  une  grande  erreur  que  de  penfer  qu’il  n’y  a que  la  vertu 
que  l’on  puiffe  aimer  pour  elle  même.  Ou  plutôt  toute  cette  diipute 
fiir  l’amour  pur  & fur  l’amour  intéreffé , eft  remplie  d’équivoques  <5c 
de  malentendus.  Nous  aimons  pour  eux- mêmes  tous  les  objets  dont 
la  contemplation  ou  la  jouiffance  excite  en  nous  un  plaifir  immédiat  ; 
car  c’eft  dans  ce  plaifir  même  que  l’amour  confifte.  C’eft  ainfi  que 
nous  aimons  les  objets  qui  flattent  nos  fens;  c’eft  ainfi  encore 
que  nous  approuvons  & que  nous  aimons  la  vertu.  Et  c’eft  ce  que 
vouloient  dire  les  Anciens  en  difint  qu’elle  eft  fi  propre  récompenfè. 
S»  elle  a déjà  tant  de  charmes  lorsque  nous  la  contemplons  hors  de 
nous;  de  quelles  délices  ne  doit-elle  pas  inonder  nos  coeurs,  lorsque 
nous  pouvons  la  contempler  en  nous -mêmes?  Avouons  cependant 
que  quelques  uns  de  ces  Philofbphes,  les  Stoïciens  furrout,  ou- 
traient cette  maxime.  Selon  eux,  la  fatisfaélion  interne  dont  le  Sa- 
ge jouit , le  rend  infènfible  à tous  les  maux  : les  tourmens  les  plus 
horribles  ne  {auraient  troubler  fi  félicité  ; il  ne  ceflè  pas  d’être  heu- 
reux dans  le  taureau  même  de  Phalaris.  Des  opinions  aulfi  extrava- 
gantes 
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gantes  ne  valent  pas  la  peine  d’être  réfutées.  J’aimerois  autant  dire 
à un  homme  en  proye  aux  douleurs  aigues  de  la  goutte  ou  de  ia  gra- 
velle  ; promenez  vos  yeux  fur  ce  payfage  riant,  voyez  ce  beau  tableau, 
& vous  ferez  guéri.  Le  fentiment  de  la  beauté  morale , comme  celui 
de  la  beauté  phyfique,  ne  donne  qu’un  degré  de  plaifir,  qui  peut  être 
balancé,  effacé  même,  & réduit  à une  quantité  négative,  par  des  pei- 
nes prépondérantes. 

J’ai  nommé  indifféremment  approbation  <Sc  amour  ces  fenti- 
mens  qui  nous  font  connoitre  le  bien  moral;  parce  que  toute  appro- 
bation fentie  eft  en  effet  un  degré  d’amour,  ou  fi  l’on  veut,  un  élé- 
ment de  l’amour.  Quoique  cette  approbatiqn  & cet  amour  ne  foient 
pas  la  vertu  même , ce  font  pourtant  des  affedions  louables , des  ten- 
dances vers  la  vertu. 

Ici  fe  préfènte  une  conféquence  qui  paroit  d’abord  afTez  fingu- 
lierc,.mais  qui  n’en  eft  paS  moins  jufte.  C’eft  que  cet  amour  pur  de 
la  vertu , qui  paffe  pour  une  chofè  fi  difficile  , pour  le  dernier  degré 
de  la  perfedion  myftique,  & chez  bien  des  gens  pour  une  pure  chi- 
mie; que  cet  amour,  dis -je,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  ordinai- 
re, & la  plus  naturelle.  Chaque  fenfarion  morale  eft  une  ade  d’amour 
pur,  où,  fans  y chercher  aucun  profit,  fans  aucune  vue  mercenaire, 
notre  ame  découvre  fbn  affedion  pour  le  bien  à caufè  du  bien,  où 
elle  chérit  la  vertu  à caufè  d’elle-même. 

Direz  - vous  qu’elle  ne  la  chérit  qu’à  caufè  du  plaifir  qu’il  y a à la 
chérir?  Mais  nous  avons  vu  que  ce  plaifir  & cet  amour  ne  font  pas 
deux  chofes  différentes.  Elle  ne  fe  dit  point:  je  m’en  vais  aimer  la 
vertu  pour  avoir  du  plaifir;  car  il  ne  tient  pas  à elle  d’aimer  ou  de 
n’aimer  pas.  Voir  le  bien,  & fentir  ce  plaifir  approbateur,  c’efi  un 
feul  même  ade.  Or  je  défie  le  Myftique  le  plus  abfbrbc  dans  la 
vie  intérieure,  de  concevoir  un  amour  plus  pur.  Que  dis  je?  C'eft 
ici  ic  fèu!  amour  pofüble.  Les  hommes,  les  Anges,  Dieu-même,  ne 
lâurvient  aiuier  autrement. 
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Je  vais  plus  loin,  & je  demande,  s’il  Ce  peut  un  amour  plus  pur 
que  celui  qui  fè  termine  dans  l’objet  aimé,  (ans  fè  propofèr  aucun 
avantage  à acquérir  par  le  moyen  de  cet  objet?  Combien  donc  n’efl 
pas  délintéreffée  l’aftèétion  de  la  plupart  des  hommes  pour  la  vertu  ? 
Ils  l’aimenc  fans  la  pratiquer.  Les  plus  vicieux  ne  fàuroient  refufèr  leur 
approbation,  leur  eftime,  leur  admiration  même,  à des  traits  d’humani- 
té, de  généralité,  de  grandeur  d’ame,  dont  ils  ne  Ce  /entent  pas 
capables.  On  ne  peut  leur  foupçonner  aucun  des  motifs  que  l’on 
pourrait  foupçonner  à un  homme  de  bien.  Ainfi  les  plus  grands  Ccé- 
lcrats  fèroienr  ceux  qui  approuvent , & qui  aiment  la  vertu  avec  le 
plus  de  défintére/fement. 

Mais,  en  effet  ce  défintéreffement  eft  égal  chez  tous  les  hom- 
mes; & il  n’y  a aucun  mérite  à cela:  il  n’y  a pas  plus  de  mérite,  dis- 
je , à approuver  la  vertu,  & è blâmer  le  vice,  qu’à  préférer  le  doux  à 
l’amer,  à avoir  faim  & foif,  & à fèntir  les  autres  mouvemens  de  la  na- 
ture. Les  fènfàtions  ne  font  point  /bumifès  à l’empire  de  la  volonté: 
nous  les  éprouvons  nécelfairement  à la  préfence  des  objets  propres  à 
les  faire  naître. 

Rien  donc  de  plus  frivole  que  ces  difputes  embrouillées  fuf  l’a- 
mour pur,  & fur  l’amour  intéreffé.  Plufieurs  Moral i lies  ont  regardé 
le  défintéreffement  comme  le  caraétere  diftinétif  des  affeétions  honnê- 
tes. Mais,  de  quelque  maniéré  qu’ils  definiffenr  l’intéreft  & le  défintéreffe- 
menr,  on  trouve  également  le  premier  dans  les  affections  les  plus  honnê- 
tes, & le  fécond  dans  les  affrétions  les  plus  deshonnêtes.  On  peut  faire 
voir  que  la  bienveillance  & la  haine  font  également  intérc/Tées  ou  dés- 
jnréreffées,  dans  tous  les  fèns  que  l’on  voudra  attacher  à ces  expref 
fions.  Les  pafïïons  les  plus  brutales  & les  plus  vicieufes  ne  font  pas 
plus  réfléchies , que  les  affections  les  plus  douces  & les  plus  louables. 
On  ne  Ce  paflionne  pas  dans  la  vue  d’augmenter  fon  bonheur,  en  af 
fouvtffant  (à  paillon.  Tont  au  contraire , le  plaifir  que  l’on  y trouve, 
n’en  eft  un  qu’auranr  que  la  palTion  préexifte;  c’eft  elle  feulé  qui  té  dé» 
termine  à être  plaifir.  <•  Qui  efb-cc  qui  ti’un  efprk  calme  déïireroft  dê 
£ Alfa.  <U  1 4c*d.  Tom.  XIV.  Eec  voir 
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voir  couler  le  fàng  humain?  Et  fi  on  pouvoir  fe  donner  cet  affreux 
défir,  où  efl  l'homme  qui  fe  le  donnerait,  ou  qui  crût  y gagner  eu  Ce 
le  donnant?. 

* 

• 

Enfin  l’amour  propre , II  l’on  entend  par  là  ce  fenrimenr  naturel 
qui  veillant  à notre  conservation  nous  fait  rechercher  le  bien  & fuir  le 
mal  phyfique , n’eft  ni  un  principe  vicieux,  ni  oppofe  au  Sens  MoraL 
La  feule  différence  entre  ces  deux  princfpes,  c’eft  que  le  premier  fem- 
ble  tendre  plus  directement  au  bien  de  l’individu,  & l’autre  au  bien  de 
l’efpece.  Mais  qu’efl  ce  que  le  bien  de  l’efpcce?  La  fomme  du  bien 
dont  jouiflent  les  individus  qui  la  compofènr.  Le  bonheur  de  l’efpe- 
ce  réfulte  du  bonheur  des  individus,  & reflue  fur  eux.  Que  chaque 
individu  cherche  Ion  véritable  bien;  l’efpecc  fera  heureufè.  Que 
l’efpece  fbit  heureufè,  les  individus  le  feront  aufîi.  Ici  donc  l’amour 
propre,  & le  Sens  Moral , loin  de  fè  combattre , font  deux  principes 
qui  concourent  au  même  but.  L’amour  propre  ne  dégénéré  en  vice, 
& ne  contrarie  le  Sens  Moral,  que  lorsque  corrompu  par  des paffions 
qui  préfèntent  de  fauflès  idées  de  bonheur,  il  cherche  le  bien  particu- 
lier aux  dépens  du  bien  général.  Et  ceci  au  fond  n’eft  qu’un  faux 
amour  propre,  ou  un  amour  propre  mal-entendu. 

TROISIEME.  PARTIE. 

Il  me  refie  à comparer  la  Morale  du  Sentiment  avec  la  Morale 
raifbnnée. 

Ce  que  je  vois  d’abord,  c’efl  qu’il  n’y  a , entre  ces  deux  Moit- 
iés, aucune  oppofition,  quant  aux  préceptes,  ou  à la  doélrine.  El- 
les preferivent  les  mêmes  devoirs , elles  établiflènr  les  mêmes  réglés 
de  conduite.  Soye2jufle,  humain,  bienfaifant:  c’e fl  une  voix  qui 
fort  du  tribunal  de  la  raifon , auffi-bien  que  du  fond  de  mon  coeur. 

Le  même  problème  admet  plufieurs  folutions.  Il  ne  répugne 
point  qu’une  vérité  fèntie  fbit  encore  connue  par  le  raifonnemenr. 
Nos  fens  ne  découvrent-ils  pas  des  phénomènes  que  le  Phyficicn  qui 
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a médité  la  nature  & les  propriétés  des  corps,  apperçoit  dans  leurs 

-eau les,  & que  fouvent  il  prévoit  avant  de  les  voir  ? 

• . 

Le  Sens  Moral  approuve  immédiatement  une  certaine  aCKon. 
Vous  me  démontrez  que  cette  action  eft  conforme  à la  convenance 
des  chofcs,  à la  raifon  éternelle,  à la  perfection  de  l’Univers,  à la  vo- 
lonté du  fupreme  Législateur , à l’amour  propre  bien  entendu.  Ce 
n’eftque  la  même  vérité,  préfontée  fous  différentes  faces:  & il  eft 
très  agréable  de  fe  convaincre  que  notre  goût  primordial  s’accorde  lî 
bien  avec  la  raifon,  avec  la  perfection,  avec  la  volonté  divine,  & avec 
notre  véritable  intérêt. 

Il  n’eft  point  de  fyftcme  de  Morale  avec  lequel,  par  rapport  aux 
cor.féqucnces  pratiques,  notre  principe  ne  puiffe  s’accommoder;  l’on 
diroit  presque  qu’il  eft  l’abrégé,  ou  une  efpece  de  concentration  de 
aes  fyftemes.  Je  ne  compte  point  ici  ces  doctrines  abfordes , fon- 
dées fur  la  foppofirion  que  tous  les  hommes  fe  haïffent  naturellement, 
que  l’état  de  Nature  eft  une  guerre  de  tous  contre  tous , qu’il  n’y  a 
entre  la  vertu  & le  vice  qu’une  différence  arbitraire , «St  que  la  Morale 
eft  la  fille  de  la  Politique.  Ces  maximes  révoltent  la  raifon,  aufli-bien 
que  le  fentiment;  ce  font  des  blasphémés*  contre  l’humanité. 

Mais  quelle  eft,  dans  notre  efprit,  la  première  fource  de  la  Mo- 
ralité? D’où  nous  vient  à tous  la  connoiffance  originaire  du  bien  &du 
mal  moral?  Comment  la  Nature  nous  inftruir-elle  de  nos  devoirs? 
Ici  les  Philofophes  que  j’ai  en  vue,  foutiennent  que  cette  connoiffance 
ne  peut  s’acquérir  que  par  l’ufage  de  la  raifon,  ou  par  une  opération  de 
l’Entendement.  Les  uns  vous  diront  qu’il  faut  envifager  les  différen- 
tes rélations  des  objets  ; les  autres  qu’il  faut  réfléchir  fur  ce  qui  con- 
tribue à notre  perfection.  Un  Ecrivain  fort  ingénieux  (*)  a réduit  tou- 
te la  différence  morale  au  menfonge  & à la  vérité.  Quelques  uns 
font  cherchée  dans  une  volonté  arbitraire  de  Dieu,  ce  qui  eft  une  er- 
reur grofliere;  d’autres  dans  la  volonté  de  Dieu  réglée  fur  fon  enten- 
dement, ce  qui  retombe  dans  les  principes  dont  nous  venons  de  par- 
. • - Eec  2 1er. 
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1er.  Ceux  qui  ont  remonté  le  moins  haur,  ont  pris  pour  bafè  le  bon- 
Heur  & le  malheur,  c’eft  à dire,  ce  bonheur  & ce  malheur  pofiiif  qui  refte 
après  la  compenfàtion  des  maux  par  les  biens  & des  biens  par  les  maux. 

Ce  font  ces  fortes  de  principes  que  j’appel'e  raifonnés , ou  inteh 
leflucls.  Ils  tiennent  tous  d’aflez  près  les  uns  aux  autres;  & leur  dif- 
férence ne  confilte  peut-être  que  dans  le  plus  ou  le  moins  d’abftraclion. 
Mais  notre  tâche,  c’elt  de  les  comparer  avec  le  Sens  Moral,  auquel  ils 
font  tous  également  oppofës  entant  que  principes. 

Je  ne  (aurois,  je  l’avoue,  me  perfoader  que  ce  foit  aucun  de  ces 
principes  qui  détermine  nos  jugemens  moraux.  11  me  fcmble  que 
nous  approuvons  & défapprouvons  immédiatement  les  âélions,  les 
moeurs,  & les  caractères,  aulli-tôt  qu’ils  paroiflènt  devant  nous,  ou 
qu’ils  nous  font  repréfentés.  Seroit-il  pollible  que  le  jugement  moral 
ne  fe  trouvât  qu’au  bout  d’une  chaine  de  raifonnemens  dépendante 
d’un  principe  abftrait?  Le  peuple  ignore  abfolument , & ces  princi- 
pes, & l’art  d’en  tirer  des  confoquences.  Le  Philofophe,  qui  les  in- 
vente, ou  qui  les  étudie,  ne  les  applique  jamais  dans  l’occafion  ; il  eft 
aulfi  immédiatement  frappé  du  bien  & du  inal  moral  que  le  refte  des 
hommes:  & quand  il  (è  propoferoit  de  faire  ufage  de  ces  notions  ab- 
fttaites,  il  n’en  apasletems;  avant  qu’il  les  ait  arrangées,  le  fenri- 
ment  a déjà  décidé. 

Croira  t-on  en  effet,  que  la  Nature,  qui  nous  avertir,  par  des 
fonfations  immédiates,  des  biens  & des  maux  phyhqucs,  ait  placé  fi 
loin  de  nous  la  connolffance  du  bien  & du  mal  moral  ; qu’elle  prenne 
tant  de  détours  pour  nous  en  inftruire  ; qu’elle  en  ait  attaché  la  décou- 
verte à de  pénibles  méditations,  aux  fubtilités  de  la  Philofophie,  à 
une  Dialeftique  lttigieufe?  Je  n’aurois  point  de  peine  à le  croire,  fi 
c’étoient  là  des  queftions  de  fimple  curioiité,  ou  du  moins  d’une  utili- 
té fort  éloignée.  Il  eft  alfez  dans  l’ordre  qu’elle  nous  fa  fié  acheter  ccS 
fortes  de  .Sciences  par  la  recherche  & le  travail.  Mais  la  Science  k 
plus  importante,  la  plus  indifpcnfablement  néceffaire  à tous  les  hom- 
mes, fans  laquelle  il  n’y  a point  de  vrais  biens  dans  la  vie,  ne  feroir- 
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elle  qu’à  la  porrée  de  quelques  fpéculateurs?  Cela  eft  fi  peu  nàrurel, 
û contraire  à l’expérience,  que  je  ne  crois  pas  que  perfonne  puifle  fo- 
ricufoment  le  foutenir. 

Si  tous  les  hommes , fans  en  excepter  les  plus  dépravés  & le* 
plus  barbares , donnent  des  indices  d’une  connoiffance  du  bien  & du 
mal  ; fi  l’on  en  trouve  des  traces  lusques  dans  les  enfans  & dans  les 
animaux , je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  peut  attribuer  ces  connoifo 
Tances  au  rationnement.  D’ailleurs,  les  principes  raifonnés  dont  nous 
avons  fait  l’énumeration  different  cntr’eux;  & quoique  peut-être  on 
parvienne  à les  concilier  jusqu’à  un  certain  point,  ils  ne  font  pourtant 
pas  les  mêmes.  Comment  donc  le  pourroit-il  que  des  principes  qui 
ne  font  pas  même  communs  à tous  les  Philofophes , fufient  communs 
à tous  les  hommes? 

Ceux  qui  ont  fenti  les  inconvéniens  qu’il  y a à placer  la  fource 
de  la  doctrine  des  Moeurs  dans  un  raifonnement  en  forme,  appuyé 
d’un  principe  abltrait , n'ont  pourtant  pas  cru  devoir  la  chercher  hors 
de  l’entendement.  Us  fe  font  rcftraints  à la  vue  immédiate.  Notre 
entendement,  ont-ils  dir,  voit  la  convenance,  ou  la  dilconvenance  des 
«étions,  aulli  évidemment  & aulfi  promptement  qu’il  voit  qu’une 
ligne  a deux  bouts,  ou  qu’un  triangle  a trois  angles. 

Cette  opinion  eft  plus  plaufible , elle  a quelques  difficultés  de 
moiçs  que  la  précédente.  Cependant  il  en  refte  encore  affez  contre 
Tune  & l’autre. 

‘ Eft-il  vrai  que  la  connoiffance  du  bien  & du  mal  moral  fo  borne  à 
un  aéte  intclkéleel , & ne  confifte  que  dans  un  foc  raifonnement,  otl 
dans  une  ftérile  intuition?  En  confidérant  une  figure,  en  lifànt  un 
axiorrtt,  ou  en  fuivant  le  développement  d’une  propofition  de  Géomé- 
trie j fuis -je  affeété  de  la  même  façon  que  lorsque  je  vois  exercer  une 
acte  de  bienfaifance  & d’humanité,  ou  même,  lorsque  j’en  entens  le  fim- 
ple  récit?  Si  dans  ces  deux  rencontres  votre  efprit  fo  trouve  dans.  1a 
même  aifietre , je  conviens  que  nous  n’avez  point  de  fen&tion  mora- 
le j mais  je  doute  fort  que  vous  ayez  des  moeurs.  ; . 
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Je  demande,  en  un  mot,  fl  la  vue  intclleéluclle  qui  difeeme  le 
bien  du  mal,  elt  accompagnée  ou  fuivie  d’un  fentiment.  Le  r.icr, 
ce  n’cft  pas  feulement  contredire  l’expérience  uniforme  du  genre  hu- 
main, & démentir  l’hiftoire  4/e  tous  les  tems,  & de  tous  les  peuples; 
c’eft  détruire  la  Morale  de  fond  en  comble , en  la  réduifant  à une  froi- 
de fpéculation.  Les  vérités  purement  intellectuelles  ne  font  pas  obli-’ 
garoires.  Quand  je  concevrois  toutes  les  propriétés  du  cercle,  je  lie 
fuis  pas  obligé  pour  cela  de  faire  des  cercles  : quand  je  fais  que  la  ligne 
droite  eft  la  plus  courte  entre  deux  points;  cela  ne  m’empêcliera  point 
de  décrire  des  courbes.  Je  vois  un  homme  qui  va  fè  noyer , fans 
rien  fentir  à cette  vue;  je  le  laiflerai  périr  fans  remords.  Qu’eft-cc  en 
effet  qui  m’engagera  à le  fecourir?  Sera-ce  l’aptitude  phyfique  de  ma 
main  i le  tirer  de  l’eau  ? Mais  ma  main  a la  même  aptitude  à demeurer 
immobile;  elle  en  a une  autre  pour  le  plonger?  Sera-ce  quelque  con- 
venance abftraite  ou  métaphyfique?  Je  ne  le  conçois  gueres,  mais  je 
veux  que  cela  fbit:  qu’en  arrivera-t-il?  J’aurai  une  vérité  éternelle 
dans  l’cfprit:  mais  cette  vérité  ne  fera  pas  un  motif.  Il  en  fera  com- 
me fi  je  me  difois  ; deux  & deux  font  quatre. 

Deux  exemples , empruntés  d’un  Philofophe  célébré , mettront 
ceci  dans  un  plus  grand  jour. 

Un  jeune  rejetton , dit  ce  Philofophe,  qui  en  dérobant  la  fève  à 
l’arbre  dont  il  eft  forti,  le  fait  deffécher,  cft  précifèment  dans  le  cas  de 
Néron , lorsqu’il  fit  mourir  Agrippine.  Et  cela  elt  très  vrai,  en  fup- 
pofânt  que  la  Morale  ne  confiile  que  dans  des  rapports  abftraits,  qui 
font  ici  les  mêmes. 

Je  fauve  la  vie  à un  homme  ; cet  homme  me  plonge  le  pdlgnard 
dans  le  fèin.  Quel  ràpport  y a-t-il  entre  ces  deux  aétions?  Ce  u de 
contrariété  ; ce  font  deux  aélions  contraires.  Mais  fuppofbns  que  je 
rende  un  fèrvice  fignalé  à celui  qui  m’a  fait  une  injure  atroce.  Il  y a 
ici  le  même  rapport  de  contrariété.  Cependant  la  première  de  ces 
actions  eft  déteftable,  & la  fécondé  un  effort  fublime  de  vertu.  Ce 
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n’eft  donc  pas  le  rapport  métaphyfique,  mais  le  fèntiment  moral , qui 
en  fait  la  différence. 

Si  ce  fèntiment  nous  manquoir,  toutes  les  vérités  de  pratique  ne 
feroient  plus  que  des  vérités  fpéculatives,  & l’inaûion  feroit  le  moin- 
dre mal  qu’il  y auroir  à en  appréhender.  Une  vérité  abllraire  eft  une 
faible  digue  contre  les  attraits  du  plaifir  fènfud , & contre  le  torrent 
des  paffions.  Vous  venez  de  lire  douze  volumes  de  Morale,  où  tou- 
tes les  vertus  & tous  les  vices  font  traités  par  chapitres,  & fyftémati- 
quement  démontrés.  Vous  en  fentez-vous  plus  de  difpofition  à la 
vertu?’  C’eft  beaucoup  G cette  leéhire  ne  vous  en  a point  dégoûté. 
L’amour  de  la  vertu  ne  s’enfèigne  pas  ; pour  fe  faire  aimer,  elle  n’a 
qu’4  paroitre:  le  germe  du  bien  eft  dans  tous  les  cœurs  ; mais  la  fpé- 
culntion  ne  va  point  jusques-làr  il  faut  quelque  chofè  de  plus  pour  le 
faire  éclorre.  Qu’un  Orateur  di  Gerce  froidement  fur  les  mœurs  ; qu’il 
analyfe  & prouve  tous  nos  devoirs.  Peut-être  conviendrons-nous  en 
baaillant  qu’il  a raifon  ; mais  fon  difoours  ne  fera  pas  la  moindre  im- 
preflion  for  nous.  C’eft  bien  autre  chofè,  lorsqu’on  nous  peint,  de 
fes  vraies  couleurs , la  beauté  célefte  de  la  vertu , lorsque  dans  de 
grands  exemples  on  nous  la  montre  comme  perfonnifiée,  lorsqu’on 
nous  préfèntc  de  ces  modèles  divins  où  elle  brille  dans  tout  fon  éclat, 
Quel  effet  ne  fait  point  fur  la  feene  la  vertu  mifè  en  aftion  ! 

Voye a à nos  fpeBacles-, 

Quan«3  on  peint  quelque  trait  de  candeur , de  bonté 3 
Où  brille , en  tout  fon  jour , la  tendre  humanité: 

Tous  les  cœurs  font  remplis  d'une  volupté  pure , 

Et  défi  là  qu’on  entend  le  cri  de  la  Nature. 

C’eft  le  langage  d’un  excellent  Poète , qui  par  dévotion  vient  de  re^ 
noncer  au  Théâtre,  & que  ces  vers  devroient  y rappeller. 

Mais  cette  approbation  unanime , ces  larmes  délicieufès , ce  cri 
de  la  Nature,  n»  partent -ils  pas  du  fèntiment?  Ne  prouvent -ils  pas 

que 


Digitized  by  Google 


# 4c8  # 

que  c’eft  le  fènriment  qui  juge  du  bien  & du  mal  moral , que  le  goût 
pour  la  verru  eft  dans  tous  les  efprits,  qu’il  dépend,  comme  tous  les 
autres  goûts,  du  degré  de  fenfibilité,  & s’enflamme  à la  vue  des 
grands  modèles. 

Ne  cherchons  donc  la  fource  de  la  doélrine  des  Moeurs,  ni 
dans  une  Raifon  qui  Argumente  , ni  dans  une  Intuition  dénuée  de 
lèntimenr. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  conferver  l'intuition , en  la  combinant 
avec  la  fenfation  ; en  forte  qu’il  en  réfultât  des  opérations  mixtes,  com- 
poses d’un  côté  de  vues  intelleéluelles , & de  l’autre  de  fentimens 
agréables  ou  défagrénbles? 

Il  eft  hors  de  doute  que  cela  rapprocheroit  de  bien  près  les  deux 
fortes  de  principes  que  nous  comparons.  On  ne  fauroit  nier  que  les 
phénomènes  du  Sens  Moral  ne  réfultent  de  la  conftitution  des  objet9 
extérieurs,  & de  cette  relation,  tant  cnrr’eux  qu’avec  nous,  qui  les 
rend  propres  à nous  affeéler  d’une  certaine  façon.  Il  ne  refteroit  donc 
qu’à  dét  ider , fi  nous  apperceVons  cette  conftitution  des  objets,  & ces 
rapports,  dans  le  tems  que  nous  éprouvons  le  fentiment  moral?  Or 
je  laifle  cette  décifion  à l’expérience  d’un  chacun. 

Il  eft:  des  Philofophes  qui  penfènt  que  les  notions  abftraites,  à 
force  de  les  répéter , & de  nous  faniüiarifer  avec  elles , peuvent  fe 
changer  en  fenfations.  Voilà  pourquoi  ils  nous  recommandent  la  mé- 
ditation aflîdue  des  principes  abftraits  de  la  Morale:  l'habitude  que 
nous  aurons  contrariée  de  concevoir  promptement  ces  principes,  & 
de  parcourir,  d’un  clin  d’œil,  toute  la  chaine  des  confëqucnces,  for- 
mera en  nous  ce  ia£l  fpiritucl  qui  fait  presque  immédiatement  diflin- 
guer  le  bien  du  mal. 

Cette  idée  eft  très  belle.  Elle  paroit  expliquer  l’origine  ou  1» 
formation  dn  fens  moral , en  même  tems  qu’elle  le  fait  renrrer  dans  la 
clafièxlçs  facultés  intelledu elles.  Il  me  lèmble  que,  dans  cette  hypo- 
thefe,  an  pourroir  encore  rendre  raifon  du  plaiflr  ou  de  la  peine  qui 
: . accom- 
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accompagnent  nos  fènfations  morales.  Ces  plaifrs  «Si  ces  peines 
éioient  peut-être  anachés  féparcmcnt  à chacune  des  vues  abflraircs 
ijui  entrent  dans  le  jugement  moral.  Or,  comme  ces  vues  y fucce- 
dent  l’une  à l’autre  avec  beaucoup  de  rapidité,  ces  fentimens  épars  fc 
raflemblent,  & fè  pelotonnent,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fèntiment  to- 
tal : 6i  c’elï  probablement  ce  qui  en  fait  la  vivacité. 

Cette  Théorie  ne  détruit  point  le  Sens  Moral  ; elle  ne  fait  que  le 
réfoudre  dans  un  principe  fopérieur:  «St  comme  elle  réfout  dans  le  mê- 
me principe  le  fentiment  du  Beau , & jusques  aux  fèns  phyfiques,  elle 
laifle  aux  fènfations  morales  la  meme  place  dans  notre  efprit  qu’elle  ac- 
corde à toute  autre  fènfation.  Car  on  fait  que,  dans  ce  fyfteme,  toute 
perception  où  les  principes,  les  rapports,  les  idées  abftraites,  font  en- 
velopés  d’une  maniéré  confufè  ou  obfcure,  revient  également  à ce  que 
nous  appelions  fentir. 

Cependant  il  fe  prefènte  ici  quelques  doutes.  Et  d’abord,  il  pa- 
roit  que  ce  n’eft  que  par  l’ufàge  & par  l’exercice  que  nous  pourrions 
acquérir  le  Sens  Moral,  & apprendre  à y çonverrir  nos  notions  abltrai- 
tes:  ce  qui  s’écarteroit  de  l’analogie  des  autres  fèns,  & de  la  marche 
ordinaire  de  l’efprit  humain,  qui  des  fènfations  s’élève  aux  idées  intel- 
leétu elles;  au  lieu  qu’on  le  fait  ici  defeendre  des  idées  intelleétuelles 
aux  fènfations.  Cela  fuppoferoit  donc  des  principes,  des  axiomes 
généraux,  que  nous  n’aurions  point  obtenus  par  la  généralifâtion  ; des 
idées  abftraites  qui  ne  fèroient  abftraites  de  rien , qui  exigeraient  en 
nous  indépendamment  dé  l’impreffion,  tant  des  fens  extérieurs  que  du 
fens  interne,  & même  avant  cette  imprefllon:  ou,  s’il  faut  tour  dire, 
cela  fuppoferoit  des  idées  innées. 

D’un  autre  côté,  il  fèmble  qu’il  faudrait  beaucoup  rabattre  de  l’u- 
niverfàMté  de  notre  principe.  Il  ne  ferait  gueres  acceftiblc  qu’aux  fpé- 
culateurs;  il  n’y  aurait  que  les  Philofophes  qui,  à force  de  méditer 
fur  les  abftraélions,  apprendraient  à fentir.  Au  moins  faudrait -il 
leur  attribuer  un  degré  fort  fupérieurde  fènfibilité  morale  ; & je  crains 
que  ce  ne  foit  le  contraire.  A'  mefûre  qu’on  fûbtilifè  la  Morale,  &’ 
Mit*,  de  rAcad.  Tom.  XIV.  Fff  qu’on 
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qu’on  la  délaye  dans  les  abftra&ions , le  fontiment  s’émoufle  : on  s’ac- 
coûtume  peu  à peu  à ne  regarder  la  Vertu  que  comme  un  objet  de  fpé- 
culation.  De  là  naiftcnt  le  relâchement  & l’indifférence  ; ou  du  moins 
n’eft-ce  plus  le  même  zele,  ni  la  même  ardeur  pour  la  pratique  de 
nos  devoirs.  Ce  n’eft  gueres  dans  l’école  des  Métaphyficiens  que  fo 
font  formés  ces  héros  de  morale,  ces  efprirs  embrafos  de  l’amour  de 
la  Vertu  au  point  de  lui  fàcrifier  tout  autre  intérêt,  & de  prodiguer 
pour  elle  leurs  biens , leur  fàng , & leur  vie.  Mais  c’eft  de  quoi  je 
me  propofe  de  traiter  plus  amplement  dans  un  Difcours  fur  l’Enthou- 
fiasme  Moral. 

Enfin,  les  docteurs  du  Sens  Moral  ne  reconnoitront  jamais  cette 
converfion  d’idées  intelle&uelles  en  fontiment.  Ils  prétendent,  au 
contraire,  que  les  principes  de  la  Morale  raifonnée  ne  font  que  des 
abf  tractions  de  la  Morale  fonde  ; qu’ils  ne  font  que  le  Sens  Moral  réduit 
en  Métaphyfique.  Ils  fo  forvent  d’une  fiétion.  Suppofons,  difonr- 
ils,  que  tout  fût  à rebours,  que  le  fontiment  interne  approuvât  ce 
qu’il  condamne , & blâmât  ce  qu’il  approuve  : il  y a toute  apparence 
que  la  faculté  abftraétive  fo  feroit  une  Morale  diamétralement  oppofee 
à celle  que  nous  avons.  On  fo  trompe  en  attribuant  originairement 
à la  Raifon,  ou  à l'Intelleét,  des  opérations  qu’ils  ne  font,  pour  ainli 
dire , que  quinteffencier.  Telles  font  peut-être  les  notions  du  beau  & 
du  difforme,  du  parfait  & de  l’imparfait,  du  bien  & du  mal;  qui  d’a- 
bord ne  font  en  nous  que  le  plaifir  & la  peine  attachés,  à la  vue  de  cer- 
tains objets , ou  de  certaines  actions , & dont  enfbite  on  fait  des  idées 
en  les  généralifonr.  On  peut  fans  doute  rechercher  après  coup,  pour- 
quoi ces  chofes  nous  plaifont  ou  déplaifont,  ôc  y découvrir  certaines 
circonfhnces  communes,  que  nous  appellerons  convenance,  beauté, 
perfection  &c.  Mais,  ce  qui  eft  plus  vrai  encore,  c’eft, que  le 
fontiment  nous  conduit  à ces  généralités , &.  non  ces  généralités 
au  fontiment. 

L’Objection  la  plus  forte  que  je  connoiffe  contre  le  Sens  Moral, 
& que  je  ne  dilfimulerai  point,  c’eft  celle-ci. 

Si 
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Si  la  Morale  n’eft  qu’une  affaire  de  fentiment,  ou  de  goût,  elle 
pourroit  forr  bien  n’être  appropriée  qu’à  notre  efpece  ; & qui  (ait  mê- 
me fi  elle  eft  commune  à l’cfpece  entière  ? Alors  que  devient  l’éternité 
des  Loix  de  la  Nature? 

Tâchons  de  traiter,  avec  Une  fobriété  philosophique,  des  matiè- 
res aufli  délicates,  & j’ofe  le  dire,  des  matières  auffi  refpeétables. 

Lorsque , dans  la  chaleur  de  la  difpute , on  a conduit  une  quef- 
ùon  jusqu’aux  abîmes  du  Scepticifme,  il  arrive  pour  l’ordinaire  que 
les  deux  partis  s’y  trouvent  également  arrêtés  : & alors  ce  qu’ils  peu- 
vent faire  de  plus  fage,  c’eft  de  retourner  tour  doucement  fur  leurs 
pas , & d’apprendre  à devenir  plus  modeftes. 

Y longe -t- on  bien  lorsqu’on  jette  fur  le  Sens  Moral  le  foùpçon 
de  n’être  affecté  qu’à  l’elpece  humaine?  Et  ne  voit -on  pas  que  le  mê- 
me foupçon  peut  retomber  fur  la  R ai  (on,  & fur  l’Entendement?  Eft- 
il  plus  certain  que  tous  les  entendemens  foient  formés  fur  le  même  mo- 
delé, & que  notre  fcience  foit  la  fcience  univerfelle  des  efprits?  D’ail- 
leurs la  Raiion  ne  tire- 1- elle  pas  des  fens  les  matériaux  qu’elle  em- 
ployé? Et  où  en  ferions  - nous,  fi  comme  un  Philofophe  moderne  le 
prétend,  elle  n’étoit  elle  -même  qu’une  manière  de  fèndr? 

'A  ne  confidérer  que  notre  efpece , je  ne  fais  en  vérité  fi  le  Sens 
Moral  ne  s’y  manifefte  pas  plus  univerfellement  que  la  Raifon?  Com- 
bien peu  d’hommes  font  en  état,  je  ne  dis  pas,  de  former  & d’inven- 
ter d’eux- mêmes  les  principes  abftraits  de  la  Morale,  mais  de  les  faifir 
lorsqu’ils  leur  font  préfentés?  Cependant  ces  mêmes  hommes  diftin- 
guent  le  bien  du  mal  aufli  furement  que  le  peut  faire  le  Philofophe  lé 
plus  profond.  Mais  enfin,  quand  il  y auroit  des  monftres  en  fait  de 
fènfation,  n’y  en  a-t-il  point  en  fait  de  raifonnement?  Les  efprits 
faux  font- ils  plus  rares  que  les  cœurs  corrompus?  Suppofons 
qu’il  y ait  des  individus  à figure  humaine,  nés  fans  le  moindre 
goût  pour  la  vertu,  & fans  la  moindre  étincelle  de  ce  goûtt 
ces  individus  auront  encore  moins  - ces  principes- raîfonnés^  ou 
î;  ja  F ff  2 intel- 
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intellcéluels , fur  quoi  vous  fondez  la  Morale;  & vous  perdrez  vos 
peines  à vouloir  les  leur  donner. 

J’ai  dit  que  le  Scepticifrhe,  pouffé  à un  certain  point,  fè  détruit 
lui  - même.  Nous  nous  méfions  de  nos  faculrés  ; mais  nous  fommes, 
à tout  moment,  obligés  de  nous  en  fèrvic:  nous  avons  beau  leur  con- 
certer leurs  droits;  elles  ne  biffent  pas  de  les  exercer,  & de  remplir 
leur  deftination.  Nous  ne  pouvons  employer  que  les  marériaux  & les 
inftrumens  qui  font  en  notre  difpofirion.  Nous  ne  pouvons  conce- 
voir dans  les  êtres  fupérieurs  que  des  propriétés  relatives  à celles  que 
nous  remarquons  en  nous,  ou  aurour  de  nous.  Si,  dans  les  animaux, 
nos  concitoyens  fur  ce  globe , nous  obfcrvons  déjà  quelque  chofè  de 
femblable  au  Sens  Moral , je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  cmpêcheroit  de 
l’attribuer  encore  aux  claffcs  qui  fonr  au  deffus  de  nous.  Le  bonheur 
des  Intelligences  pures,  & la  béatitude  divine,  confirtcnt  fans  doute 
dans  un  plaifir  moral , analogue  à celui  que  le  fèntiipcnt  de  la  venu 
nous  fait  goûter  ici -bas. 

Sans  nous  étendre  fur  l’éternité  des  Loix  Naturelles,  voyons  en 
peu  de  mots  fi  le  Sens  Moral  y peut  porter  atteinte. 

Les  vérités  morales  ne  font  éternelles  qu’entant  qu’on  les  envi- 
fàge  comme  des  propofitions  générales,  & purement  fpéculatives. 
Mais  la  Morale  du  fèntimenr  peut  être  généralise,  & réduite  à de  pa- 
reilles propofitions;  elle  peur  donc  jouir  du  même  privilège.  Les 
vérités  les  plus  éternelles,  s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  font -elles  au- 
tre chofè  qu’une  combinaifon  d’idées  abttraires  qui  ont  leur  fburce 
dans  des  perceptions  fènfibles? 

Nous  avons  vu  que  les  confluences  de  tous  les  djfférens  prin- 
cipes de  Morale  font  les  memes.  Que  l’on  fuppofe  donc  le  principe 
de  Convenance,  celui  de  Perfection,  ou  tel  autre  qu’on  vaudra:  nos 
fenfàtions  internes  peuvent  s’accorder  avec  ces  principes,  quand  mê- 
jne  ils  nous  feroient  entièrement  inconnus.  Il  ert  tout  naturel  de 
croire  que  les  sciions  & les  moeurs  que  le  Sens  Moral  approuve, 
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font  les  mêmes  qui  obtiennent  l’approbation  de  Ja  fopreWie  Intelligen- 
ce, comme  étant  les  plus  dignes  de  la  nature  raifonnable,  les  plus  pro-  , 
près  à perfectionner  l’homme,  les  plus  conformes  à l’ordre  univerfcl. , 
Et  je  ne  vois  pas  que  les  loix  naturelles , ou  les.  préceptes  moraux, 
aient  befoin  d’une  autre  éternité. 


On  diftingue  comrçunément  entre  vérités  néceflâires  ou  abfo- 
lues,  & vérités  contingentes  ou  conditionelles.  Les  premières,  dir- 
on,  ne  foppofènt  que  la  fimpie  polfibilité,  les  fécondes  Pexifte nce 
aétueüe.  Je  ne  fais  fi  cette  diftinftion  eft  jufte  i tous  égards.  Il  fuf- 
fit,  je  l’avoue,  que  le  triangle  foir  polfibie  pour  pouvoir  regarder 
comme  vrayes  toutes  les  propofitions  d’Euclide  qui  le  concernent. 
Mais  ne  ftrfîir  - il  pas  aufli  qu’un  certain  arrangement,  un  certain 
fjfteme  foit  poflible,  pour  pouvoir  en  affirmer  tout  ce  qui  y eil 
compris?  Si  l’on  dit  que  le  triangle  eil  néceflairemeni  & éternel- 
lement poflible,  le  fyfteme  dont  je  parle  Peit  auffi,  parce  que  je 
ftppofè  qu’il  n’implique  poinr  conrradi&ion.  Et  ne  puis-je  pas 
me  repréfènter  une  combinaifon  dont  les  parties  tiennenr  enfèm* 
ble,  fous  la  notion  d’un  triangle?  Sf  l’on  veur  chercher  la  dif- 
férence en  ce  que  ce  dernier  ne  fuppofè  rien  à faire,  rien  à exécuter  J 
j’en  conviens  par  rapport  aux  vérités  idéales  qui  réfuirent  d’un  trian- 
gle idéal;  mais  n’en  ell  il  pas  de  même  d’une  combinaifon , ou  d’un- 
fyfteme  idéal?  Si  de  l’idée  on  paflè  à la  réalité,  les  deux  cas  font  en- 
core parallèles:  au  premier  il  y a un  triangle  à faire,  au  fécond  un 
fy  fteme  à exécuter. 

St  l’on  croit  contingentes  les  Vérités  fondées  for  le  Sens  Moral, 
parce  qu’elles  foppofènt  la  condition  de  l’exiftence  d’êtres  doués  de  ce 
Sens  ; la  Morale  raifonnée  ne  foppofè-relle  pas  également  Pexiftence' 
d’êtres  doués  de  raifbn?  A'  le  prendre  ainfi,  toutes  les  vérités  fèroient 
contingentes  ; & puis  de  quoi  difpu tons- nous?  > 
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• * par  M.  SULZE  R. 


Après  avoir  lu  l’année  paflee  un  E(Tai  fur  le  Génie , dans  lequel 
j’avois  entrepris  d’analyfer  cette  qualité  de  l’elprit,  il  m’a  paru 
enfuite  qu’on  pourroit  faire  la  même  choie  par  rapport  à la  Raifon, 
Cette  recherche  pourroit  même  être  plus  importante  que  l’autre. 
C’eft  principalement  par  la  raifon  que  l’homme  le  diftingue  des  bêtes: 
& fi  nous  pénétrons  jusqu’à  l’origine  de  ce  don  précieux  de  la  Natu- 
re, fi  nous  découvrons  les  caufcs  qui  le  produifcnt  & les  circonfhn- 
ces  qui  le  foutiennenr;  nous  verrons  par  quel  moyen  la  Nature  a fil 
nous  élever  à un  degré  plus  haut  que  les  autres  animaux,  & cette  con- 
noilfance  nous  conduira  à la  découverte  des  moyens  de  perfectionner 
cette  prérogative  de  notre  nature  : but  auquel  tendent  l’éducaüon  & 
une  partie  de  la  Législation. 

Je  penfe  qu’il- n’y  a plus  perfonne  qui  foit  lerieulèment  du  fenri- 
tnent  de  Det-Cartes , que  les  animaux  ne  font  que  des  machines  defti- 
tuées  du  lèntiment  intérieur.  C’eft  une  des  erreurs  les  plus  grofiie- 
res,  qui  fc  foyent  gliflees  dans  la  Philofophie.  La  reflèmblance  entre 
l’homme  & les  autres  animaux  eft  trop  frappante,  pour  qu’il  foit  pof 
fible  de  nier  qu’ils  foyent  doués  de  la  plupart  des  facultés  que  nous 
attribuons  à notre  ame.  Il  n’y  a que  la  raifon,  le  goût,  & le  lêns 
moral,  qui  leur  manquent,  pour  reflembler  en  tout  à l’elpece  humaine. 

On  conviendra  donc , qu’il  y a des  êtres  doués  du  lèntiment  in- 
térieur, capables  d’avoir  des  idées , ayant  de  là  mémoire,  l’imagina- 
tion, une  efpece  de  jugement;  <3t  qui,  malgré  cela,  n’ont  ni  la  raifon, 
ni  le  goût,  ni  le  lèns moral:  ôi  c’eft  une  queftion  qui  mérite  notre  at- 
tention, de  favoir,  d’où  dépendent'  ces  prérogatives  que  la  Nature 
a £ 'i  ; : nous 
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nous  a accordées , en  les  refufànt  aux  autres  animaux , qui  d’ail- 
leurs nous  reffemblcnt  par  tant  d’endroits.  Je  me  borne  dans  ce  Mé- 
moire à cette  partie  de  la  queftion  qui  regarde  le  Raifon. 

1 

On  prend  le  mot  Raifon  dans  un  double  fens.  K lignifie , ou 
l’enchaînement  des  vérités  univerfclles,  comme  Leibniz  i’a  remarqué, 
ou  bien  la  faculté  de  rationner,  ou  d’appercevoir  cet  enchaînement  j 
fens  dans  lequel  fVo'ff*  pris  ce  mot.  Dans  le  premier  lèns,  la  Raifon 
eft,  dans  chaque  êtreraifonnable,  le  recueil  ou  la  malfe  des  connoiflan- 
ces  philolophiques  qu’il  polTede  ; & dans  l’autre , la  faculté  de  les  ac- 
quérir. Nous  avons  donc  deux  choies  à examiner  ; la  faculté  même, 
& ce  qu’elle  produit.  Je  commence  par  le  premier  point. 

Je  pourrois  fuppolèr  ici  ce  que  le  célébré  JVolff  a remarqué  dans 
faPfychologie,  fur  la  Railbn,  le  raifonnemenr,  & les  différentes  facul- 
tés de  l’amc  qui  y concourent.  Mais,  lâchant  que  les  Ecrits  de  ce 
Philolbphe  ne  font  pas  lus  autant  qu’ils  le  méritent  pour  le  fond  des 
choies  qu’ils  renferment,  & qu’ils  font  presque  inconnus  hors  de  l’Al- 
lemagne, je  crois  devoir  expolèr  en  peu  de  mots,  ce  que  je  foppolè 
ici  comme  démontré  par  ce  Philolophe. 

La  Raifon,  folon  lui,  eft  la  faculté  de  connoirre  plus  ou  moins  la 
Baifon  entre  les  vérités  univcrlèlles.  Car  rationner  n’eft  autre  chofe 
que  connoitre,  ou  lènrir,  que  telles  propofirions-fuiventnéceflâirement 
de  telles  autres.  Le  raifonnemenr  foppolè  donc  nécelfairement  des 
notions  générales , par  conlequenr  des  idées  particulières  desquelles 
les  notions  rélùltent  enfuite  ; il  foppofe  de  plus  le  jugement,  parce  que 
c’eft  par  cet  aéte  de  l’efprir  qu’on  forme  les  propolirions  fondamenta- 
les du  raifonnement.  Or  le  jugement  foppofe  nécelfairement  1 atten- 
tion & la  réflexion,  qui  dépendent  en  partie  de  l’imagination,  de  la 
mémoire,  & de  l’efprir.  De  là  il  s’enfuit  que  la  Raifon  le  for- 
me par  le  concours  de  toutes  les  facultés  de  l’elprit  ; qu’elle  fop- 
pofe  la  force  reprélèntative  de  l’atne,  la  faculté  d’avoir  des  idées,  l’ima- 
gination, la  mémoire,  l’elprit,  l'attention,  la.réflotion,  &le  jugement. 

Voilà 
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Voilà  en  abrégé  l’analyse  que  IVoljf  a faire.  Pour  la  pouffer  plus  loin, 
je  me  propofe  de  rechercher  ici  les  élémens  de  ces  élémens. 

La  première  propriété  de  tout  être  doué  du  fentiment  intérieur, 
celle  qui,  en  même  rems,  paroit  être  la  fource  de  routes  les  autres, 
eft  h for  ce  refréfentative , comme  Leibniz  & IVoljf  l’ont  appeliée,  ou 
ce  principe  d’aétivité  qui  nous  porte,  & nous  force  en  quelque  façon, 
à nous  prêter  aux  impreflîons  excitées  en  nous  par  les  fèns.  C’dè 
cetre  force  qui  donne  aux  êtres  intelligens  l’activité , la  vivacité,  & 
la  fènfibilité  ; c’eft  elle  qui  paroit  produire  tout  les  changemens  qui  ar- 
rivent dans  l’intérieur  des  fubftances.  Nous  n’avons  aucune  mefure 
de  cette  force  : nous  ignorons  même  fi  elle  eft  plus  grande  dans  un 
fiijct  que  dans  l’autre  ; fi  elle  agit  avec  plus  de  force  dans  l'homme  que 
dans  la  bête  ; ou  fi,  fèmblable  à la  gravité  des  corps  terreftres,  elle  eft 
la  même  dans  les  diffërens  fiijers.  Cependant  nous  fàvons  qu’elle  eft 
gênée  dans  fon  aélion  par  l’état  actuel  des  organes  du  corps , en  forte 
qu’elle  ne  fè  dévelope  que  pro portion ellement  à cer  étar.  'Nous 
voyons  le  même  homme,  tantôt  plus,  tantôt  moins  actif;  la  fucceffion 
de  les  idées  paroit,  tantôt  plus,  tantôt  moins  rapide.  Nous  fàvons  en- 
fin que , quand  les  organes  du  corps  font  entièrement  afloupis , com- 
me dans  le  fbmmeil  profond,  cette  force  ne  produit  aucun  change- 
ment fènfible,  & qu’elle  refiemble  alors  aux  forces  mortes  des  corps, 
qui  ne  fftnt  que  des  efforts,  fans  aôion.  Par  là  il  eft  évident  qu’un 
êrre  peut  être  doué  de  la  force  repréfentative , telle  qu’elle  eft  dans 
l’homme , fans  parvenir  à la  raifoh  : puisque  le  corps  peut  être  telle- 
ment organifë,  que  cette  force  ne  produife  aucun  effet  fenfible. 

La  queftion,  comment  la  confticurion  du  corps  peut  altérer 
l’aftion  de  l’ame,  eft  une  des  plus  embarafiànrcs.  .Tout  le  mondé 
füc  ce  qu’en  penfem  les  différentes  Ecoles  de  Philofophie.  Sa  fo- 
lilrion  paroit  furpnffer  nos  connoi fiances.  Cela  nous  oblige  de  fup- 
pofèr  ici  que  l’être  eft  déjà  douédu  fentiment  intérieur;  de  forte  que  la 
queftioh  dont  la  folution -doit  rcfulter  de  nos  recherches  préfentes,  eft 
celle-ci*  1?  jmtéhretjt  intérieur  (produit  d’uçn;  façon-inexplicable  pouç 
* u ' nous, 
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nous,  par  le  concours' de  la  force  aéHvc  de  Taine,  & d’une  certaine 
organisation  du  corps,)  fuppo/e,  comment  fe forme  la faculté  de  raifonnerf 

On  voit  d’abord , que  le  raifonnement  fuppofo  les  idées  & les 
notions  des  choies.  C’eft  donc  par  la  faculté  d’avoir  des  idées  & des 
notions,  que  nous  commencerons  notre  anal) le.  Pour  que  nous 
puilïions  raifonner,  il  faut  que  l’elpric  ait  des  idées  & des  notions,  & 
qu’elles  ayent  un  certain  degré  de  clarté.  Le  fontiment  intérieur,  fou- 
renu  par  la  force  aélive  de  famé,  produit  immédiatement  la  faculré 
d’avoir  des  idées.  Avoir  une  idée  préfcnre  à Tefprir,  n’eft  autre  cho- 
ie que,  fontir  que  dans  Tinftant  préfont  on  eft  affefté  (Tune  certaine 
façon  déterminée.  Si  la  façon  d’être  affecté  change  d’un  in  (tant  à 
l’autre,  & li nous  nous  appercevons  de  ces  changcmens,  en  diftm- 
guant  Tun  de  Tautre,  nos  idées  fe  fuccedent.  Or,  pour  diftingucr 
ces  changemens,  il  faut  nécelfairement  l’exercice  hbre  de  la  force  acti- 
ve. Celt  die  qui  nous  engage  à nous  prêter  aux  impreffions,  à nous 
y arrêter  un  moment  pour  les  diftinguer  de  celles  qui  ont  précédé. 
Nous  pouvons  donc  dire  de  tout  animai , dont  Torganifàrion  ell  telle 
que,  jointe  à fa  force  active,  elle  produit  le  fontiment  intérieur,  que 
cet  animal  a néccflairemeni  des  idées. 

Nous  pouvons  diftinguer  dans  les  idées  leur  qualité  matérielle 
de  leur  forme.  L’une  & Tautre  doivent  être  d’une  certaine  façon  pour 
que  les  idées  puiflènr  lèrvir  au  raifonnement.  Car  il  y a quantité  d’i- 
dées, for  lesquelles  il  eft  impollîble  de  raifonner.  C’eft  tantôt  leur 
qualité  matérielle,  tantôt  leur  forme,  qui  les  rend  inutiles  au  raifonne- 
menr.  J’expliquerai  cela  plus  clairement  dans  la  foire. 

La  qualité  materielle  des  idées  eft  Tefpece  de  perception,  eu 
égard  à la  caufe  qui  la  produit;  & leur  forme  eft  Tefpece  de  per- 
ception , eu  égard  à la  façon  de  la  faifir.  Ainfi  routes  les  couleurs  ont 
la  même  qualité  matérielle,  comme  tous  les  fons,  toutes  les  figures. 
Mais  une  couleur  différé  de  Tautre,  un  fon  de  Tautre , une  figure  de 
l’autre,  par  la  forme,  c’eft  à dire,  par  plus  ou  moins  de  clarté,  de  for- 
ce, parle  plus  ou  Jejpoins  de  Uprécifion  avec  laquelle  nous  la  fai  liftons. 
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Maintenant  je  dis  que  la  qualité  matérielle  des  idées  dépend  unique- 
ment de  i’efpecc  d’organifation  des  différens  fèns  que  la  Nature  a ac- 
cordé à l’animal. 

Je  veux  dire  par  là  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  du  mon- 
de matériel , celles  de  l’étendue,  du  mouvement,  des  formes,  des 
couleurs,  &c.  fèroient  très  différentes  de  ce  qu’elles  font  actuellement, 
fi  nos  fèns  éroient  autrement  organifés.  Il  eft  important  pour  mon 
but  que  je  m’étende  fur  cette  remarque. 

On  voit  d’abord  que  les  fèns  ne  nous  donnent  pas  les  idées  des 
corps  memes  qui  affectent  nos  organes,  mais  de  quelques  unes  de 
leurs  qualités  relatives  aux  fèns.  La  vue,  par  exemple,  ne  nous 
fournit  que  les  idées  de  l’étendue , des  formes,  des  couleurs,  &du 
mouvement  ; & fi  nous  n’avions  que  ce  feul  fèns,  nous  n aurions  aucu- 
ne idée  de  la  force  d’un  corps,  de  la  folidité,  de  la  dureté,' "du  chaud,  & 
du  froid,  &c.  D’où  il  eft  évident  que,  fi  les  corps  ont  des  qualités  qui  ne 
fe  rapportent  à aucun  de  nos  fèns,  nous  n’en  avons  aucune  idée  fcnfible. 
Arrêtons  - nous  ici,  pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  remarque. 

Nous  fnvons,  qu’il  y a des  animaux  qui  font  privés  de  quelques 
uns  des  fens  que  la  Nature  nous  a accordés,  & d’autres  qui  paroiffent 
en  avoir  quelques  uns  qui  nous  manquent.  Cette  derniere  obferva- 
tion  fcmble  prouver  que  les  corps  ont  des  qualités  qui  ne  fè  rappor- 
tent à aucun  de  nos  fèns , dont  par  confisquent  nous  n’avons  pas  le 
moindre  foupçon.  En  général,  nous  voyons  par  là,  que  comme  nous 
avons  quelques  idées  fènfibles  qui  manquent  à d’autres  animaux,  il  y» 
des  efpëces  de  ceux-ci  qui  apperçoivenr  dans  les  corps  des  qualités 
dont  nous  n’avons  aucune  idée.  Ceci  fè  rapporte  au  nombre  & à la 
variété  des  idées  fcnfibles. 

Quant  à leur  nature , il  eft  évident  que  la  conftitution  des  orga- 
nes nous  entraine  à nous  former  de  chaque  qualité  fènfible  des  corps 
un  certain  être,  ou  phantome,  qui  fèroit  très  différent,  fila  même 
qualité  frappoit  un  fens  autrement  organifè.  La  vue,  par  exemple, 
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jointe  ài  toucher,  infinue  dans  l’efprit  l’idée  de  l’érendue,  comme  d’un 
êrre  dont  on  peut  concevoir  l'exiftence  & la  poflibilité  indépendam- 
ment des  corps.  Mais,  fi  la  vue  nous  manquoir,  l’idée  de  l’étendue 

foduice  par  le  taCf,  feroit  indubitablement  très  différente  de  ce  qu’el- 
eft  actuellement.  En  fùivant  avec  attention  les  réflexions  qui  naif- 
fentdeces  remarques,  nous  fendrons  en  général,  que  routes  les  idées 
fenfibles,  fans  nous  manquer  abfolumcnt,  pourroient  être  très  diffé- 
rentes de  ce  qu’elles  font  actuellement,  & répondre  ce  nonobftanr, 
aux  mômes  qualités  & aux  mêmes  propriétés  des  corps. 

Ramenons  maintenant  ces  remarques  à leur  but.  Nous  favons 
que  la  confulion  qui  rcgne  dans  quelques  unes  de  nos  idées  fenfibles 
nous  permec  fort  peu  de  raifonnemens  fur  la  nature  des  corps , de 
forte  qu’en  Phyfique  presque  tout  ce  que  nous  favons  n’eft  qu’expé- 
rience.  Cependant,  il  nous  eft  permis  de  conjecturer,  qu’une 
organifedon  J^fférente  auroit  pu  nous  faciliter  le  raifonnement. 
Voici  de  ploBprès  le  fondement  de  cette  conjecture.  Rien  n’eft 
plus  éloigné  de  la  véritable  nature  des  chofes,  que  nos  idées  fur  la 
lumière  & les  couleurs:  cependant  nous  concevons  fort  bien, 

que  le  fens  de  la  vue  auroit  pu  être  tellement  orgarûfé , que  nous  euf- 
l:ons  fend  que  les  couleurs  réfultent  de  la  vibration  que  les  corps  il- 
luminés produisent  dans  un  fluide  extrêmement  fubtil , & que  nous 
euiîions  diftingué  les  couleurs  par  les  vibrations  propres  à chacune.  Or 
une  telle  vue  auroit  confidérablemcnt  facilité  nos  raifonnemens  fur  la 
lumière  & les  couleurs.  Tous  les  autres  fens  étant  dans  le  même  cas, 
nous  pouvons  aflurer,  que  la  raifem,  entant  qu’elle  eft  relative  au 
monde  matériel  , dépend  entièrement  de  l’efpece  d’organifàdon  pro- 
pre à chaque  fens.  Le  fens  de  la  vue  eft  tel,  que  nous  avons  pu  for- 
mer une  feience  très  parfaite  réladve  aux  figures;  telle  autre  organifa- 
rion  du  corps  nous  auroit  permis  des  feiences  aufli  parfaites , relative- 
ment aux  autres  qualités  des  corps,  telles  que  les  couleurs,  les  fons, 
le  chaud  & le  froid,  etc. 

Les  qualités  formelles  des  idées  femblent  dépendre  de  la  per- 
fection de  chaque  organe  dans  fon  çfpece.  U eft  au  moins  évident 
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que  ceux  qai  osnt  h vue  bonne,  reçoivent  des  objets  vifiblcs  des  im- 
preilions  plus  claires  & plus  nettes  que  ceux  dont  la  vue  a quelque  dé- 
faut : de  comme  il  en  eft  de  même  des  autres  fens , il  femble  qu’on 
peut  afTurer  en  général  que,  les  autres  circonitances  égales,  ceux  qp 
ont  les  fèns  les  plus  parfaits,  ont  les  idées  les  plus  claires  & les  plus 
nettes.  Or  les  premières  idées  que  nous  acquérons,  font  les  idées 
des  chofès  fcnfibles.  Si  elles  font  bien  parfaites , nous  diftinguons 
mieux  les  objets  les  uns  des  autres  ; nous  obfèrvons  plus  exactement 
leurs  différences,  nous  envoyons  de  plus  petites,  nos  perceptions 
font  en  plus  grand  nombre;  & nous  nous  accoutumons  à voir  plus 
clairement,  & à diftinguer  plus  exactement.  Cela  nous  conduit  na- 
turellement, comme  nous  le  verrons  bientôt,  à la  réflexion,  & forme 
infènfiblement  la  précifion  & la  folidité  dans  les  choies  même  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fèns.  C’elt  ainfi  que  des  organes  parfaits  nous 
conduifènt  naturellement  for  la  route  de  la  Raifbn;  aidant  que  des 
fens  émouffésy  mettent  des  obftacles  par  des  effets  colRiires. 

Cependant,  quoique  la  perfe&ion  des  fèns  fou  nécelfaire  pour 
parvenir  à la  Raifbn,  & quoiqu'elle  paroi  lie  l’amener  naturellement; 
rexpérience  nous  apprend,  que  cela  fèul  ne  fuflir  pas  encore  pour 
nous  rendre  raifonnables.  Tous  les  animaux  quadrupèdes  ont  les 
mêmes  fèns  que  la  Nature  a accordé  à l’efpece  humaine,  & ils  les  ont 
ordinairement  plus  parfaits  & plus  fins  que  nous.  Il  faut  donc  quel- 
que chofè  de  plus  pour  parvenir  à la  Raifbn,  que  des  fèns  exquis. 

En  effet,  nous  fàvons  par  ce  que  nous  éprouvons  en  nous -mê- 
mes, que  nos  fèns  peuvent  être  frappés  par  des  objets  placés  fort 
avantageufèment  pour  produire  des  fènfarions  affez  fortes  & afTez 
exactement  déterminées,  fens  quelles  produifènt  des  perceptions  bien 
claires.  Dans  les  diftraétions,  nous  fèntons  à peiné  ce  qui  frappe  nos. 
fens  ; & ce  qui  fè  paflè  fous  nos  yeux,  ne  produit  que  des  perceptions 
très  foibles.  Data  un  pareil  état,  les  fens  les  plus  parfaits  ne  nous 
feraient  pas  d’un  grand  avantage.  Or  il  eft  vifible  que  ce  n’eft 
que  l’attention  qui  nous  manque  alors.  Cet  aCte  de  l’efprit  eft  donc 
très  nece flaire  pour  que  nos  perception»  foyent  bien  frappantes» 

L’atren- 
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L’attention  paroit  un  aéte  fi  fimple  qu’il  eft  peut  être  impoflîble 
de  le  définir  autrement  que  par  fès  effets.  Or  les  eftérs  les  plus  fènfi- 
bles  de  l’attention  font  : quelle  nous  fait  diftinguer  une  idée,  ou  per- 
ception, de  toute  autre  alors  préfènre  à l’efprir;  qu’elle  nous  la  rend  en 
quelque  façon  plus  voifine  que  les  autres,  plus  forte  & plus  întcref- 
fante;  qu’elle  excite  l’aftiviré  de  1’efprit;  & que  cette  a&ivicé  eft  alors 
rélative  à la  feule  perception  fur  laquelle  nous  portons  l’attention.  11 
y a deux  caufès  qui  la  produite™  ; l’une  eft  la  force  fupcrieure  avec  la- 
quelle les  idées  nous  frappent,  & l’autre  leur  clarté.  (*)  La  premiè- 
re caufè  produit  une  attention  forcée  Stftupide,  mêlée  d’étonnement  ; 
& l’autre  une  attention  libre  & réfléchie.  Nous  éprouvons  l’atten- 
tion forcée,  lorsque  quelque  objet  nous  frappe  fi  fortement  que  l’ame 
en  eft  émue;  comme  dans  la  douleur,  & dans  la  tenfation  d’un  befbin 
fort  prenant.  Un  telle  fenfàtion  attire  toute  notre  attention,  & la  fixe 
tellement  à l’état  préfenr  de  l’amc , que  fon  aétion  paroit  arrêtée , & 
changée  en  fimple  effort.  Les  perceptions  ne  peuvent  te  fùceéder, 
parce  que,  dans  une  telle  fènfation,  nous  ne  diftinguons  rien;  ce  qui 
nous  affeéte  n eft  qu’une  feule  maffe  indivifible.  Et  ces  perceptions 
fortes  étant  toujours  accompagnées  de  plaifir  ou  de  peine,  l’ame  fè 
livre  toute  entière  à ces  fèntimens. 

L’attention  caufée  par  la  clarté  des  perceptions  eft  fort  différente 
de  l’autre.  Elle  fixe  l’aftion  de  famé  fur  un  objet  nettement  rendu, 
dont  nous  diftinguons  les  différentes  parties.  Cela  nous  engage  à les 
confidérer  l’une  après  l’autre , à remarquer  leurs  liaifbns,  leurs  pro- 
portions, leurs  dépendances  mutuelles.  Nous  ne  fommes,  ni  éton- 
nés, iri  émus;  & l’efprir  confèrve  la  liberté  de  contempler  l’objet. 

• Il  eft  bien  clair  que  l’attention  produite  par  la  première  caufè, 
loin  d’être  favorable  au  raifoimement,  le  détruit  plutôt.  Car  com- 
ment pourrions  nous  réfléchir  fur  un  objet  qui,  après  nous  avoir 

Ggg  3 ému 

( *)Ce  mot  de  clarté  ne  répond  pas  exactement  I ce  que  je  veux  dire.  Je  l'employe, 
parce  que  je  ne  connois  aucun  terme  françois  qui  réponde  à mon  idée,  que  le  mot 
allemand  Deutlicbkeit  exprime  parfaitement.  Un  objet  a de  la  clarté  dans  le  fens  * 
où-  je  prends  ici  ce  mot,  lorsque  nous  diftinguons  exa&ement  fes  parties.  Une  fi- 
gure bien  prononcée  a de  la  clarté;  & un  fon  dans  lequel  nous  ne  diftinguons 
rien,  n'a  point  de  clarté. 
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ému,  ne  nous  préfente  rien  que  nous  puiffions  décompofèr  ? Vn  (on  frap- 
pe fortement  l’oreille.  L’ame  éronnée  de  cette  fènfation  forte  ôc  fu- 
bite,  y pone  fon  attention;  mais  qu’y  ddtinguc  t-clle?  Comment 
peut-elle  travailler  fur  cette  malle  fans  forme,  ôc  même  fans  parties? 
Tout  ce  qu’elle  peut  faire , lorsqu’elle  c(t  revenue  du  premier  éton- 
nemenr , c’efl  de  fe  prêter  à l’impreffion  de  plaifir , ou  de  gcne , que 
cette  fenfation  a produite;  mais  cela  ne  lui  donne  aucune  perception 
nouvelle.  L’attention  libre  au  contraire  produit  naturellement  la  ré- 
flexion. Car,  après  avoir  faili  l’objet  en  gros,  nous  pouvons  l’analy- 
fer,  parce  que  pous  voyons  fès  parties.  Nous  nous  prêtons  fuccefli- 
vement  aux  perceptions  partiales  dont  la  perception  de  l’objet  entier 
efteompofée;  nous  les  comparons  les  unes  aux  autres,  pour  décou- 
vrir leurs  rapports  ôc  leurs  différences.  Et  comme  nous  fommes  fans 
émotion,  nous  reconnoiflons  la  marche  de  l’efprit  dans  l’analyfè  que 
nous  faifons  de  la  perception  totale  ; nous  fentons  à chaque  moment 
ce  que  nous  faifons,  ce  que  nous  avons  fait  le  moment  d’auparavant, 
& ce  que  nous  allons  faire  le  moment  d’après.  En  un  mot,  nous 
manions  cet  objet  de  la  même  façon  qu’on  tourne  & retourne  un 
corps  pour  le  confidérer  de  tous  côtés.  Si  l’imagination  & la  mé- 
moire fe  joignent  à cette  attention , nous  comparons  les  idées  préfen- 
tes à d’autres  qui  y ont  quelque  rapport  ; ôc  c’eit  par  là  que  nous  ap- 
profondiffons  les  chofes.  Arrêtons  - nous  ici , ôc  tâchons  de  décou- 
vrir plus  particulièrement  l’origine  Ôc  la  nature  de  l’attention  libre. 
C’eit  ici  l’endroit  effentiel  de  notre  recherche,  vu  que  cette  attention 
eft  le  vrai  fondement  de  la  Raifon. 

On  voit  d’abord  qu’elle  fuppofè  cette  liberté  d’cfprit,  qui  nous 
permet  d’agir  volontairement,.  ôc  de  nous  porter  fur  une  de  nos  per- 
ceptions préfèntes  plutôt  que  fur  toute  autre , de  nous  y arrêter , ôc 
de  la  quitter  , comme  nous  le  trouvons  à propos.  Or  cette  liberté 
de  l’efprit  fuppofe  deux  conditions , fans  lesquelles  elle  ne  peut  avoir 
lieu.  L’une  elf  cet  état  de  l’ame  que  fVoljf  nomme  état  de  perceptions 
, claires,  ôc  que  je  ferois  tenté  d’appellcr^O/f  du  réveil  parfait , parce  qu’il 
me  paroit  directement  oppofé  à l’état  du  profond  fotnmeil.  L’autre 
• . . •:  ...  • con- 
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condition  cft  un  degré  fiirttfànt  de  tranquillité  dans  l’ame,  l’ablence  de 
ce  qui  nous  émeut  & de  tour  ce  qui  force  notre  attention  malgré  nous. 
11  eft  néceflaire  que  je  m’étende  un  peu  fur  l’une  & l’autre  de  ces 
conditions. 

Quant  à la  première,  il  cft  évident  que,  lorsque  l’efprit  eft  dans 
un  état  ténébreux,  comme  quand  nous  nous  Tentons  afloupis , ou  ac- 
cablés de  fatigue,  nous  ne  donnons  aucune  attention  à ce  qui  fè  pa£ 
fe , foit  en  nous  - mêmes , foit  autour  de  nous.  L’efprit  ne  paroit 
alors  avoir  aucune  force  ; & quand  même  quelque  objet  nous  frappe, 
nous  abandonnons  le  cours  de  nos  perceptions  au  hazard  ; ce  font  les 
phantaifies  les  plus  legeres  qui  le  conduifènr.  Tel  eft  l’état  de  l’efprit 
dans  les  rêves;  il  y a la  légèreté  d’un  duvet,  que  le  moindre  (buffle 
emporte  6ns  aucune  réfiftance.  Et  quoique  dans  cet  état  nous  ayons 
quelquefois  des  perceptions  aflez  claires,  nous  les  fàifirtbns  avec  fi  peu 
de  force  que  les  plus  petites  & les  plus  legeres  circonftances  nous  les 
font  quitter.  Dans  l’état  du  réveil  parfait,  la  fuite  des  idées  tient  à 
des  liens  forts  & folides  ; le  partage  d’une  idée  à l’autre  fe  fait  moyen- 
nant une  conformité  réelle  entre  les  deux  idées  voifines , parce  que 
l’efprit  rejette  les  liens  imaginaires.  Au  contraire,  dans  le  rêve,  les 
liens  les  plus  chimériques  ouvrent  le  partage  d’une  idée  à l’autre  ; & 
l’on  n’y  fait  point  de  différence  entre  l’apparent  & le  réel:  les  ailes 
d’un  moulin  à vent,  qui  ont  une  reflemblance  fort  éloignée  à deux 
énormes  bras,  levés  pour  frapper,  font  pris  pour  des  bras  réels,  & 
par  une  autre  conféquence  également  legere , le  moulin  même  eft  un 
géant.  On  voit  par  là  que,  dans  cet  état,  la  fuite  des  idées  n'eft  pas 
fans  liaifon,  mais  que  les  liens  font  frivoles,  parce  que  c’eft  le  hazard 
qui  les  forme,  & qui  nous  entraine  â les  fuivre. 

Cet  état  a toujours  lieu,  lorsque  la  fonction  de  nous-mêmes  eft 
fort  foible,  ou  lorsque  nous  ne  Tentons  que  confufément  & faible- 
ment ce  que  nous  fournies,  & ce  que  nous  fiufons.  Car  alors  nous 
ne  fentons  pas  nos  propres  forces,  & par  confisquent  nous  ne  les  di- 
rigeons pas;  nous  n’avons,  ni  vues,  ni  deffeins.  Cela  nous  arrive 
dans  la  première  enfance,  dans  les  momens  où  nous  commençons  à 
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dormir,  dans  le  fommeil  même,  & dans  quelques  fortes  drftraftions. 
Dans  tous  ces  cas,  les  organes  les  mieux  difpofcs  n’agifïènt  que  fotbie- 
ment,  vû  que  les  nerfs  font  comme  émoufî'és.  Il  arrive  de  là  que, 
de  l’a&ion  réunie  de  tous  les  lèns , il  réfùlte  une  fenfâtion  générale  de 
notre  état,  qui  n’a  que  fort  peu  de  clarté.  Dans  toute  la  malle  de  nos 
perceptions , il  n’y  a qu’un  fèul  point  lumineux.;  & c’eft  précifèmcnt 
ce  qui  nous  empêche  de  comparer  l’idée  qui  nous  eft  la  plus  préfènte 
à d’autres  qui  font  presque  imperceptibles. 

Pour  donner  à ces  obfèrvations  la  plus  grande  clarté  poflible, 
nous  remarquerons  qu’à  chaque  inftant  nous  avons  un  très  grand 
nombre  de  perceptions  à la  fois.  Nous  recevons  continuellement 
des  imprelfions  de  tous  lésions;  tout  ce  que  nous  avons  fènri&penfè 
avant  le  moment  préfènt,  refte  en  nous,  quoique  d’une  maniéré  inex- 
plicable. De  cette  multitude  des  idées,  fe  forme  à chaque  inftant  une 
tnaffe  compofèe  de  perceptions  préfèntes  à la  fois.  Plus  il  y a de 
clarté  répandue  fur  la  maffe  entière , plus  il  eft  aifé  de  comparer  les 
perceptions  partiales  entr’elles,  &de  voir  à combien  d’autres  tient  celle 
qui  nous  occupe  principalement  dans  l’inûant  préfènt  Or  nous  la- 
vons que,  dans  le  réveil,  U y a plus  de  clarté  dans  cette  maffe  des  per- 
ceptions, que  dans  lcfdmmeil.  Dans  les  diltracHons,  il  y a beaucoup  de 
clarté  dans  l’ame;  mais  elle  eft  toute  concentrée  fur  un  très  peritnom- 
bre  de  perceptions.  Cela  nous  fait  comprendre  comment,  dans  l’état 
du  réveil  parfait,  l’efprit  jouit  d’une  plus  grande  liberté  pour  agir, 
que  dans  les  autres  états  dont  nous  venons  de  parler. 

Maintenant  l’expérience  nous  apprend  qu’il  y a deux  caufès  prin- 
cipales qui  nous  réveillent  du  fommeil,  & qui  nous  tirent  des 
diftraétions.  Des  fenfations fortes  qui,  en  caufant  un  ébranlement 
dans  les  nerfs,  le  communiquent  au  fÿfteme  entier,  & des  idées  frap- 
pantes qui  excitent  un  nombre  d’idées  à la  fois.  La  première  de  ces 
caufès  eft  trop  connue  pour  nous  arrêter.  - Nous  nous  contenterons 
de  remarquer,  que  le  réveil  eft  d’autant  plus  prompt  & plus  parfait, 
que  cet  ébranlement  eft. général.  Une  (ènfarion  feule  ne  fuffit  fou- 

vent  pas  pour  nous  réveiller  parfaitement  II  arrive  quelquefois  qu’au 
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réveil  nous  entendons  diftinflement  quelque  bruit,  qui  attire  notre 
attention,  fans  que  cela  iuffife  pour  nous  tirer  tout  à fait  du  fom- 
meiL  Mais,  dès  qu’un  autre  fijns,  comme  la  vue,  ou  le  toucher,  aide 
à l’ouie,  alors  le  réveil  eft  prompt  de  parfait.  Quant  à l’autre  de  ces 
caufes,  nous  en  éprouvons  i’effet  dans  cesrêves,  qui  nous  conduifent  à 
des  idées  fi  frappantes  quelles  excitent  quelque  pallïon;  comme  la 
frayeur,  la  joye,  ou  l’étonnement:  alors  nous  femmes  réveillés  en  fur- 
fàut,  parce  que  le  fentiment  Ce  communique  en  quelque  façon  à l’amc 
entière,  par  le  grand  nombre  de  perceptions  excitées  à la  fois. 

Voilà  donc  deux  caufes  qui  produifent,  ou  qui  fcutiennent, 
l’état  du  réveil  parfait:  des  organes  feofibles,  foutenus  par  une  com- 
munication libre  avec  le  fyûemc  entier  des  nerfs,  de  des  idées  frappan- 
tes qui  tiennent  à un  grand  nombre  de  perceptions  qu’dles  excitent  en 
même  rems.  Cela  nous  fournit  quelque  conféquences  importantes 
pour  le  but  de  ce  Mémoire.  La  première  eft;  qu’une  organifation 
trop  fimple , qui  n’admet  que  des  fenfations  fort  peu  variées , & en 
fort  petit  nombre,  tient  l’anknal  dans  une  ftupidité  continuelle,  qui 
reflemble  aflezau  fotnmeil.  Ceci  eft  immédiatement  confirmé  par 
l’expérience.  Ces  animaux  que  la  fagacité  de  M Trembley  a rendu 
célébrés,  occupent  la  derniere  place  dans  l’ordre  des  êtres  fènfibles,  & 
femblenr  toucher  au  régné  végétal.  Audi  leur  organifation  eft -elle 
des  plus  fimples.  L’animal  entier  n’eft  qu’un  fetil  boyau,  terminé  par 
une  bouche  & quelques  bras.  Cela  fak  foupçonner  que  les  Rela- 
tions de  cet  animal  Ce  réduifênt  à avoir  faim,  & à fentir  qu’il  tient  fk 
proye.  Or  ces  fenfations  feules  ne  fùffifent  pas  pour  répandre  beau- 
coup de  clarté  dans  l’ame  de  cet  animal.  Voilà  la  caufe  de  fâ  ftupidi- 
té. Il  parok  en  général , que  les  animaux  dont  l’organifation  appro- 
che le  plus  de  celle  de  l’homme,  font  les  plus  intelligens  ; & que  cet- 
te ombre  de  raifon  qui  fe  fait  voir  dans  lès  animaux  qui  ont  les  cinq 
fens  que  la  Nature  a accordé  à l’efpece  humaine , diminue  à mefure 
que  l'organifàtion  s’éloigne  de  celle  de  l’homme,  qui  parok  la  plus 
parfaite.  - 
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La  féconde  confëquence  qui  réfulte  des  observations  précéden- 
tes, cft  que;  bien  que  l’orgam fanon  de  l’animal  Soit  parfaite,  s’il  n’y  a 
dans  l’ame  qu'un  très  petit  nombre  d idées  acquifos,  elle  relie  dans  la 
ftupidité.  Car,  fi  le  nombre  des  idées  efl  en  général  fort  petit,  ces 
idées  frappantes  dont  nous  avons  parlé,  ne  peuvent  pas  avoir  lieu. 
Cette  confoquence  cft  encore  confirmée  par  ce  qu’on  obferve  de  l’ac- 
croilfement  fucceifif  de  la  raifbn,  dans  l’enfance  de  l’homme. 

Troifieme  confoquence.  Tout  dérangement  dans  le  fyfteme 
des  nerfs,  qui  empêche  la  communication  libre  entre  fos  différentes 
parties , eft  caufe  que  l’état  des  perceptions  claires  cft  moins  fréquent, 
& qu’on  y parvient  plus  difficilement.  Car,  quelque  forte  que  fou 
une  fenfition  dans  un  pareil  dérangement,  elle  ne  produira  qu’une 
foule  perception,  qui,  comme  nous  l’avons  vû , ne  fiiffit  pas  pour  ra- 
mener le  réveil  parfait. 

La  quatrième  conféquance  enfin  eft;  que  l’état  des  perceptions 
claires  ne  peut  avoir  lieu,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  degré  fuffiûnt  de  vi- 
gueur & de  fcnfibilité  dans  le  fyfteme  des  nerfs,  afin  que  les  fenfa- 
tions  fbyent  affez  fortes  pour  eau  for  des  impreflions  vives.  Si  le 
fyfteme  des  nerfs  eft  émouffé,  comme  cela  arrive  ordinairement  dans 
une  grande  vieillefle , l’ame  retombe  plus  ou  moins  dans  un  état  de 
ftupidité.  Voilà  ce  que  j’ai  pû  découvrir  fur  les  caufes  qui  produifont 
dans  famé  cet  état  fans  lequel  l'attention  réfléchie  ne  peut  avoir  lieu. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut,  que  cette  liberté  de  Tefprir,  né- 
ceflaire  à l’attention  réfléchie , fùppofe  un  degré  fuffifànt  de  tranquilli- 
té d’ame , ou  l’abfonce  de  tout  ce  qui  tend  à nous  émouvoir.  Je  puis 
me  difpenfor  de  prouver  que  les  émotions  & les  pallions  fortes  fonr 
contraires  à la  réflexion  ; chacun  en  étant  fuffifament  convaincu  par  fà 
propre  expérience.  Mais  on  ne  fait  pas  également , qu’un  objet  qui 
intérefle  le  coeur,  peut  avoir  le  même  effet  fur  l’efprit,  fins  que  nous 
le  fichions.  11  eft  néceffaire  que  je  m’explique  fur  cette  obforvaüon, 
qui  eft  affoz  importante. 
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Jpobfèrve  donc  qu’outre  ces  motnens  dans  lesquels  nous  nous 
{entons  émus  ou  paffionnés,  il  y en  a d’autres  dans  lesquels  nous 
fommes  diftraits,  & incapables  d’aucune  application,  fans  que  nous 
connoiflîons  la  caufè  de  cette  indifppfition  ; & je  dis  qu’elle  vient  d’une 
paflion  que  nous  ne  fonçons  qu’obfcurémenr.  Ceux  qui  font  dans 
l’habitude  de  s’obferver  eux-mêmes  fauronr,  qu’on  peut  être  de  bon- 
ne ou  de  mauvaifo  humeur  fims  qu’on  en  puiffe  foupçonner  les  cau- 
fes.  Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’après  les  avoir  longrems 
cherchées,  on  parvient  tout  d’un  coup  à les  découvrir,  & à fen- 
tir  même  qu’elles  ont  longtems  influé  fur  notre  humeur,  fans  que 
nous  nous  en  fuflions  apperçu.  Cela  prouve  que  des  perceptions 
obfcures  peuvent  produire  des  effets  fort  fonfibles,  5c  que  l’ame  peut 
s’occuper  de  quelque  intérêt  notable  fims  en  avoir  une  connoiflance 
bien  claire.  Ce  font  ces  intérêts  cachés  au  fond  de  famé , qui  nous 
font  quelquefois  agir  ou  parler  brusquement,  hors  de  liaifon  5c 
mal  à propos,  qui  nous  font  dire,  fans  y penfor,  des  ehofes  que  nous 
voulions  abfolument  cacher.  C’eflr  par  la  même  caufo  que  les  foux 
-qu’on  croyoit  revenus  de  leurs  folies,  y retombent  fubitemerrt.  On 
peut  même  par  là  concevoir  l’origine  de  la  folie.  Elle  vient  ordinai- 
rement d’une  grande  paffion  qui  s’empare  de  l’ame,  lui  laiffant  au 
commencement  allez  de  préfonce  d’efjjrit  pour  fe  cormoirre , pour 
s’appercevoir  clairement  du  fojet  qui  l’accable,  5c  pour  n’en  parler  que 
volontairement.  Peu  à peu  l’ame  prend  l’habirnde  de  ne  plus  penfèr 
qu’à  cela;  elle  perd  l’attention  for  elle-même  5c  for  ce  qui  l’environne 
au  dehors:  uniquement  occupée  de  fa  paflion,  elle  y rapporte  tout, 
înfènfiblement  elle  oublie  l’occafion  qui  a fait  naitre  le  trouble  qui  l’a- 
gite; elle  ne  s’apperçoir  plus  qu’elle  eft  dans  un  état  violent,  parce 
qu’il  lui  eft  devenu  ordinaire  ; 5c  c’eft  par  là  qu’elle  perd  la  réflexion 
fur  cet  état,  5c  qu’elle  ne  prend  plus  les  précautions  néceflâires  pour 
fe  reconnoicre.  Il  arrive  quelque  chofè  de  fort  analogue  à cela  dans 
les  douleurs  qui  durent  longtems.  Tout  le  monde  fait  qu’on  s’y  ac- 
coutume tellement,  qu’on  peut  les  oublier;  mais  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  porte  fans  y penfèr  la  main  fur  la  partie  fou  fixante,  qu’on  ne 
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faflc  des  démarches  qui  réfulterrt  de  la  fenfàtion  (fleure  de  la  douleur. 
C’eft  ainfi  qu’un  aveugle  marche  avec  certaines  précautions , même 
dans  ces  momens  où  il  femble  avoir  entièrement  oublié  que  la  vue 
lui  manque. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  fur  l'effet  des  émotions  de 
des  pallions  cachées,  nous  conduit  à découvrir  deux  nouvelles  caufes 
qui  s’oppofènt  à la  Rai  Ion.  La  première  eft  une  difpofition  qui 
rend  les  pallions  trop  fréquentes;  & l’autre  eft  un  fentiment  perpé- 
tuel de  quelque  befbin  prefïànr,  ou  de  quelque  paflîon  qui  agit  lour- 
dement. L’une  & l’autre  méritent  une  conlidération  particulière. 

La  première  de  ces  deux  caulès  a lieu,  quand  l'animal  a les  nerfs 
trop  fènlibles.  11  y a des  hommes  qui  n’ont  presque  jamais  des  fen- 
fctions  médiocres:  tout  ce  qui  les  frappe,  les  frappe  fortement;  iis  le 
fèntent  transportés  par  des  choies  qui  n’affe&ent  que  médiocrement 
les  autres.  Cela  les  rend  prompts,  étourdis,  emportés,  & incapables 
de  donner  une  attention  réfléchie  aux  fujets  qui  les  frappent.  Les 
faillies  prennent  chez  eux  la  place  des  idées  fblides , & l’enthoufiafinç, 
leur  tient  lieu  de  raifbn.  Si  cela  va  jusqu’à  un  certain  excès,  on  les 
met  dans  la  clafTe  des  foux.  En  effet  ils  ne  différent  de  ces  malheu- 
reux qu’on  exclut  de  la  Ibciété,  qu’en  ce  que  leurs  folies  font  cour- 
tes & variées;  au  lieu  que  celles  des  autres  font  continuelles,  & tou- 
jours les  mêmes.  En  général,  tout  homme  eft  fou,  pendant  qu’il 
eft  agité  par  une  forte  paffion  ; il  voit  & il  faille  contraire  de  ce  qu’il 
devroit  faire.  Or  cette  promptitude  à être  ému  dépend  uniquement 
de  la  conftitution  du  fyfteme  des  nerfs. 

Le  fentiment  continuel  de  quelque  befbin  eft  le  cas  où  fè  trou- 
vent ces  malheureux  qui  ont  la  tête  troublée  par  une  forte  paflïon, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué.  La  plûpart  des  animaux  paroiffent 
encore  dans  un  état  affez  analogue  à celui-là.  On  fait  que  les  diffe- 
rentes efpeces  des  bêtes  ont  un  génie  plus  particulièrement  détermi- 
né que  celui  de  l’efpece  humaine.  Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre 
d’objets  qui  affcüent  les  bêtes,  au  lieu  que  l’homme  fe  prête  à tour  ce 

qui 


Digitized  by  Google 


# m # 

qui  frappe  fis  fins.  Or  les  quadrupèdes  étant  doués  des  mêmes  fins 
que  nous,  fins  être  finfibles  à un  auflï  grand  nombre  d’objets  relatifs  à 
• ces  fins  ; il  eft  probable , qu’au  lieu  de  cette  efpeee  d’équilibre  que 
nous  remarquons  entre  nos  différens  fins,  chaque  efpeee  d’animaux  eft 
douée  d’un  fins  dominant  > auquel  tous  les  autres  & le  fyfteme  entier 
des  nerfs  font  fibordonnés;  ce  qui  doit  produire  une  finfition  domi- 
nante y qui  détermine  route  l’a&ivité  de  l’animal  vers  une  fiul’c  efpeee 
d’objets.  Cela  nous  fait  concevoir  pourquoi  les  bêtes  n'ont  pas  cette 
attention  étendue,  qui  nous  rend  fenfibles  à-  une  grande  variété  de  cho- 
fis.  Ramenons  maintenant  toutes  ces  obfervarions  i un  fiul  point  de 
vue,  pour  en  tirer  cette  conclufton  générale:  Que  l’organifitionf 

la  plus  avantageufi  rélativemenc  à la  Raifon  eft  celle  par  laquelle 
le  fyfteme  des  nerfs  eft  tellement  varié,  que  l’animal  reçoit  1» 
plus  grande  variété  d’impreflkms  ; qui  donne  à chaque  partie  de 
ce  fyfteme  un  jufte  degré  de  fenfibilité,  mais  tellement  propor- 
tionné qu’aucune  partie  ne  prédomine  fur  les  autres  ; qui,  enfin,  per- 
mette use  communication  libre  d’une  partie  du  fyfteme  avec  toute» 
les  autres. 

Je  fuis  entré  dans  ce  grand  détail  fur  les  caufis  & les  obftacles 
delà  liberté  de  lefprit,  parce  que  ces  matières  m’ont  paru  importante» 
& trop  peu  approfondies.  Au  refte,  je  me  flatte  que  ceux  qui  vou- 
dront bien  réfléchir  fur  ce  que  je  viens  de  dire,  fendront  pourquof 
les  bêtes,  qui  ont  les  mêmes  fins  que  nous,  ne  parviennent  pas  à l’at- 
tention réfléchie.  Continuons  maintenant  notre  analyfe.  Si  l’atten- 
tion réfléchie  ne  peut  avoir  lieu  fins  la  liberté  de  Pefprit,  elle  n’avan- 
ce pas  beaucoup  la  Raifon  fins  le  fecours  des  idées  acquifes,  de  l’ima- 
gination, & de  la  mémoire.  Un  exemple  fenfible  fervira  de  preuve 
& d’éclairciflêment  i cette  obfirvarion.  Je  fùppofi  que  plufieur» 
perfbnnes  jettent  la  vue  fur  un  excellent  tableau  d’Hiftoire.  Ceux 
qui  n’ont  aucune  connoiflance  ni  de  la  Peinture,  ni  de  PHiftoire,  peu- 
vent être  frappés  par  l’éclat  & la  variété  des  couleurs , & par  fis  dif- 
férens objets  qui  entrent  dans  la  compofition  du  tableau  , fins  que  ce- 
la jette  beaucoup  de  lumière  dans  leur  efprit.  Ne  fichant  rien,  ni  du 

Hhh  j fi  jet 


Digitized  by  Google 


430  # 

fcjet,  ni  de  l’art,  üs  fe  laffent  bientôt  de  contempler  ce  tableau.  D’au- 
ires  qui  lavent  l’Hiftoire,  reconnoiffent  d’abord  le  fujet.  Cela  les  en- 
gage  naturellement  à fixer  leur  attention  fur  le  tableau,  pour  découvrir  ÿ 
le  vrai  moment  de  l’aélion  qu’il  répre lente,  pour  comparer  la  compo- 
fition  avec  ce  qu’ils  en  favenr,  pour  voir  fi  les  caraéferes  & les 
attitudes  conviennent  à la  vérité,  &c.  D’autres  enfin,  qui  outre 
l’Hiftoire  ont  une  connoiffance  de  l’art,  des  obftacles  à furtron- 
, ter,  des  difficultés  a vaincre,  prennent  garde  à tout  cela;  leur 
attention  eft  fixée  par  un  plus  grand  nombre  de  liens,  Â diri- 
gée par  un  plus  grand  nombre  d’idées.  La  même  choie  doit  toujours 
arriver , quel  que  foie  le  fujet  de  notre  attention  : plus  il  nous  ell  in- 
connu, plus  il  eft  leparé  de  nos  idées  acquifes  ; moins  il  nous  occu- 
pe. D’où  il  eft  .clair  que  l’attention  réfléchie  fuppofè  des  idées 
acquifes. 

On  voit  en  même  tems  par  là  ce  que  l’imagination  & la  mémoi- 
re contribuent  à la  foutenir,  parce  que  c’eft  par  le  moyen  de  ccs  deux 
facultés  que  les  idées  acquifes  nous  reviennent  dans  l’efprit , & que 
nous  les  reconnoiffons.  Il  arrive  par  là  qu’elles  nous  font  fèntir  la 
liaifon  entre  l’objet  prêtent  & les  idées  auxquelles  il  lient,  qu’une  idée 
prétente  peut  devenir  intérefiànte.,  qu’elle  peut  exciter  notre  curioli- 
jé,  & nous  engager  d’y  fixer  notre  attention.  De  tout  ceci  fl  eft 
évident,  que  l’imagination  & la  mémoire  fout  des  qualités  très  effen- 
fieües  à l’être  qui  doir  parvenir  à la  Raifbn.  Auffi  voyons- nous  que 
les  pcrfbnncs  qui  eu  ont  .fort  peu,  font  ordinairement  alfcz  ftupides. 

Si  nous  voulions  donc  pouffer  l’analyfe  de  la  Raifbn  jusqu’aux 
premiers  élémens,  il  faudrok  que  nous  découvrions  aullî  l’origine  de 
•ccs  deux  facultés.  .Mais  ici,  comme  dans  la  Phyfique , on  ne  par- 
vient jamais  jusqu’eux  premières  élémens  des  chofès.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  ici  fia:  cetre  matière,  te  réduit  à cette  teuk  remar- 
-que  ; que  des  organes  exquis , dans  lesquels  les  objets  extérieurs  s'im- 
priment facilement,  de  avec  une  grande  précifion,  fout  favorables 
tant  à la  mémoire  qu’à  l'imagination. 

. Je 
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Je  viens  à la  fin  au  dernier  fopport  de  l'attention  réfléchie,  qui  eft 
la  parole.  Ce  fujet  important  mérite  d’être  traité  à part  dans  toute 
fon  étendue  : cependant  je  ne  ferai  qu’indiquer  ce  qu’il  y a de  plus  cflèn* 
tieL  Chaque  mot  eft,  comme  tout  le  monde  le  fait,  le  figne  d’une  idée  ; 
de  forte  que,  dès  qu’on  entend , ou  qu’on  fè  rappelle,' un- mot  d’une 
fignification  connue,  on  fè  rappelle  en  même  rems  l’idée  à laquelle  il 
répond.  La  parole  eft  donc  en-  général  un  des  moyens  de  fè  rappeller 
des  idées  qu’on  a eues. 

Parmi  le  nombre  des  nos  idées,  if  y en  a une  partie  qui  font  fèm 
fibleSjC’eft  à dire,  qui  répondent  à des  fènfârions  que  nous  avons 
éprouvées  t d’autres  font  purement  inrelleéhielles  ; il  n’y  répond  au* 
cune  chofe  fènfible , & on  ne  les  fàifir  qu’en  comparant  plufieurs  ob* 
jets  entr’eux,  & en  obfervant  ce  qu’ils  ont  de  commun.  Il  eft  très  fa* 
die  de  fè  rappeller  les  idées  fènfibles,  fans  qu’on  les  fixe  par  des 
fignes.  Nous  nous-  rappelions  fans  difficulté  tou9  les  objets  vifibles 
qui  nous  font  familièrement  connus.  Les  idées  abftraites,  au  contraire^ 
fèmblent  n’exifter  dans  l’efprit  que  moyennant  leurs  fignes.  Si  nous 
n’avions  aucun- figne  pour  marquer,  par  exemple,  le  nombre  dix -,  la 
notion  de  ce  nombre  ne  nous  viendrait  jamais  dans  l’efprit  que  quand 
nous  nous  repréfenterions  dix  chofès  fèmblables,  & qu’en  même 
tems  nous  fixerions  notre  attention  fur  leur  multitude , & que  nous 
réfléchirions  fur  la  diminution  fùccelfive  qui  réfuterait,  fi  l’on  ôtoit 
de  la  maflè  l’une  de  ces  chofès  après  l’autre.  On  voit  par  là  que  les 
idées  abftraites  exifteroient  auflî  peu  dans  l’efprit  qu’elles  exiftent  hors 
de  nous , fi  nous  n’avions  pas  des  fignes  pour  les  fixer.  Ces  fignes 
étant  des  objets  fènfibles,  des  figures  ou  des  fons,  qui  frappent  nos 
orgiyies , nous  nous  les  rappelions  avec  facilité  ; & c’eft  par  là  que 
nous  donnons  une  efpece  d’exiftence  aux  notions  abftraites- 

Cette  remarque  nous  fait  comprendre  que,  fans  l’ufàge  de  la  pa- 
role , ou  des  lignes  en  général,  l’efprit  fèroit  bien  vuide , vû  qu’il  n’y 
aurait  que  les  images  des  chofès  dont  nous  avons  éprouvé  quelque 
fenfàtion.  Mais,  par  le  moyen  des  langues,  furtouc  fi  elles  font 
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riches,  nous  nous  mettons  en  poflciïïon  d’un  nombre  infini  de  notions.  Si 
nous  ajoutons  à cela  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  la  néceflité 
des  idées  acquifès , nous  Tommes  portés  à croire  que  de  tous  k$ 
moyens  de  répandre  la  lumière  dans  l’ame,  de  foutenir  l’attenrion  ré- 
fléchie , &.  de  nous  avancer  vers  la  Raifon , la  parole  eft  le  plus  effen- 
ricL  Cette  remarque  eft  confirmée  par  quantité  de  faits  fi  généralement 
connus,  que  je  puis  -me  difpenfer  de  les  alléguer  ici 

Ï1  me  femble  donc  que  le  plus  grand  obftacle  qui  empêche  les 
bêtes  de  parvenir  à la  raifon,  eft  le  manque  de  la  parole.  Nous  ne 
connoiflbns  pas  afiez  la  f truffa re  du  corps  animal  pour  comprendre 
«xaflement  comment  la  parole  fe  forme  dans  la  bouche  de  l'homme, 
<&  ce  qui  empêche  les  autres  animaux  de  jouir  du  même  avantage 
Cependant  nous  pouvons  affiner,  quecen’eft  pas  manque  de  génie 
ou  de  force  d’efprit,  que  les  animaux  font  privés  de  cet  avantage  pré- 
cieux, qui  pourroit  les  rendre  raifonnables.  Il  y a afiez  de  faits  très 
connus,  qui  prouvent  que  les  bêtes,  au  moins  les  quadrupèdes  & les 
oifèaux,  font  capables  d’attacher  quelques  nouons  à des  figues  arbitrai- 
res ; ce  qui  fait  l’eflenücl  des  langues.  Les  organes  de  l’ouie  des 
quadrupèdes  étant  fort  fèmblablc6  à ceux  de  fhomme , ‘il  eft  probable 
que  le  principal  obftacle  vienne  de  l’incapacité  des  inftrumens  de  la 
parole,  la  langue,  les  levres,  les  mufcles  du  gofier  & du  vifige. 
Quoiqu’il  en  fbit , on  comprendra  que  le  défaut  de  la  parole , ajouté 
aux  caufes  qui  empêchent  l’attention  réfléchie,  explique  afiez  claire- 
ment pourquoi  les  bêtes  ne  parviennent  pas  à l’ufage  de  la  raifon, 
quels  que  foient  d’ailleurs  leur  génie  & leur  fagacité. 

Jusqu’ici  je  n’ai  examiné  que  quatre  des  facultés  dont  le  con- 
cours forme  la  Raifon  ; & je  me  fois  trouvé  dans  la  néceflité  d’entrer 
dans  des  détails  ennuyeux:  ce  qui  me  relie  à faire , eft  moins  difficile. 
La  cinquième  faculté  que  nous  allons  confidérer,  eft  le  jugement,  ou 
cet  afle  de  Tefprir  par  lequel  nous  nous  afiurons  que  telle  nouon  ab- 
ftraite  conviait  ou  peut  convenir,  ou  bien,  quelle  ne  convient  pas  ou 
ne  peut  convenir,  à tel  fojet  ou  à un  tel  ordre  de  fujets.  Il  fuppofe 
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donc  des  idées  abftraites  & des  norions  générales.  Quant  aux  idées 
abftraites,  nous  les  formons,  lorsque  dans  une  fènfation,  ou  percep- 
tion compoféc,  nous  diftinguons  tellement  une  feule  partie , qu’ou- 
bliant qu’elle  appartient  à une  fènfation  comme  partie,  ou  à un  fujet 
comme  propriété  ou  accident,  nous  la  confidérons  à part.  En 
voyant,  par  exemple , on  corps  fphérique,  cette  fènfation  eft  compo- 
fée; elle  renferme  la  figure,  la  grandeur,  la  couleur  &c.  du  corps. 
Si  je  fixe  tellement  mon  attention  fur  la  figure , que  les  aurres  parties 
de  la  fènfation  me  deviennent  imperceptibles,  j’acquiers  l’idce  abflrai- 
te  de  la  fphéricité,  que  je  puis  manier,  & fiir  laquelle  je  puis  raifon- 
ner,  fans  avoir  le  moindre  égard  au  corps  qui  me  fa  fournie.  Cet 
aéfe  par  lequel  nous  formons  des  idées  abftraites,  nait  de  l’habitude  de 
diflinguer  ce  qu’il  y a de  différent  dans  une  fènfation,  ou  perception  quel- 
conque. Pour  mieux  comprendre  d’où  elle  tire  fbn  origine,  nous  con- 
fidérerons  un  cas  particulier.  * Je  tiens  une  pierre  dans  la  main.  Cela 
excite  dans  moi  une  fènfation  allez  compofée,  dans  laquelle  entre  l’ef- 
fet de  fà  pefànteur , du  froid  ou  du  chaud , de  la  dureté  de  la  furface 
polie  ou  raboteufe,  &c.  Il  cil  queftion  de  favoir  ce  qui  m'engage  à 
décompofer  les  différentes  parties  de  cette  fenfation,  afin  de  former  des 
idées  abftraites  de  la  pefànteur,  de  la  dureté,  du  froid,  ou  de  regar- 
der ces  qualités  comme  des  êtres  différens  de  la  pierre  même.  Je 
crois  qu’on  peut  hardiment  affurer,  que  la  première  fois  que  nous 
éprouvons  ces  différentes  fènfàtions  mêlées  enfèmble , nous  ne  nous 
avifèrons  pas  de  les  décompofer.  Nous  regarderons  certainement 
cette  fènfation  fi  compofée,  comme  tout  d’une  piece,  fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi.  Cela  eft  confirmé  par  quantité  d’exemples  qui  prou- 
vent , que  nous  ne  jugeons  jamais  des  chofès  qui  nous  font  abfolu- 
ment  nouvelles.  Il  arrive  bien  fouvent  que  des  perfonnes  d’un  efprit 
très  cultivé  reftent  tout  court  fans  rien  juger,  quand  elles  voyent  de 
pareils  objets.  Il  faut  leur  laiffcr  le  tems  de  les  manier,  pour  diftin- 
gucr  ce  qu’il  y a de  différent.  Urt  homme  qui  ne  s’eft  jamais  avifé  de 
réfléchir  fur  la  beaqté  d’un  bâtiment,  verra  longtems  un  chef-d’oeuvre 
dans  ce  genre,  avant  que  de  s’appercevoir  quels  font  les  différens  jfùjets 
Mém.  de  f/icad.  Tom.  XIV,  Iii  qu’il 
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qu’il  fout  cnvifeger,  pour  porter  un  jugement  fur  leur  beauté  & leur 
perfection.  Le  plus  habile  raifonneur,  qui  n’auroir  jamais  exercé 
fon  jugement  fur  le  goût  en  fait  de  deflèin  & de  fculprure , regardera 
les  chefs  - d’oeuvre  d’un  Phidias , fans  s’ap percevoir  en  quoi  ils  diffé- 
rent des  ouvrages  les  plus  ordinaires  ; il  fera  même  furpris  que  les  con- 
noiflèurs  y trouvent  tant  de  fojets  d’admiration. 

Il  paroit  que  ce  n’eft  qu’après  avoir  éprouvé  fouvent  de  pareil- 
les fen  fat  ions,  avec' des  circonftances  variées,  que  nous  apprenons  à 
démêler  ce  qu’il  y a de  différent.  La  variété  des  fens  que  le  même 
objet  peut  affecter , nous  engage  naturellement  à cette  opération.  Si 
nous  voyons  la  pierre  dont  il  s’agit  dans  notre  exemple,  nous  n’y  dé- 
couvrons que  l’étendue , la  figure,  & la  couleur:  fi  nous  la  touchons, 
nous  la  trouvons  folide , polie  ou  raboteulè;  fi  nous  la  prenons  dans 
la  main,  nous  la  trouvons  pelante.  Voilà  comment  nous  apprenons 
à diftinguer  ce  qu’il  y a de  différent  dans  cette  pierre. 

Il  eft  évident  par  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que  ce  n’eft 
qu’après  beaucoup  d’expériences  qu’on  parvient  à acquérir  des  idées 
abl traites;  & encore  n’eft-ce  que  moyennant  une  attention  toute  par- 
ticulière. Car  plus  on  peut  fixer  fon  attention  lur  une  partie  de  la 
perception,  mieux  on  perd  les  autres  de  vue,  pour  leparer  ou  déta- 
cher celle-ci.  Il  m’arrive  louvent,  (&  je  crois  que  d’autres  l’auront 
éprouvé  de  même,)  qu’en  fixant  l’attention  fur  le  fon  d’un  mot,  je 
perds  abfolument  l’idée  de  là  lignification,  quoique  d’ailleurs  très  con- 
nue. Cependant  ce  n’eft  pas  juftemenr  par  cette  voye  lente  que 
nous  acquérons  les  idées  abftraites.  Leurs  lignes  le  trouvant  déjà 
■dans  les  langues,  nous  profitons  des  abftraétions  que  d’autres  ont  fai- 
tes, en  apprenant  les  mots  par  lesquels  ils  les  ont  défignées.  Quand 
on  nous  dit:  Voilà  une  grande  pierre  bien  pefante,  on  nous  indique 

déjà  les  idées  abftraites  de  la  grandeur  & de  pelànteur.  C'eft  par  là 
que  des  perfonnes,  qui  peut-être  (Pelles- mêmes  ne  lèroient  jamais  par- 
venues à former  des  idées  abftraites,  les  reçoivent,  au  moins  confulè- 
tnent,  par  l’ulàge  de  la  parole.  . . 
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Les  notions  générales  des  efpeces , des  genres,  & des  claffes, 
ne  peuvent  s’acquérir  qu’après  une  allez  longue  expérience.  Pour 
les  former,  il  faut  avoir  vû  nombre  d’objets  qui  fe  reflemblent  en  par- 
tie, & qui  fe  diftinguent  tellement  les  uns  des  autres,  qu’on  ne  peut 
pas  les  confondre.  En  fixant  l’attention  fur  ce  que  ces  objets  ont  de 
commun,  on  oublie  leurs  différences  ; & c’eft  par  là  qu’on  acquiert  la  no* 
don  d’un  genre.  Cela  fo  fait  donc  par  le  concours  des  memes  facul- 
tés que  nous  avons  trouvé  néccflaircs  pour  la  formation  des  idées  ab- 
ftraires  en  général.  Mais  les  notions  génériques  font  ordinairement 
les  plus,  difficiles  à acquérir,  vu  qu’il  faut  fè  repréfenter  quelquefois 
un  grand  nombre  d'objets  à la  fois , pour  en  fëparer  tout  ce  qu’ils  ont 
de  commun  : il  faut  par  conféquent  pofféder  dans  un  degré  éminent 
les  facultés  qui  y concourent. 

H fcmble  qu’on  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  fur 
les  idées  abftraites  & fur  les  notions  générales , que  les  bêtes  ne  font 
pas  capables  de  les  acquérir,  & que  c’eft  ici  l’endroit  où  l’cfpece  humai- 
ne fo  fépare  du  refte  des  animaux,  & où  la  Raifon  commence. 

En  effet,  dès  qu’on  a des  idées  abftraires,  on  ne  peut  plus  s’em- 
pêcher de  juger.  Le  jugement  affirmatif  n’ert  autre  chofe  que  l’opé- 
ration par  laquelle  nous  rejoignons  à un  fojet  la  notion  qu’on  en  avoit 
détachée  par  le  moyen  de  l’abftraftion  ; le  jugement  négarif  eft  le  fèn- 
timent,  ou  la  déclaration,  que  talle  notion  ne  peut  pas  être  jointe  à 
tel  fojet.  L’un  & l’autre  fe  fait  par  une  opération  contraire  à celle 
qui  produit  les  idées  abftraites.  Dès  qu’on  eft  parvenu  à l’habitude 
de  former  des  idées  abftraites,  on  ne  pourra  plus  s’empêcher  de  juger. 

Remarquons  ici  qu’il  eft  pofltble  de  fentir  ce  qu’une  perception 
renferme  de  différent,  fans  que  l’on  profite  de  cette  perception  pour 
former  des  idées  abftraites.  De  là  peut  nairre  dans  les  bêtes  une  efpcce 
de  jugement,  que  Leibniz  nomme  attente  des  cas  femblnbles , laquelle  a 
rrès  fouvent  lieu  dans  l’homme.  Quand  nous  avons  vû  un  objet  un 
grand  nombre  de  fois  avec  les  mêmes  circonftanccs,  elles  fè  joignent 
ou  s’uniffent  tellement  à la  perception  de  cet  objet,  que,  routes  les 
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fois  que  celui-ci  reparoir,  nous  nous  attendons  à revoir  en  mêmercms 
les  mûmes  circonftances.  Ceci  e(l  une  efpece  de  jugement , auquel 
on  elt  d’autant  plus  fajet,  que  Ton  poffede  moins  l’habitude  des  ab- 
ftra£Hons. 

Après  avoir  expliqué  l’origine  du  jugement,  il  nous  refte  enco- 
re deux  qudlions  à réfbudre  far  cette  matière.  i Que  faut-il  pour 
que  le  jugement  fait  vrai?  Et  2°.  D’où  nait  la  conviction?  Quant  à 
la  première  de  ces  deux  queftions,  je  parlerai  premièrement  des  juge- 
mens  far  des  matières  de  fait  & d’expérience.  Il  me  famble  qu’il  y a trois 
caufes  d’erreur  dans  ces  fortes  de  jugemens.  La  première  elt  quelque 
defaut  dans  les  organes  des  fens,  qui  produit  une  fanfarion  fauffa  com- 
me quand  on  voit  les  objets  doubles.  Une  conltitution  parfaite  des  fans 
peut  nous  garantir  des  erreurs  de  cette  efpece.  La  faconde  caufa 
d’erreur  elt  la  précipitation , qui  confond  l’effet  avec  la  caufa.  Deux 
objets  différens  peuvent  produire  la  môme  fanfarion.  Un  cercle  vu 
d’une  certaine  façon  produit  fur  la  rétine  de  l’oeil  la  même  image 
qu’une  ellipfe.  Or,  en  transportant  notre  jugement  de  la  fanfarion 
meme  far  l’objet  qui  la  produir,  il  fara  fouvent  faux.  Nous  nous  ga- 
ramifl'ons  de  cette  erreur,  fi  nous  changeons  le  poinr  de  vue,  ou  fi 
nous  employons  le  facours  de  quelqu’aucre  fans,  pour  juger  du  même 
objet  ; comme  quand  nous  touchons  un  objet  qui,  quoique  peint, 
nous  avoir  paru  en  relief.  En  gérerai,  plus  le  nombre  des  fans  par 
lesquels  nous  pouvons  prendre  connoiffance  d’un  objet,  elt  grand,  & 
plus  il  nous  préfanre  de  côtés  par  lesquels  nous  pouvons  l’envifàger; 
plus  nos  jugemens  deviennent  fùrs.  La  rroifieme  caufa  d’erreur  dans 
les  jugemens  far  les  chofas  lenfibles , eft  une  imagination  trop  \ ive, 
qui  confond  les  fanraifies  avec  des  fanfarions  réelles;  ou  des  fanfàrions 
trop  faibles  qui  ne  fa  diflingucnt  pas  a (fez  des  fantaifies.  L’un  & l’au- 
tre nous  faduit  à prendre  des  imaginations  pour  des  réalirés.  Ce  qui 
nous  garantit  de  ces  erreurs,  elt  d’un  côté,  un  efprit  tranquille,  l’é- 
quilibre dans  l’aine;  & de  l’autre,  une  vigueur  convenable  dans  les 
•rganes  pour  produire  des  fanfations  allez  forces. 

Ce 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  vérieté  6c  la  fauflèté  des  ju- 
gemcns  en  matière  de  fènfarion,  peut-être  appliqué  aux  jugemens  fur  les 
objets  purement  intellectuels.  Car  il  y a ici  trois  fources  d’erreurs, 
analogues  à celles  dont  nous  venons  parler.  Des  notions  faufïès , la 
précipitation  dans  le  jugement,  6c  les  illufions.  Les  difpofitions  qui 
nous  rendent  fufceptibles  de  notions  diftinCtes , capables  d’une  atten- 
tion réfléchie , 6c  celles  qui  produifènt  un  état  bien  lumineux  dans  Ta- 
ine, tendent  toutes  à nous  garantir  de  ces"  différentes  erreurs.  Et 
comme  nous  avons  déjà  fuffifàmment  analyfe  routes  ces  difpofitions, 
nous  pouvons  nous  difpenfèr  ici  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail. 
Paflons  donc  à la  féconde  queftion. 

1 La  conviétion  eft  un  fentiment  clair  6c  pofitif,  qu’il  nous  eft  inv 
polîible  de  concevoir  les  chofes  autrement  que  nous  les  concevons. 
Elle  fuppofe  donc  que  nous  diltinguions  exactement  les  deux  notions 
qui  entrent  dans  le  jugement , que  nous  tentions  en  même  tems  très 
intimement  ce  que  nous  faifbns,  que  nous  faflions  quelque  effort  pour 
concevoir  le  contraire,  ôc  que  nous  éprouvions  très  diltinCtcment  l’inv 
pollibiliré  de  réuflir.  Il  faut  donc  pour  cela,  outre  les  notions  diftinCtes, 
la  plus  grande  clarté  polîible  dans  famé,  6c  la  plus  parfaite  liberté  de 
Tefpi.it  dans  la  direction  de  fes  forces. 

4 

Cette  analyfe  du  jugement  fait  voir  que  la  faculté  de  juger  réful- 
te  néceffairement  des  difpotions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  6c 
cela  nous  affure  que  jusqu’à  prêtent  notre  analyfe  eft  complette.  D 
nous  refte  encore  à conlidérer  TaCte  de  raifbnner.  Cela  ne  nous  ar- 
rêtera pas  longtems,  parce  qu’il  y a beaucoup  d’analogie  entre  TaCte 
du  jugement  ôc  celui  du  raifonnemenr.  Dans  le  jugement,  on  com- 
pare deux  idées  en  s’affurant  qu’elles  fè  conviennent  pour  entrer  dans 
un  même  fujer,  ou  qu’elles  fè  répugnent  ôc  font  incompatibles.  Dans  le 
raifonnemenr,  on  compare  deux  propofitions , ôc  on  s’affure  qu’il  y a 
une  telle  liaifon  entr’elles,  qu’il  en  refaire  néceffairement  une  troifie- 
me , qui  tient  aux  deux  autres  ; ou  bien  qu’il  eft  impoffible  de  les  lier 
pour  en  faire  une  troifieme.  Je  puis  donc  me  difpenfèr  d’entrer  dans 
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un  plus  grand  détail  for  la  faculté  de  raifonncr.  Pour  peu  qu’on  y 
réflcchiffe , on  verra  que  le  raifonnemcnt  réfolte  des  mêmes  difpofi- 
tions  qui  concourent  dans  le  jugement;  mais  que  ce  dernier  aéte  les 
fuppofo  toutes  dans  un  degré  plus  éminent , parce  qu’il  efi  plus  com* 
pofi.  Ce  que  j’ai  remarqué  jusqu’ici,  peut  donc  foffire  pour  nous 
faire  comprendre  quelles  font  les  difpofitions  qui  nous  rendent  ca- 
pables de  raifonner. 

Après  avoir  ainfi  analyfi  la  faculté  de  raifonner,  nous  avons  en- 
core à examiner  la  Raifon  dans  le  fins  de  Leibniz.  (*)  Comme  on 
peut  avoir  toutes  les  difpofitions  nécefiaires  pour  être  grand  Mulicien, 
fins  qu’on  le  foit  en  effet , on  peut  de  meme  pofleder  la  faculté  de 
raifonner,  fins  avoir  un  grand  fond  de  raifon.  Remarquons  donc, 
qu’un  être  a plus  ou  moins  de  raifon,  quand  il  voit  plus  ou  moins 
l’enchaînement  des  vérités  univerfillcs.  L’être  qui  voit  toutes  ces  vé- 
rités dans  leur  enchaînement,  poffède  feul  la  Raifon  dans  toute  fin 
étendue;  celui  qui  n’en  voit  qu’une  partie,  la  poffède  plus  on  moins, 
filon  l’étendue  de  fis  connoiflances.  11  nous  relie  donc  encore  à 
examiner  ce  qui  regarde  l’étendue  de  la  Raifon. 

H y a des  hommes  qui  poflèdent  la  faculté  de  raifonner  dans  un 
degré  éminent,  quoique  bornés  à une  très  petite  étendue;  ils  dérai- 
fonnent  dèsqu’il  s’agit  des  chofes  les  plus  ordinaires  placées  hors  de 
leur  fphère.  Le  fait  mérite  d’être  approfondi;  &il  y a dans  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut  for  l’origine  du  jugement,  dequoi  l’éclaircir..  Le  but 
de  ce  Mémoire  m’oblige  à me  borner  uniquement  à l’examen  de  cette 
queftion  générale  : La  faculté  de  raifonner  étant  fuppofée , d'où  dépend 
la  plus  grande  étendue  de  la  Raifon  ? 

Il  eft  d’abord  clair  que  l’étendue  de  la  Raifon  dépend  de  celle  du 
goût.  Un  homme  qui  n’a  du  goûr  que  pour  une  feule  branche  des 
connoiffanccs , peut  en  pofl'éder  de  très  étendues  dans  fon  genre,  & 
fort  bornées  dans  d’autres.  Pour'n’être  pas  trop  long  ici,  je  renvoyé 

à 

- (")  Voyez  ce  que  j’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire  far  le  double 

fans  du  mot  Reijon. 
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à une  autre  fois  la  queftion  fur  l’étendue  du  goût,  me  contentant 
pour  le  préfent  d’examiner  d’où  dépend  l’étendue  de  la  raifon  dans  un 
genre  donné.  Et  pour  détacher  encore  de  la  queftion  tout  ce  qui 
l’embarrafieroit  fins  néceflité , nous  fuppofêrons  deux  hommes  égale- 
ment habiles  dans  l’art  de  raifonner,  ayant  la  même  expérience,  & 
s’étant  exercé  également  longrems;  & nous  tâcherons  de  découvrir 
les  avantages  que  l’un  peut  avoir  fur  l’autre , dans  la  poffeffion  de  la 
fcience. 

Pour  rendre  bien  fonfible  l’état  de  la  queftion,  je  me  fervirai  d’une 
comparaifon  qui  fera  fcntir  ce  que  je  ne  pourrois  exprimer  que  fort 
imparfaitement.  La  Raifon  rcffemble  aux  biens  rélatifs  aux  befoins 
de  la  vie.  On  peut  pofledeç  ces  biens  de  deux  façons  ; on  peut  les 
tenir  raffemblés  autour  de  foi,  en  forte  qu’à  mefore  qu’on  a befoin 
d’une  chofe,  on  la  trouve  fous  la  main,  toute  prête  à être  employée; 
ou  bien,  on  les  poffede  fans  les  arranger,  biffant  chaque  chofe  comme 
on  la  trouve,  fb  contentant  de  fàvoir  qu’en  cas  de  befoin  on  eft  for  de 
la  trouver  en  la  cherchant;  ou,  fans  les  pofféder  actuellement , on  a 
les  facultés  de  fo  les  procurer  en  cas  de  befoin.  Dans  le  premier  cas, 
on  eft  parfaitement  à fon  aifo,  vû  qu’à  chaque  moment  on  eft  for  d’a- 
voir tout  ce  qu’il  faut,  fans  que  les  affaires  fouffrent  le  moindre  délai. 
Dans  l’autre , au  contraire , il  faut  à chaque  moment  arrêter  les  affai- 
res pour  chercher  ce  qu’il  faut  pour  continuer:  l’occafion  de  faire 
quelque  chofe  peut  paffer,  avant  qu’on  ait  raffemblé  les  moyens; 
tout  va  plus  lentement,  avec  plus  d’embarras,  fouvent  on  n’eft  pas 
en  état  de  faire  ce  que  l’on  veut,  parce  que  l’occafion  paffe  avant  que 
l’on  foit  prêt.  Le  premier  de  ces  deux  cas  eft  celui  d’un  homme  qui, 
après  avoir  découvert  un  nombre  de  vérités , les  fait  arranger , rete- 
nir, & fe  les  rappeller  à point  nomm4  pour  en  faire  ufage.  On  le 
trouve  toujours  raifonnable  dans  ce  qu’il  dit  & ce  qu’il  fait;  jamais 
embarraffé  à tirer  parti  de  fts  connQiffances , toujours  prêt  à les  faire 
valoir.  Il  les  poffede  tellement  qu’un  coup  d’oeil  jetté  fur  la  maffe 
totale  de  ce  qu’il  s’eft  approprié,  le  met  en  état  d’y  découvrir  ce  qu’il 
lui  faut.  L’autre  cas  eft  celui  d’un  homme  qui  auroit,  trouvé  les 
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mômes  vérités , fans  avoir  pû  les  ranger.  On  le  trouvera  fouvent 
embaraffé  à fe  décider , s’il  efl  preffé  ; il  jugera  fouvent  mal,  parce 
que  dans  la  confufion  de  fes  connoillànces , il  ne  trouve  pas  d’abord 
ce  qu’il  lui  faut  pour  bien  juger. 

On  peut  donc  dire  qu’une  homme  poflede  parfaitement  la  por- 
tion de  la  Raifon  que  fès  facultés  & fon  expérience  lui  ont  fait  acqué- 
rir, s’il  remplit  ces  deux  conditions:  i °.  de  fè  rappeller  avec  facilité 
les  vérités  qu’il  a une  fois  reconnues;  & 2°.  de  les  arranger  dans  un 
ordre  convenable  à leur  dépendance  & à leur  fubordinarion. 


La  facilité  de  fe  rappeller  les  vérités  qu’on  a une  fois  découver- 
tes , ou  connues  par  les  découvertes  des  autres , dépend  dans  le  fond 
de  l’imaginaticn  & de  la  mémoire.  Mais,  ces  deux  facultés  étant  fiip- 
pofées  les  mêmes  dans  deux  hommes,  il  efl  encore  fort  polïîble  que 
l’un  fe  rappelle  plus  facilement  que  l’autre  les  vérités  qui  lui  font  con- 
nues. Comme  on  ne  fè  rappelle  jamais  d flinclement  aucune  idée  ab- 
ftraite,  à moins  qu’on  ne  Fait,  pour  ainfi  dire,  fixée  par  quelque  figne 
fènfible  ; on  ne  fe  rappelle  pas  non  plus  les  propofitions  fans  les  para- 
fes qui  les  expriment  (ènfiblcmenr.  Or  nous  (avons  que  les  expref- 
fions  énergiques  facilitent  beaucoup  la  mémoire;  par  conféqucnr, 
plus  on  peut  donner  d’énergie  aux  propofitions,  plus  on  facilite  leur  fou- 
venir.  Des  expretfions  concentrées,  lumineufes,  bien  prononcées, 
& fur  tout  celles  qu’on  renferme  dans  des  images , ne  s’oublient  pres- 


que plus.  Qui  cil- ce  qui, 
Loix  du  célèbre  Moutf/uieu , 


apres  avoir  lû  attentivement  FEfprir  des 
pourra  oublier  la  grande  vérité  renfer- 


mée dans  cette  image:  que  le  Monarque  defpotique  coupe  l'arbre  peur 
en  cueillir  les  fruits?  Si  l’on  pcru voit  donc  réduire  toutes  les  propofi- 


tions à des  images  fènftbles  & frappantes,  on  fe  rappellerait  «vec 
beaucoup  de  facilité  toutes  celles  qui  nous  ont  paflÔ  par  l’efprit. 
Cefl  par  une  fèmblable  méthode  que  les  Géomètres  polfcdent  leur 
fcience  dans  la  plus  grande  perfcélion , moyennant  les  figures  6c  les 
formules  algébriques , qui  font  autant  de  fignes , qui  renferment  des 


proportions  fouvent  fort  compliquées. 
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Maintenant  il  eft  évident  que,  pour  convertir  une  propofitioa 
dans  une  image  qui  la  repréfente,  il  faut  beaucoup  d’efprit  & une  ima- 
gination heureufe.  Nous  pouvons  donc  dire,  que,  toutes  les  autres 
drconftances  égales,  l’homme  qui  a le  plus  d’cfprir,  & qui  penfe  dans 
une  langue  fort  riche  en  images,  aura  plus  de  facilité  qu’un  autre  de 
pofféder  parfaitement  fes  connoiflances.  Il  eft  d’une  grande  impor- 
tance pour  l’avancemant  de  la  Raifon,  que  les  langues  foyent  bien  cul- 
tivées, & que  les  gens  qui  ont  le  plus  d’efprit,  s’appliquent  aux  feien- 
ces,.pour  répandre  les  vérités  feus  les  formes  les  plus  frappantes.  Si 
d’un  autre  côté  l’art  caracfériftique  étoit  perfectionné  au  point  que  ce 
qui  fe  refufe  aux  images , }>ût  être  réduit  à des  formules  femblables 
aux  formules  algébriques;  la  pofTeffion  des  vérités  en  feroit  extrême- 
ment facilitée.  Remarquons  enfin  en  général,  que,  quand  on  eft  par- 
venu à découvrir , ou  à connoirre  une  vérité , U faut  s’y  arrêter , <5ç 
tâcher  de  la  réduire  à la  plus  parfaire  expreffion,  fi  Ion  veut  être  fût 
de  la  retenir. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’un  feul  point  à confidérer.  C’eft  l’ar- 
rangement général  des  vérités  que  l’on  poflede,  produit  parîevraicfprit 
de  fyftemc,  qui  découvre  leurs  liaifens  & leurs  dépendances.  Le  fyfte- 
me  parfait  eft  un  7o?tfdont  les  parties  font  arrangéesdc  façon  qu’il  en  ré- 
fulte  une  forme  parfaite  & agréable.  Les  corps  organifés  formés  parla 
Nature,  fortout  la  forme  toute  divine  de  l’efpece  humaine, eu  foumificnt 
les  exemples.  Celui  qui  poflede  l’efprit  de  fyfteme,  fait  arranger  les  vérités 
en  un  feul  corps  d’une  forme  parfaire.  Mais  quels  font  les  talens,  & quelles 
font  les  facultés  de  l’âme,  qui  nous  rendent  capable  de  cet  cfprit  de  fyfte- 
me? Ces  queftions  méritent  d’être  traitées  dans  toute  leur  étendue. 
Mais,  ayant  déjà  été  trop  long  dans  ce  difeours,  je  me  contente  d’in- 
diquer les  chofes.  Comme  on  forme  des  notions  générales  en  obfer- 
vant  ce  que  plufieurs  objets  ont  de  commun , il  faut,  pour  former  un 
fyfteme,  raflembler  toutes  le»  propofitions  particulières  qui  y entrent, 
concevoir  ce  qu’elles  ont  de  commun , & ce  que  chaque  claffc  a de 
particulier.  C’eft  par  là  qu’on  découvre  les  principes  généraux,  & 
qu’on  dérermine  l’ordre  dans  lequel  les  vérités  doivent  être  arrangées. 
■1  Mém.  de  1/tcAd.  Tora. XIV.  Kkk  Cela 
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Cela  demande  l’attention  la  plus  étendue  y l’érat  de  l’ame  le  plus  îumi- 
neux,  & la  plus  grande  fàgacité.  Et  comme  les  matières  qu’on  doit 
•arranger,  fonr en  trop  grand  nombre  pour  les  concevoir  à la  fois,  il 
faut  être  capable  de  former  des  notions  dire&rices,  & des  idées  fé- 
condes, moyennant  lesquelles  on  découvre  avec  facilité  l’ordre  & ta 
fuite  de  celles  qui  en  dépendent.  B faut  Ce  former  des  images  très 
compofées  & arrangées  avec  goût.  On  voit  par  là  que , pour  avoir 
Tefprir  de  fyftcmc,  il  eft  néceflaire  qu’on  poflçde  dans  un  degré  foit 
éminent  routes  les  facultés  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à  préfent. 

Je  m’arrête  ici,  laifîânt  à ceux  qui  trouveront  ces  matières  in* 
tere/Tantes,  de  pouflèr  plus  loin  ces  recherches.  Ce  que  j’en  ai  dit, 
peut  fournir  un  grand  nombre  de  confequences  très  importantes,  qui 
fèryiront  à découvrir  les  différens  moyens  de  cultiver  la  Raifbn.  Je 
li’ajouterai  donc  qu’une  feule  remarque  fur  l’asne  des  bêtes.  Nous  y 
trouvons  tant  de  conformité  avec  l’ame  raifonnable  de  l’elpece  humai* 
iie,  que  je  fais  tenté  de  croire  que  toute  la  différence  qu’il  y a entre 
ces  deux  efpcces  d’ames  ne  vient  que  de  l’organifkion  du  corps.  Je 
ne  fais  pas  éloigné  de  hazarder  la  conjeéturc  que  les  bêtes  paiTeront 
faccellîvemenr  par  des  états,  où  elles  auront  des  corps  mieux  organi- 
üs,  & qu’enfin  elles  parviendront  à la  Raifon. 


DE 
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LA  NOTION  DE  L’INFINI: 

« 

DISCOURS 

MELE  DE  RÉFLEXIONS,  AMENEES  PAR  LE 

SUJET  MEME,  SUR  LES  CAS  O ü'  L*  USAGE  DES  DÉFINITIONS 
SE  TROUVE  EN  DÉFAUT,  ET  SUR  UN  ALPHABET  DES  PEN- 
SÉES HUMAINES  SEUL  CAPABLE  D*Y  SUPPLEER. 

i * * 

par  M.  de  PRÉMONTVAL. 


Un  des  premiers  pas,  Meilleurs,  qu’on  doive  faire  en  Philofo- 
phie,  félon  moi,  c’eft  de  fè  rendre  bien  familière  ia  Notion  de 
l’  i n F i n i.  D’autres  s’imaginent,  au  contraire,  que  c’eft  là  le  dernier 
effort,  où  l’Efprit  philo&phique,  le  plus  exercé,  puiffe  atteindre:  mais 
il  me  femble  que  l’expérience  eft  contre- eux,  -ou  que  l’on  doit  conve- 
nir qu’il  faut  renoncer  abfolument  à philofopher.  Car,  s’il  oft  de  fait 
qu’il  n’eft  pas  pofliblc  d’errtamer  la  moindre  Queftion , que  l’idée  de 
l’Infini  ne  s’y  rencontre  à cliaque  pas , & dès  les  premiers  Axiomes» 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  quel  parti  refte-t-Ü  à prendre?  Fau- 
dra-t-il laifTer  en  arriéré  une  idée,  qui,  faute  d’être  éclaircie  à tems, 
ne  peut  qu’être  un  fujet  perpétuel  de  mal-entendus  & de  méprifes  ; 
d’abord , parce  que  nous  mêlerons  fans  celle  à nos  dilcours  une  idée 
qui  ne  fera  pas  nette;  enfuite,  parce  que  nous  ne  nous  mettrons  à l’é- 
claircir, que  chargés  de  préjugés  de  d’erreurs  qui  l’éclipferont  fans 
retour? 

Si  donc  il  eft  donné,  Meilleurs,  à l’Efprit  humain  de  philofo- 
pher; s’il  lui  eft  pertnis  de  promener  fes  recherches  fur  les  Objets  qui 
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nous  environnent , l’Infini  eft  l’un  des  premiers  objets  qui  exigent  Ton 
attention.  Je  ne  crois  pas  même  qu’il  y en  ait  aucun  qui  le  précédé, 
puisqu’il  n’en  eft  aucun  où  la  Notion  de  l'Infini  n’entre  & n’influe 
pour  quelque  choie.  Avouons  que  c’en  lèroit  fait  de  nos  connoillkn- 
ces,  fi  cette  Notion  étoit  auffi  abftrulè  qu’elle  eft  élémentaire  en  tous 
fens,  & par  l’antériorité  nécefTaire  que  j’y  découvre  eu  égard  à l’ordre 
de  la  Tractation,  & par  le  degré  de  facilité  qui  j’y  trouve  dans  la 
Tractation  même.  Comment  ft  peut -il  faire  qu’une  Queftion,  dont 
je  vois  que  s’effrayent  fi  fort  tant  de  perfonnes  en  qui  je  reconnois 
plus  d’efprit  & de  lumières  que  je  n’en  ai,  & fur  quoi  tant  d’autres 
non  moins  habiles  ont  pris  manifeftement  à gauche  ; comment,  dis-je, 
oferai-je  avouer  que  cette  Queftion  m’a  toujours  paru  une  des  plus 
fimples  de  la  Philolbphie?  Y auroit-il  de  ma  faute?  Seroit-ce  pré- 
emption pure,  ouillufion?  Ou  bien  aurois-je  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer d’abord  un  point  de  vue  facile  à fuivre?  En  ce  cas  le  bonheur  fe- 
roit  grand;  on  ne  làuroit  s’imaginer,  combien  un  regard  fixe  fur  l’In- 
fini donne  d’avantages  dans  la  plupart  des  Queftions  de  Métaphyfique. 
C’eft  ce  que  je  loumets,  de  bon  coeur,  au  jugement  des  perfonnes-mê- 
mes  dont  je  me  propofe  de  combattre  les  Opinions. 

Vous  avez  vu,  Meffieurs,  dans  ma  Théologie  de  l'Etre,  (*)que 
je  penlè  fur  l’Actualité  & fur  les  différens  Ordres  de  l’Infini , précift- 
menr  ce  que  penlè  la  foule  des  Mathématiciens;  mais  je  vous  déclare 
que  ce  n’eft  point  en  Mathématicien  que  je  le  pcnlc.  J’ai  toujours 
cru,  & l’ai  dit  fouvent,  que  c’étoit  des  mains  de  la  Métaphyfique, 
que  les  Mathématiques  elles-mêmes , malgré  l’indépendance  qu’elles 
affeétcnf , dévoient  recevoir  leurs  Principes , & toutes  leurs  Notions 
fondamentales.  D n’en  eft  point,  dont  cela  Iblt  plus  vrai  que  de  la 
Notion  fi  effentielle  de  l’Infini.  Le  Mathématicien  qui  ne  lèroit  que 
Mathématicien,  bien  loin  d’y  voir  clair,  n’eft  capable  que  de  tout  con- 
fondre. Ses  abftraétions  perpétuelles , baies  de  calculs  à perte  de 
vue,  le  conduilènt  à des  abfurdités  fi  palpables,  ou  tout  au  moins  i 
des  conclufions  fi  étranges,  lorsqu’on  les  veut  prendre  au  pied  de  la 

lettre 

(’)  Mémoires  de  1755.  & de  1777. 
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lettre,  (à  clés  anéantifiemens  d’Etres,  à des  réalisions  de  Néants,  <3cc.) 
que  je  m’étonne  qu’elles  n’ayent  mille  fois  décrié  une  Science  très  elli- 
mable.  Elles  n’y  eu  fient  pas  manqué , fi  l’on  n’eût  pris  le  parti  fingu- 
lier,  & vraiment  inattendu,  de  confidérer  ces  choies,  à-peu-près,  for 
le  pied  qu’on  regarde  les  Mylteres  dans  la  Religion.  Le  reipeél  pour 
des  Vérités  importantes,  pour  des  ufitges&des  pratiques  extrêmement 
utiles,  a fait  en  général  baifièr  les  yeux  devant  les  incompréhenfibilités 
qui  s’y  trouvent  jointes.  H n’y  a eu  qu’un  petit  nombre  de  Profanes, 
dont  l’audace  ofànt  franchir  ces  fortes  de  ménagemens,  air  frappé  des 
mêmes  coups,  & les  Principes,  & ks  Myfteres.  Si  je  penfè,  fur  le 
iùjet  de  l’Infini,  ce  que  penfent  la  pluport  des  Mathématiciens,  on 
verra  fins  peine  à mes  preuves,  que  ce  ne  font  rien  moins  que  des  cal- 
culs peu  lumineux,  & des  abftraCtions  peu  fores,  qui  m’y  ont  amené. 

Toute  la  difficulté  codifie  à établir  une  définition  recevable,  tant 
du  Fini  que  de  l'Infini:  car,  s’il  y a de  l’embarras,  il  eft  exactement  le 
même  de  part  & d’autre  ; & je  ne  trouve  point,  ou  que  l’Idée  du  Fini 
foit  plus  claire,  plus  aifée  à exprimer,  que  celle  de  l’Infini  ; ou  que  l’i- 
dée de  l’Infini  foit  moins  maniable,  moins  traitable,  que  celle  du  Fini 
Elles  font  toutes  deux,  ou  également  traitables,  ou  également  intrai- 
tables. Dites  moi,  fans  ambiguité,  ce  que  c’eft  que  le  Fini:  je  vous 
dirai  ce  que  c’elt  que  l’Infini  fans  héfiter;  & réciproquement.  Mais 
celui  que  l’idée  de  l’Infini  étonne,  je  doute  fort  que  l’idée  du  Fini-mê- 
me foit  bien  nette  dans  fon  efprir. 

Allons!  vite!  me  crie-t-on  déjà;  vite!  vos  Définirions!  Qu 'en- 
tendez-vous  par/vH/V  Qu’entendez- vous  par  Infini?»  Je  fais,  Mef- 
fieurs,  que  la  routine  eft  de  commencer  par  là.  Ma  méthode,  à moi, 
eft  différente:  c’eft  par  là  que  je  finirai,  fi  même  j’y  viens,  & fi  je  ne 
trouve  pas  plutôt  le  moyen  de  m’en  paffer.  J’ai  mes  raifons.  Je  n’ai 
garde  d’adopter  les  Définitions  des  Philofophes  du  parti  contraire  au 
mien;  elles  tranchent  en  leur  faveur.  Je  n’ai  pas  le  front  non  plus  de 
préfenter  celles  qui  fontajuftées  à mon  fondaient,  puisque  je  reconnois 
qu’on  les  reeuforoit  avec  autant  de  droit  que  je  reeufo  celles  des  autres. 
Il  n’y  a cependant  point  de  milieu:  je  n en  lâche  aucunes  encore,  qui 
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fie  fùppofcnt  abfôlument  ce  qui  eft  en'queftion,  & même  d’une  façon 
grolïïere.  Seroit-ce  procéder  en  bonne  Logique,  que  de  fonder  route 
une  Théorie  fur  uneDiftin&ion  qui  en  feroir  la  ruine,  ou  fur  une  Défi- 
nition concertée?  Quoique  rien  ne  foir  plus  commun  que  ce  dernier 
cas,  ce  n’eft  point  un  exemple  que  je  veuille  fuivre. 

Uq  Philofophe  envelope  avec  plus  ou  moins  d’adreflev  quelque- 
fois d’une  façon  à faire  pitié  ; (n’importe  :)  il  envelope,  vous  dis-je,  fon 
Opinion  chérie  dans  les  Définitions  qu’il  propofè  dès  l’entrée  ; puis  il 
triomphe  au  bout  d’une  longue  fuite  de  Déductions,  & vrai  Joueur  dç 
Gobelets,  il  parvient  enfin,  après  maints  tours  de  pallè-paffe,  à trouver 
•au  fond  du  fac  ce  qu’il  y a mis.  La  merveille  eft  grande:  mais  il  ne  faut 
que  lui  en  oppofer  autant.;  & comme  l’on  n’y  manque  pas,  de  là  vient 
que  rien  ne  fc  termine,  rien  au  monde,  en  fait  de  di (pûtes  philosophi- 
ques. Quelqu’un  fe  fera  mis  dans  la  cête  qu’un  Cheval  eft  une  efpece 
de  Chameau:  il  le  prouve;  & comment  cela?  Rien  de  plus  facile. 
Définition.  Le  Chameau  eft  un  Animal  robujle  qui  porte  Jet  fardeaux. 
Fort  bien  ! je  vois  d’ici  où  vous  allez.  Sauvez- nous  de  grâce  le  bout 
de  chemin  qui  refte  à faire.  Oui,  mon. Ami,  vous  avez  raifon  ; le 
Cheval  eft  un  Chameau.  Mais  écoutez  ; il  ne  fcft  plus.  Définition. 
Le  Chameau  eft  un  Animal  qui  a fur  le  dos  une  grojfe  bojfe.  Dires;  où  eft 
la  bofTe  de  votre  Chameau  ? Ou  bien,  l’Ame,  demandera  t-on,  eft-ellc 
fpirituelle,  où  matérielle!  Nous  voilà  bien  en  peine:  une  Définition  en 
fera  l’affaire.  Voulez-vous  qu’elle  foit  matérielle  ? Tenez.  U Ame  eft 
une  Machine  qui  pen/e.  Or  toute  Machine  eft  matérielle.  Donc. ...  La 
voulez-vous  fpirituelle?  Tenez  encore.  L'Ame  eft  un  Indiviftble  qui 
penfe.  Or  un  Indiviftble  qui  penfe  eft  un  E/prit,  c. 

Pour  décider  toute  forte  deQueftions  à fon  avantage,  il  n’y  a pas, 
Meilleurs,  de  plus  fur  moyen.  Ainli  donc,  qu’eft  ce  que  F Infini S . - • 
Réponfes  catégoriques!  C'eft  ce  qui  eft  Ji grand  qu'il »’y  a rien  déplut 
grand  ; ou,  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  augmenté , ce  à quoi  l'on  ne  peut  rien 
ajouter.  Un  Nombre  infini  actuel,  feroit  un  Nombre  ou  une  Multitude 
d’unités,  à quoi  l'on  ne  pour  r oit  plus  ajouter  une  fuie  unité  quelconque. 
Ho!  il  ne  faut  pas  s’évertuer  beaucoup,  pour  conclurre  de  là  qu'il  n'y 
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a peint  d'infinis  de  différent  Ordres  ; point  d'infinis  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  Non,  il  ne  faut  pas  d’efforts  bien  pénibles.  Cependant, 
comme  c’eft  un  très  nombreux  parti,  tant  de  Mathématiciens  que  de 
Philofbphes,  qu’d  s’agit  de  combattre  en  réglé,  on  fènt  qu’il  y faut  mec» 
tre  quelques  façons  de  plus.  On  retarde  fà  marche;  on  différé  laCon- 
clufion,  pour  mafîjuer  tant  fbit  peu  la  chofè.  Enfin,  en  battant  la  cam- 
pagne, on  fait  fi  bien  qu’il  ne  paroiffe  pas  qu’on  n’ait  riüblement  avan- 
cé que  ce  qui  étoit  en  queftion  ; ou  plutôt,  parce  qu’on  eft  dupe  de  cet- 
te fubrile  DialeCtique,  ou  s’imagine  que  les  autres  le  feront  aufli.  Mais 
l’Adverfàire  s’en  rit  fort  haut.  Et  qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  rifible  que 
ce  procédé?  Une  foule  de  très  habiles  gens,  les  Clarkes,  les Lockes,  les 
Newtons  en  tête,  fôutiennent  qu'il  y a des  Infinis  réels  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  Us  s’abufènt,  fi  vous  voulez,  & l’on  doit  les  relever  de 
leur  erreur.  La  Logique  en  perfbnne  s’avance  exprès  pour  cela,  & pô- 
le : Définition.  L'Infini  eft  ce  qui  n'a  pas  de  plus  grand  que  foi.  Cela 
vous  terrafTe  en  un  inftanr.  Ou,  moins  magi  (fraie,  mais  fine&  ru  fée 
que  c’eft  un  prodige,  elle  vous  gliffe  cerre  adroite  Définition;  l'Infini 
eft  ce  à quoi  l’on  ne  peut  rien  ajouter.  Puis  une  tirade  de  Déductions 
verbeufès,  un  fatras  fÿllogi (tique,  d’où  vous  voyez  fortir  avec  fùrprifc, 
(auüî  qui  s’en  ferait  méfié?)  qu'il  n'y  a pas  d'infinis  plus  grands  les  uns 
que  les  autres.  En  bonne  foi,  n’eft-ce  pas  fè  moquer  de  fès  Adverfai* 
res,  & ne  leur  pas  fuppofèr  l’ombre  du  fèns  commun,  que  de  croire 
les  réduire  à l’aide  de  pareilles  Définitions  ? Il  faudroit  qu’ils  euffent 
perdu  l’efprit  pour  les  admettre , dans  leurs  Principes  ; & s’ils  ne  les 
admettent  pas,  qu’a- 1- on  gagné? 

De  leur  côté,  leslnfinitaires  ne  procèdent  pas  dune  façon  plus  légi- 
time. Ils  ajuftent  de  même  une  Définition  à leur  doétrine.  L'Infini,  c'eft 
ce  qui  eft  plus  grand  qu  aucune  Quantité  finie  ; non  pas,  prenez  garde, 
que  quelque  Quantité  que  ce  fait  en  général,  mais  que  quelque  Quantité  fi- 
nie, fè  Iaifîànt  par  là  une  porte  de  derrière,  une  reflource  pour  des  Infi- 
nis d’ordre  inférieur;  Infinis  néanmoins,  véritables  Infinis  en  ce  qu’ils 
font  plus  grands  qu'aucune  Quantité  finie.  Refte  à dire  ce  que  c’eft  que 
Quantité  finie,  &Ia  chofè  eft  plus  difficile  à énoncer  qu’on  ne  croirait. 

Quel- 
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Quelques-uns  s’enferrent  dans  des  Définirions  qui  ne  leur  font  point 
avantageufes:  d’autres,  plus  circonfpeCts,  répondent  que  cela  eft  fi  l'im- 
pie qu’aucune  Définition  ne  peut  1’expUquer;  & il  fi;  pourvoit,  Mef- 
fieurs,  qu’ils  n’euflènt  pas  tort. 

Leurs  Antagoniftes  fè  moquent  de  cette  réfêrve;  & les  WoHiens 
entr’autres , hardis  DéfinifTeurs  de  Rien  & de  Quelque  chnfe,  trouvent 
fort  étrange  que  le  root  de  Fini  demeure  fans  Définition.  Ils  vous  en 
offrent  à choix,  dont,  félon  les  réglés  de  leur  commode  Dialectique,  il 
n'y  en  a pas  une  qui  ne  leur  donne  gain  de  caufè  dès  l’abord,  enfuppo- 
fant  ce  que  l’on  conteûe.  Ecoutons;  cela  gît  en  fak. 

Qu’eft-ce  que  le  Finie? 

Quelques-uns  vous  diront,  que  deft  ce  à quoi  l'on  peut  ajouter;  ce 
qui  n'eft  pas  le  plus  grand  qui  fait  peftîble.  Mais  ils  ont  affaire  à gens 

qui  leur  montrent,  ou  qui  prétendent  leur  montrer,  des  Quantités  qui 
ne  font  pas  les  plus  grandes  polfibles,  des  Quantités  à quoi  l’on  peut 
ajouter  fans  cefife,  & qui  certainement  ne  font  pas  finies.  Nous  en 

verrons  des  exemples  par  la  fuite.  Au  moins  faut-il  avouer  que  le 
DéfinifTeur  a fuppofé  cc  qui  en  queftion. 

D’autres  vous  diront,  que  le  Fini  eft  ce  qui  eft  formé par  une  rép-étrtioa 
réitérée  de  T Unité:  i plus  t égale  2 ; 2 plus  1 égale  3 ; 3 plus  1 égaler  ; &c. 
Mais  ils  ont  affaire  à gens  qui  foutiennent  qu’il  y a répétition  finie  &.  ré- 
pétition infinie;  que  le  Fini  eft  formé  par  une  réitération  finie  de  rUai- 
té,  & l’Infini  par  une  réitération  infinie,  en  forte  qu’en  général  la  répé* 
titon  réitérée  ne  caraélérife  pas  plus,  félon  eux,  le  Fini  que  i’InfinL  La 
Définition  foppofè  donc  encore  mifcrablement  ce  qui  eft  en  queftion  ; 
elle  ne  peut  être  admifo  de  part  & d’autre.  Or  ce  font  d’admirables  Lo- 
giens,  que  ceux  qui  n’en  continuent  pas  moins  à raifonner  à perte  de 
vue  for  une  Définition  qu’on  n’admet  point. 

Le  Chef  enfin,  l’illuftre  fFoijfi  avec  le  plus  grand  nombre  de  fes 
Difcipks,  vous  dira  que  le  Fini  eft  ce  qui  a des  limites , des  bornes.  Aurre 
fuppofttion  toute  pure  de  la  queftion,  puisqu’ils  ont  affaire  à des  gens 
qui  parlent  familièrement  d’infinis  qui  ont  des  bornes  & des  limites, 
mais  des  bornes,  mais  des  limites  à des  diftances  infinies.  Et  ce  ne  font 
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point  gens  oMcurs;  c’eft  «ne  multitude  de  Mathématiciens  & de  PJiüo- 
fophes  du  mérite  le  plus  diltingué,  qui  parlent  ce  langage,  le  prennent 
à la  rigueur,  & croyent  l’entendre.  Le  grand  Newton  l’a  parlé  toute  (à 
vie  fans  le  moindre  (crapule.  Notre  fublime  Leilniz,  -après  avoir  varié 
quelque  tems,  y eft  revenu  dans  (es  dernleres  années.  Quelle  foule  après 
eux  ne  puis-je  pas  nommer?  Tant  de  profonds  génies  peuvent  avoir  eu 
une  opinion  Fauffe:  mais  il  valent  bien  la  peine  qu’on  les  réfute  autre- 
ment que  par  une  Définition  arbitraire,  arrêt  trop  defponque  en  vérité. 

Voilà  donc  difFérens  Sujets  de  controverfè  qui  fe  rencontrent 
dans  la  Qucftion  de  l’Infini. 

„Comme  il  y a des  termes,  des  bornes,  des  limites,  à des  di- 
„ftances  finies,  y enauroit-il  à des  diftances  infinies;  ou  y a-t-il  des 
„diftances  qui  puifïbnt  être  dites  infinies? 

„Comme  il  y a des  répétitions  d’actes  -en  nombre  de  fols  fini,  une 
„fois,  deux  fois,  trois  fois,&c.  y en  auroit-il  en  nombre  de  fois  infini? 

„Commc  il  y a des  Finis  plus  grands  les  uns  que  les  autres 
„doubles,  triples,  quadruples,  &c.  y a-t-il  des  Infinis  qui  ayent  en- 
„tr’eux  ces  mêmes  rapports,  &c.?„ 

Leslnfinitairesaflurent  queoui,  Scies  Anti-irifinitaires  (outiennent 
que  non  : mais,  quoi  qu’il  en  foit,  les  uns  ni  les  autres  ne  ramèneront 
perfonne  à leur  avis , en  ne  fefant  qu’oppofèr  une  fimpfle  Définition 
qui  (oit  le  fujer  même  de  la  difpute.  - C’eft  le  Cheval  Chameau  ou 
Non  - Chameau , félon  qu’il  plaît  de  le  définir. 

Ignore-t-on  que,  lorsque  les  Définitions  lotir  elles-mêmes  des  Pro- 
pofirions  controverses,  elles  céflènt  d’être  d’aucun  ufage?  De  là  vient, 
(ce  qui  eft  effectivement  déplorable,)  que  la  méthode  de  définir  n’eft 
pas  à beaucoup  près  aufli  unie  qu’on  fe  l’imagine,  & que  même  la  mé- 
thode de  définir  tout  eft  très  vicieulè.  L’ utilité  des  Définirions  en  Ma- 
thématiques, pour  le  dire  en  paffimt,  en  acaufe  un  étrange  abus  dans  la 
Métaphyfique.  Cependant  la  différence  eft  grande.  L’objet  desMarhé- 
tnatiques  eft  fi  vifible  & fi  palpable , qu’il  ne  peut  être  matière  à con- 
troverlè.  Je  vois,  je  touche  une  figure  qui  a trois  côtés:  on  ne  difpute 
pas  plus  que  cela  9’appelle  un  Triangle \ qu’on  ne  difpute  qu’un  long  fie- 
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gc  de  bois  s’appelle  Un  Bdn(,  Pourtant  faut- il  apprendre  il  ceux  qui  ne 
fc  favent  pas,  ce  que  l’on  entend  par  un  Trinngt^  pu  par  un#;«.  ; ce 
qui  n’eft  jamais  l’affaire  que  de  quelques  mots  & d’un  coup  d’oeil.  En 
Métaphylique  il  n’en  va  pas  de  même  ; principalement  à l’entrée,  & Ion- 
qu’on  clt  encore  fort  près  de  l’origine  des  chofes,  ou  du  moins  de  l’o- 
,rigine  des  connoiffances.  Tout  roule  alors  fur  un  nombre  de  percep- 
tions primitives,  très  fines  & très  déliées,  dopt  il  n’eft  pas  toujours  faci- 
le que  les  hommes  Ce  rendent  les  uns  aux  autres  un  compte  exacl  II 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  en  dilpute,  &que  la  plupart  du  tems  onnes’en- 
tende  point,  ou  que  l’on  ne  fâche  pas  fi  l’on  s’entend.  D’un  autre  côté, 
il  n’eft  pas  moins  néceffaire  qu’on  faffe  effort  pour  s’entendre.  Que  dans 
cette  vue,  pour  s’effayer  & Ce  tâter  réciproquement,  on  Ce  demande,  û 
l’on  veut,  des  Définitions  : rien  de  mieux.  - Mais  qu’on  les  donne  foi- 
même,  ces  Définirions,  & qu’on  les  donne  pour  des  Principes,  dont  on 
puiffe  contraindre  les  autres  à Ce  lèrvir,  afin  de  les  amener  enfuite, 
pieds  & poings  liés,  jufte  où  l’on  Ibuhaitej,  cela  choque  autant  les 
réglés  de  la  bienféance  que  celles  du  bon-fèns. 

Une  Vériré,  Meilleurs,  bien  importante,  mais  que  je  crains  fort  que 
nos  habiles  Dialecticiens  ne  goûtent  jamais,  c’eft  que,  comme  il  eft  un 
art,  très  heureux  & très  ufité,  jlbit  dans  les  converfacions,  foir  dans  les 
écrits  les  mieux  railonnés  en  tous  genres,  de  fuppléer  à l'argumenta- 
tion de  l’Ecole  & à la  marche  lyljogiftique;  il  eft  aulfi  un  art  de  fup- 
pléer à ce  qu’on  appelle  proprement  Définitions  logiques , dans  les  cas 
au  moins  où  l’emploi  de  ces  Définitions  le  trouve  en  défaut;  cas  très 
fréquens , dont  je  reconnois  deux  ou  trois  efpeces.  La  première  eft 
lorsque  l’idée  d’un  mot  elt  fi  fimple  qu’elle  ne  Ce  peut  point  analylèren 
déplus  Amples,  & que  cependant  l’abus  du  langage  a rendu  ce  mot  équi- 
voque, en  lui  donnant  diverlès  lignifications,  même  parmi  les  Philoso- 
phes. Ce  mot,  dans  le  ftns  qui  le  fixe  à l’idée  fimple,  ne  pourra  pas  être 
défini  ; mais,  entant  qu’il  a plufieurs  lignifications,  il  aura  be/oin  de  Défi- 
nition, ou  de  quelque  choie  qui  y fupplée.  Le  fécond  cas,  qui  eft  de 
beaucoup  le  plus  commun,  eft  lorsqu’on  ne  peut  dire  ce  qu’on  entend 
par  un  mot,  fans  énoncer  une  Opininion  qui  foie  précilement  ce  dont 
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on  di/pure.  Dès-lors,  définiflez  tant  qu’il  vous  plaira  ; vous  nous  ap- 
prenez ce  que  vous  penfez , ce  que  vous  foutenez;  mais  vous  n’en 
êtes  pas  plus  avancé  par  rapport  au  but  de  la  Traftarion.  Vous  vous 
trompez  étrangement,  fi  vous  vous  imaginez  avoir  pofè  une  baie  fur 
laquelle  vous  puiffiez  bâtir;  un  principe  fécond  d’où  vous  puiflïez  dé- 
duire quoi  que  ce  foit.  C’eft  pourtant  ce  que  l’on  Ce  propofè  avec 
la  Méthode  de  définir;  & ce  qu’on  obtient,  quand  les  Définirions  font 
dfc  nature  à être  avouées  de  ceux  â qui  l’on  parle,  ainfi  qu’elles  le-  font 
toujours  en  Mathématiques.  Quelquefois  ces  deux  cas  Ce  combinent, 

& il  s’en  forme  ua  troifieme  dont  je  donne  pour  exemple  noire  fujet 
même,  le  Fini  & Y Infini.  Extrême  fîmplicité  dans  l’idée  ; équivoque  de 
mot,  provenue  du  langage  abufifde  quelques  Seétes  de  Philofophes;  im- 
poflîbilité  d’une  Définition  préliminaire  qui  leve  l’équivoque  fans  fup- 
pofèr  ce  qui  eften  queftion. 

L’unique  expédient  qui  refie  en  pareil  cas,  c’eft  cet  art  de  foppléeif 
aux  Définitions.  Or  en  quoi  confifte-t-il?  Je  vais,  Meffieurs,  vous  ea 
montrer  l’u(àge,&  en  faite  devant  vous  une  heureufe  application  à l’im- 
portant fujet  qui  nous  occupe  : mais  ne  m’en  demandez  point  de  réglés 
ni  de  préceptes.  Cet  art,  non  plus  que  ceux  qui  tiennent  le  moins  du 
monde  au  génie,  n’eft  point  aflërvi  aux  formalités  de  la  routine  ; com- 
me nous  ne  voyons  point  que  l’art  de  converfer  & de  raisonner  humai- 
nement, &non  pédantesquemenr,  y fbit  en  aucune  forte  aflujetti.  Un 
bon  efprit  fènr&  démêle  en  chaque  rencontre,  par  unecfpcce  d’inliinéï, 
le  tour  qu’il  doit  prendre  pour  arriver  au  vrai,  & pour  y conduire 
les  autres.  Il  marche  : la  fureté  dp  fà  marche  enrraine  avec  rapidité  ceux 
qui  font  faits  pour  le  fùivre  ; & c’cft  au  fond  d’eux  mêmes  qu’il  les  con-  ' 
duit.  Là,  il  leur  découvre  leurs  propres  penfèes  qu’ils  ne  connoifloient 
point;  leurs  penfèes  les  plus  naturelles  & les  plus  vrayes,  que  des  pen- 
fees  aquifès  & moins  vrayes  tenoient  comme  étouffées. . . . Effayons; 
voyons  s’il  y auroit  moyen  de  s’ouvrir  quelques  unes  de  ces  routes, 
avec  un  peu  de  foccês. 

Convaincu  que  c’eft  parmi  nos  idées  primitives  que  nous  devons 
chercher  celles  du  Fini  & de  Y Infini,  je  remonte  à tout  ce  qu’il  y a de  plus 
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fimpîe.  JEifrf;  exïflcr  ; commencer ; continuer;  durer;  durer  meurt  ; 
durer  toujours ; ne  pas  durer toujours  ; finir  ; ne  point  finir  ; ne  finir  ja- 
mais.. Y a-t-  il  un  fëul de  ces  termes,  pris  même  dans  la  rigueur  du  fèns,  qui 
puifle  s’expliquer  par  d’autres?  Tclsfèroientfàns  contredit  les  premiers 
Elémensde  cec  Alphabet  des  Penjces  humaines , dont  j’ai  déjà  eu  l’honneuri 
deyous  parler.  Meilleurs,  ily  a trois  ans,  à l’occafion  de  l’ AliquiJ  deM. 
tVolff.  ' 11  n’eft  pas  néceiïaire  pour  notre  iùjet  que  le  Catalogue  foit  pouffe, 
plus  loin ; cesElémensfûffifènr.  Arrêtons-nous  y uninftant,  & deman- 
dons-nous quel  efH’homme  tanr  foir  peu  capable  de  raifonner,  (je  n’çn- 
veuxpastant,)  l’homme  capable  d’entendre  une  Définition,  qui,  faute  de 
Définitions,héiItc  fur  la  lignification  d’aucun deces  termes,, furtout  difpo* 
les  dans  l’ordré où  je  les  préfente?  Etre ; exijier ; commencer  ; conti -, 
nuer  ; Jurer  ; durer  encore;  durer  toujours  ; ne  pas  durer  toujours  ; fi- 
nir; ne point  finir  ; ne  finir  jamais.  Cette  fuite  nuancée,  fans  autre  expli- 
cation, ne  fixe-t-elle  pas  le  fèns  à ne  pouvoir  s’y  méprendre? 

Mais  on  chicane  : la  fureur  des  Définitions  fè  jette  à la  traverfè  : on 
m’obje&e  quejfo.-r  c'eUctJfir  d'étre  : voilà  don*  une  Définition  ; le  mot 
n’eflr  pas  fi  fimple  qu’on  ne  puifie  l’expliquer  par  d’autres. . . . L’expli- 
quer,nori;  mais  l’énoncer,  c’ell  autre  chofè.  Cejf>  n’elt  pasunmorplus 
clair,  plus  lumineux,  que  finir  ; &mcme  s’il  eût  ércqueftiondece  mor 
ceJJ'er7 au  lieu  de  celui  de finir , ileftà  parier  que  tel  qui  s’applaudit  de  l’Ob-. 
jeéVion,  eût  cru  faire  merveille,  de  fôutemr  que  ceffèr  ccd  prendre  fin , c’eft 
finir . Routine,  encore  un  coup!  miférable  routine  de  Dictionnaires!  A' 
l’article  ce  mot  s’explique  par  celui  à' Heure.  Le  Jour  ey?  une  durée  Je 

vingt -quatre  Heures.  A'  l’article  Heure  celui-ci  s’explique  par  le  mot 
jfour.  L’Heure  eft  la  vingt-quatrième  partie  du  Jour.  L’exemple  eft 
très  fameux.  Plusd’unPhilofbphe  le  cite  pour  faire  toucher  au  doigrle 
vice  qu’on  appelle  Cercle  en  fait  de  Définitions;  &rous  tombent  dans  ce 
Cercle,lesplus  méthodiques  comme  les  autres,  à chaque  pas.  C’eft  qu  i! 
tftimpoiîible  de  n’y  pas  tomber,  dès  qu’on  entreprend  de  tout  définir. 
Voila  pourquoi  les  Dictionnaires  font  pleins  de  ces  fortes  de  Définitions: 
mais  ce  n’eft  point  un  défauc  dans  un  Dictionnaire,  pareequ’on  n’y  fuit 

Q Mémoire»  de  i7f4.  Remarque  fiur  cette  Définition  de  M.  WolfF:  ÆquiJ  tft  ad 
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point  l’ordre  de  la  génération  des  idées,  & qu’on  ne  l'y  peut  fiiivre.  Com- 
me il  ne  s’y  agir,  pour  ainft  dire,  que  de  l’écorce  desmots,  ces  Définitions 
grammaticales^  & non  logiques  y font  fuffiûntes.  Dans  les  matières  de  Rai- 
fonnement  celaeft  infoutenable  : riert  cependant  de  plus  commun.  Si 
l’on  traite  un  fujer,  allons,  ne  fur-ce  que  pour  la  forme,  on  voua  définit  le 
Mot  qui  lenoncc  : mais,  fi  demain  l’orren.  traite  un  antre,  il  ne.  faut  pas  ju- 
rer qu’un  des  Mots  de  notre  Définition-,  un  de  ces  Mots  qui  ne  font  au-  ; 
jourd’hui  que  fubalcernes,  devenu  principal,  ne  foit  à fon  tour  expliqué 
par  le  Mot  qu’il  expliquoit  la  veille;  & peribnne  n’en  efli  choqué 

En  vérité  c’eft  une  honte.  Meilleurs, qu’il  faille  tant  appuyer  là  de£- 
fus  ; mais  vous  faveztoos  pourquoi.  Rendons  cependant  juftice  aux  Phi-, 
lofopbes  que  j’ai  en  vue  ; avouons  qu’ils ont  parfaitement  compris  à quel 
point  l’Efprir  humai rtfe  paye  dephrafès,<3c  qu’ils  l’ont  fèrvi  félon  fôn  goût. 
Présentez  à l’ëfprit  de  L’homme  l’idée  la  plus  familière  j il' croirpour  la  fai- 
fir  mieux  avoir  befoirid’unephrafê-  S’agir-il  du  mot  Chofe/  Qu’entend- 
il,  s’il  n’entend  pas  ce  mot-là?  Et  en  quefamots  lui  en  compterez-  vous  1* 
monnoye  ? H ne  laiflèra  pas  d’être  bien  aifê  que  vous  lui  difiez  que  Chofè, 
deft  ce  qui  tfl,ce  quieftuh  Etre.  S’agit-il  du  mot  Etre/  Il  fera  fàtisfaic  fi 
vous  lui  dites  qu’Etre,  c’eft  ce  qui  eft  quelque  Cho/e . Tantôt  il  verra  avec 
plailir  que  vous  lut  expliquiez  quelque  Otofe  parAV*.  Quelque  Chofè, 
ceft  ce  qui  n eft  pas  un  pur  Rten.  Une  autre  fois  vous  pourrez  lui  expli- 
quer Tfo?»  yxs  quelque  Chofe . Rien,r’«/i  ce  qui  n’eft  aucune  Ch<fèyce  qui  n' eft 
pus  quelque  Chofe.  Mais  vous  l’extafierezfî,dans  une  enfilade  de  Propofi- 
tions  bien  didactiques,  en  un  Paragraphe  exprès,  accompagpédefon  tirffe 
& de  fa  fcholie,  précédé  de  fès  lemmes,  & fiiivi  de  fès  corollaires^  le  tout 
étiqueté,  numéroté,  vous  avez  l’aflfurance  de  lut  apprendre  que  Quelque 
Chof  eft  ce  à quoi  rfpond  une  Reprefentafion  de  quelque  Chofe  ; ce  qui  un 
peu  plus  analyfe  (c  réduit  à Quelque  Chofe  qui  eft  quelque  Choji  à quoi  ré- 
pond quelque  Chfequi  repréfeute  quelque  Chofe  qui  eft  quelque  Chofe.  * Il  eft 
tourné  de  façon,  ce  pauv  re  Efprit  humain,  qu’il s’imagine  toujours  qu’une 
fii ire  de  mots,  une  phrafe,  lut  eft  plus  intelligible  qu’un  Mot  ; de  de  là  ce 
grand  crédit  des  Définirions.  Du  refte  il  n’eft  pas  difficile  à contenter; 
"peu  curieux  de  comprendre,  il  ne  veut  que  voir  faire  les  façons  qu’il 

Lll  $ juge 
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juge  tiéceffairea  pour  le  faire  comprendre.  En  pariant' on  r&Mre 

quelquefois  ; il  ft  croit  plus  de  lumières  quand  on  a parlé.  ' T ' 

Que  je  fuis  déraifonnable,  pour  moi,  Meflîeurs,  de  parler  cattf  &fi  long- 
tems  pour  le  défabufer  de  fa  chimère  ! Car  ce  tfeft  pas  là  l’ufage  qtfil  aime 
de  la  parole. . . . Obtiendrai-je,  avec  tout  cela,  de  nos  Philofophes,  qu’ils 
m’avouent  que  l’on  conçoit  trêsbien  fins  Définitions  cequefignifientces' 
mots:  Durer;  durer  toujours  ; ne  pas  durer  toujours  ; finir*;  ne  pas  jb 
nir;  ne  finir  jamais?  Entendre  ce  que  fignifie  un  mot,  ce  n’eft  point  dire 
qu’on  ait  la  perception  la  plus  adéquate  <fe  ;fon  idée.  Ce  n’eft  point  düi 
commentât  la  chofe  ; c’eft  du fait  & de  la  réalité,  qu’il  s’agit.  Il  n’eft  pas 
queftion,  fi  l’on  comprend  comment  quelque  chofe  eïifie,  comment  quel- 
que chofe  dure  ou  ne  dure  pas  toujours , comment  quelque  chok  finit  ou« 
finit  jamais.  Tout  conftfte  à comprendre  qu’il  eft  réel  & de  fair,  que 
quelque  chofe  exifte;  que  quelque  chofe  dure  ; que  quelque  chofe  ne  Ju- 
re pas  toujours;  que  quelque  chofe  finit;  & que  quelque  chofe  ne  finit 
jamais.  Jamais  & toujours!  Deux  mors  qui  renferment  l’un  & l’autre  le 
premier  germe  de  la  Notion  de  l'infini,  & qui  ne  laüTem  pas  d’être  fi  clairs 
qu’ils  précèdent  dans  notre  efprit  tous  les  Axiomes,  & routes  les  Défini- 
tions de  l’Ontologie  ôt  de  la  Logique.  Il  n’y  a qui  que  ce  (bit  au  monde, 
qui  dés  qu’il  réfléchit,  ne  fente  qu’il  y a toujours  quelque  Etre  exiftanr, 
foit  un  feul,  foit  plufieurs  ; & que  jamaisû  n’arrive  que  rien  n’exifte.  Point 
d’enfant  doué  d’un  peu  d’intelligence,  qui  ne  conçoive  que  deux  & deux 
feront  toujours  quatre,  & ne  feront  jamais  cinq.  L’idée  de jamais  & de 
toujours , qui  n’eft  autre  que  celle  de  Y infini  en  durée , eft  donc  une  des 
plus  Amples  ôc  des  premières  qui  fbyent  en  nous. 

Ici  l’on  m’obje&e,  contre  l’Expérience  de  lix  mille  ans  ôc  le  Sens  intime 
de  la  confidence,  qu'il  n eft  pas  poffible  de  voir  clair  en  plein  midi , avant  que 
d'avoir  fournis  chaque  rayon  de  ta  Lumière  à Vanaiyfe  du  grand  Newton^ 
dans  un  Cours d'Optique.  Autant  vaut,  Meflîeurs.  On  prétend,  qu’a- 
vant que  d’avoir  faifi  la  Doarine  Wolfienne,  ou  Leibnidenne,  furie  Tems> 
la  Durée,  la  Succejfion , &c.  par  une  étude  profonde  de  l’Ontologie,  on  ne 
peut  avoir  d’idées  claires  de  ce  qui  fignifient  Jamais  ôc  Toujours , ni  à plus 
forte  raifou  de  ce  que  fignifie  ne  finir  jamais,  durer  toujours.  Voici  k 
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pretfve.  „Le  mot  Tems  eft  un  de  ceux,  dit-on,  dont  les  hommes,  & les 
„Philofophes-mêmes,  ont  tes  idées  les  plus  cunfufes  ât  les  plus  faufles  : il 
„n’a  pas  falu  moins  que  ic  génie-  de  Leibniz,  & l’admirable  diale&ique  de 
y>Wolff>  pour  le  fixer  à un  fensvrai,  lequel  n’eft  reconnu  que  par  les  Adep- 
tes. Quidit/'w/o»tf,  dit  en  tout  tems  ; qui  dit  jamais,  dit  en  aucun  tems , 
„L’idée  de  l 'ems  fè  retrouve  encore  dans  durer  & dans finir.  Comment 
„ tenir  pour  claires  des  1-  xpretfions  identiques  à un  terme  fi  obfcur  ?„  Et 
moi  ; je  demande  ; conynent  tenir,  pour  obfcur  un  terme  identique  à des 
expreflions  fi  claires?  Audi  indépendamment  de  toutes  les  faufles  idées 
que  je  ne  nie  pas  que  les  hommes  y joignent,  je  tiens  le  mot  Tems  pour  très 
clair,  & fi  clair  qu’il  ne  fàuroit  être  défini.  Preuve  fans  réplique.  De 
grâce  ! eft  ce  quelque  choie  de  clair  ou  d’obfcur  qu’un  Axiome,  & que  1e 
premier  de  tous  les  Axiomes,  le  grand  Axiome  ; Une  Cho/e  ne  petit  pas 
être  îf  ri  être pas , en  même  tems  ? Cet  Axiome  eft-il  clair  par  lui  même,  & 
parce  que  tous  les  termes  en  font  très  clairs,  aulfi  bien  que  leur  connexion  ? 
Ou  n’eft-il  clair  qu’après  la  définition  de  chacun  des  termes  ? Mais  com- 
ment les  définir  ? L’intrépide  exactitude  de  Wolff  qui  le  tente,  n’y  vient 
•qu’après  avoir  fait  mille  fois  ufage  de  l’Axiome,  dans  legros  volume  de  & 
Logique,  & dans  une  grande  partie  de  l’Ontologie,  qui  n’eft  pas  non  plus 
de  courte  haleine.  Enfin,  ce  n’eft  que  bien  avant  dans  l’Ontologie,  & 
après  maint  <3t  maint  ufàge  de  l’Axiome,  que  notre  Philofophe  parvient  à 
nous  expliquer  cequec’eft  que  chofe,  ce  que  c’eft  qu’être,  cequec’eftque 
même,  &ce  que  c’eft.  que.  même  tems.  Quoi!  faut- il  croire,  non  qu’un 
jMortel  ordinaire,  (cela  s’en  va  fans  dire,)  mais  qu’un  Adepte  de  la  Philofo- 
phie  Wolffienne,  ne  conçoit  bien  qu'une  Chofe  ne  peut  pas  être  & ri  être  pas 
en  même  tems,  qu’au  bout  de  deux  gros  Volumes,  ou  peu  s’en  faut  ? Ou, 
conçoit-on  ce  grand  Principe,  fans  concevoir  clairement , nettement, 
diftinctemenr,  les  termes  qui  l’expriment  ? Cela  feroit  allez  plaifànt. 

Pour  déterminer  tous  les  termes  clairs  par  eux-mêmes,  voici  donc  une 
Méthode  bien  facile. .. . Au  fond  la  chofo  n’a  pas  befoin  de  Méthode.  Un 
bon  efprit,  je  l’avoue,  fènederefte  fi  un  terme  eft  clair,  ou  s’ilnel’eft  pas. 
Que  la  Recette  foir  pour  ceux  qui  ne  (auraient  fo  paflèr  de  quelque  efpece 
de  Méthode....  Prenez  ce  premier  Axiome  3 une  Chofe  ne  peut pas  être  Ù* 
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ri  être  pas  en  tribu  tetris.  T ournez  ôtretoumez-le  en  différentes  phrafés 
équivalentes  ; par  exemple,  il  ri  ejl  pas  pojfible  qu'une  Chofe foit  îf  ne  foit  pas 
tout  enfemble  ; ou  il  efi  impojfible  qu’une  Chofe  /oit  & ne  foit  pas  à la 

fois;  ôcc.  Ajoutez-y  lès  Confëquences  les  plus  générales  & le  plus  im- 
médiates. Tout  ce  qui  eji3  ejl  tory  ours  tandis  qu’il  ejl.  Rien  ri  ejl  jamais 
avant  qu’il fait,  Ù*  ri  ejl  encore  quand  il  ri eft  plus . Quoi  que  ce  foit  ne  peut 
être  Ù3  ri  être  pas, fi  ce  ri ejl  en  divers  tems . Avoir  itë  d'unes». miere,  & rit- 
voir  pas  été  de  cettemaniere font  pour  le  moins  dejftx  injlans  Vunaprès  1' au- 
tre. Ôcc.  F aites  enfuitele  dépouillement  deîons  cestermes  pour  en  corn- 
pofer  une  lifte,  -en  y joignant  leurs  oppolës,  leurs  contraires,  leurs  an- 
nexes, ôl  les  fÿnonymes  tant  des  uns  -que  des  aurres,  autant  qu’il  s’en  pré- 
sente ; être,  exijler , chofe,peut,  pojfible , impojfible,  tems , même,  divers,  enco- 
re, avant,  après,  tandis,  toujours,  jamais,  commencer,  continuer,  durer,  fi- 
nir, Ôte.  Sicelaeft  bien  fait,  vous  tiendrez  le  véritable  Alphabet  des  Pen- 
fies  humaines  ; .un  Recueil  exaét  des  Termes  primitifs,  -qu’il  eft  abfurde 
d’entreprendre  de  définir,  -Ôc  dont  le  nombre  «ft  beaucoup  plus  grand 
qu’on  ne  s’imagine.  J’aicru  jadisqu’onlespourroit  réduire  à une  rrenrai- 
ne;  mais  c’eft  trop  peu.  Toute  la  difficulté  ferait  après  cela  de  nuancer 
*la  lifte,  ôc  d’y  mettre  un  ordre  naturel,  de  forte  que  la  difpofraon  dester- 
mes n’y  fût  pas  laifféeau  bazard,  oomme  celle  des  Lettres  d’un  Alphabet. 
Les  termes  fynonymes  devraient  être  difpofës  fur  une  même  ligne,  com- 
me n’étant  que  differentes  formes  du  même  caraélere,  ou  différens  ca- 
ractères auxquels  ne  répond  qu’une  même  idée.  Onpourroit  auffi,  vis- 
4-vis  de  chaque  terme,  far  d’autres  colonnes,  mettre  Ion  oppofé  ou  fon 
contraire  ; Ôt  tout  cela  pourrait  n’êrre  compté  que  pour  un  feul  Elément  ; 
puisque  qui  conçoit  durer,  par  exemple,  conçoit  également  finir,  ôcqui 
conçoit  toujours , conçoit  jamais,  ôte.  De  deux  ou  trois  Elémens  Amples 
réunis,  tels  que  exijler  encore,  durer  toujours,  ne  finir jamais,  ôte.;  fè  forme 
ce  qu’on  peut  appeller  les  Syllabes  de  laPenfte,  dont  le  nombre  eft  très 
grand.  Ces  Syllabes  intellectuelles  ne  font  pas  plus  fufceptibles  d’Expli- 
cations  ou  de  Définitions  que  les  CaraCteres  ou  Termes  fimples;  il  fuffil 
de  les  ipéler.  Lorsqu’à  une  Syllabe  ou  à un  Mot,  ou  à une  Phrafe  entière 
de  nos  Penfees,  l’ufage  a fubftitué  un  Caractère  unique,  cela  répond!  ces 
- • Abbré- 
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Abbréviations  donc  certaines  Ecrmires,ctla  Grecque  enrr  autres,  fourmi!*- 
iefu  ; par  exemple,  poindre  qui  fe  dit  proprement  d une  Lumière  qui  com- 
mence à paroirre;  jaillir  qui  fe  dit  d’un  Liquide  qui  s’élance  par  une  ou- 
verture étroite  ; hotntne,  anima!,  plante. , ame,  e/prit,  &,  une  infinité  d’au- 
très.  Ce  font  ces  Elémens,  Amples  à la  vue,  mais  complexes  en  foi,  qui 

font  le  gros  des  Langues.  Or  ce  n’eft  que  de  ces  Elémens  complexes 
dont  il  eft  polfible  d’exprimer  la  valeur  par  de  bonftes  Définitions.  Sou- 
vent la  ehofe  n’eft  pas  nécefiaire  : fou  vent  auifi  Ion  feroit  très  mai  d’y 
^manquer,  & l’on  peut  s’en  difpenfer,  quand  on  a le  moindre  lieu  de  croire 
que  cette  valeur  n’eft  pas  bien  connue  de  ceux  à qui  l’on  parle. 

-r'i  Aureftequand  je  dis,  Meilleurs,  que  tems,  même,  divers  ; Sx.  meme 
tems  & divers  tems  ; durer  &. finir  ; toujours  &c  jamais-,  enfin  durer  tou- 
jours & ne  finir  jamais,  qui  font  ici  notre  objet,  parce  qu’iJs  nous  mènent 
imméd  iatement  à la  Durée  infinie,  ou  à X Infini  en  durée,  & de  là  à toutes  for- 
ces d 'Infinis  : quand  je  ptétens  donc,  que  ce  font  des  idées  élémentaires  & 
primitives,  dontonnefauroit  demander  raifonnablemenr  de  Définirions, 
je  ne  nie  pas  qu’on  ne  puiffe  foire  dediacunc  de  ces  idées  le  fujer  d’une  mul- 
titude de  Proportions,  vrayes  ou  fouffes;  mais  je  nie  qu’aucune  de  ces 
Propofirions,  vrayés  ou  fouffes,  foyent  ce  qu’on  doit  appeller  des  Défini- 
tions. Toute  Propofition  qui  énonce  ce  qu  eft  une  Chofe,  & par  confe- 
quent  ce  que  fignifie  un  Mot,  (l’un,  félon  moi,  ne  va  pas  fans  l’autre,)  n’eft 
pas  pour  cela  une  Définition.  Le  Cercle  eft  un  Polygone  d’une  infinité  de 
côtés,  ou  le  Cercle  eft  une  EUipfe  dont  Us  foyers  coïncident  ; ces  Propofi- 
tions  difent  très  véritablement  ce  qu’eft  un  Cercle,  & par  confequent  ce 
que  fignifie  le  mot  Cercle.  Oui,  le  mot  Cercle  fignifie  un  Polygone  d’une 
infinité  de  côtés,  parce  que  le  Cercle  en  effet  eft  cela;  &il  fignificaufli  une 
EUipfe  dont  les  foyers  coïncident , parce  que  le  Cercle  eft  encore  cela.  Tâ- 
chez de  me  dire  une  Chofe,  fans  me  dire  ceque  lignifie  fon  Nom  ; & tâ- 
chez de  me  dire, mais  bien,  ce  que  fignifie  fon  Nom,  fcnstne  dire  ce  qu’eft 
la  chofe-même.  Ainfi  la  Diftinftion  vulgaire  de  Définitions  de  Chofes  & 
de  Définitions  de  Noms  ne  feroit  rien  ici.  Je  la  tiens  pour  très  chiméri- 
que, cene  Diftinftion  ; i au  fens  le  plus  vulgaire,  parce  qu’encore  un 
.coup  je  défie  de.m’expliquer  bien  oc  que  fignifie  un  Mot,  fons  me  donner 
i.'  Mém.  de  lAtêi.  T*m.  XIV.  M rn  m une 
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«ne  idée  netre  5c  déterminée  de  la  choie  défïgnée  parce  Mot,  & je  défie  de 
me  donner  une  idée  netre  & déterminée  d’une  Chofe  (d’une Chofe,  s’il 
vous  plaît,  que  vous  me  nommez,)  fans  m’expliquer,  dès-lors,  au  mieux  ce 
que  fignifie  fon  Nom.  2 °.  Quant  à la  Difiinétion  imaginée  par  Leibniz , 
& fuivie  par  IVo/fi]  de  Définitions  qui  expliquent,  & de  Définitions  qui 
«'expliquent  pas  la  Polfibilité  de  la  Chofe,  ce  qu’il  leur  a plu  d’appeller  Dé- 
finitions de  Chofe  s tic  Définitions  de  Noms  ; je  remarque  d’abord,  que  le 
cas,  où  une  Propofition  unique,  & très  courte,  peut  rendre  fenfible  à 
l’efprir  la  Polfibilité  d’une  Choie,  efi:  en  vérité  fi  rare,  que  celanc  vautpas 
la  peine  d’en  faire  une  efpece  particulière.  Fnfûite,  je  dis  que  ce  cas  tic 
ion  contraire  conftituent  tou  tau  plus  des  Définitions  plus  ou  moins  par- 
faites, mais  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  rai  ion  de  qualifier  l’une  de  Définition 
de  Ch-J.\  tic  l’autre  de  Définition  de  Nom,  chacune  étant  de  ChoJi'Sf  de 
Nom  tout  à la  fois,  chacune  expliquant  tout  à lafoiscéqùe  fignifie  le  Nom 
tic  ce  qu’ett  la  Chofe.  La  Législation  de  bVoifif,  tic  celle  même  de  Leibniz, 
o’eli:  pas  allez  généralement  reconnue,  pour  faire  recevoir  une  Dénomina- 
tion fi  (urbitwtre  par  pur  décret.  1 Enfin,  quoi  qu’il  en  foit,  ces  Définirions 
dont  nos  Mérhodilles  font,  tant  de  fracas,.  & qui  fonrfnns  doute  fieiren- 
tielles  à la  vraye  Méthode,  quand  on  fair  bien  les  employer;  que  font-el- 
les, Meffieurs?  Rien  autre  chofe  que  la  première  & la  phisfimple  répon- 
fè  qui  fe  puiffe  faire  à la  Queftion  ; Qu'entendez-vous  par  ce  terme  là  ? ou 
Quelle  efi  l'idée  que  vous  défiliez  par  ce  ternie  ? Ce  la  eft:  tout  un,  vous  dis- je. 
Si  la  Qucftion  eiî  légirime,  laRéponfe  pourra  l’être;  mail  il  n’y  aura  que 
cette  première  Réponfe  qui'foir  Définit  ion. Tonies  les  autres  Propofitions 
qui  feront  formées  de  celle-là,  quoiqu’elles  expliquent  encore  le  mieux  du 
monde,  & ce  que  fignifie  le  terme,  & ce  que  l’idée  même  elt  en  foi,  ne  font 
plus  des  Définitions;  ce  fonr  des  Afïèrt ions,  qui  de confëquences  en con- 
tèquencesfe  peuvent  multiplier  tant  qu’on  voudra.  _>  Mais  fi  laQueflioa 
a’eft  pas  légirime;  fi  le  terme  & l’idée  font  primitifs,  élémentaires,  clairs 
par  eux- mêmes  ; préliminaires  à tous  les  Axiomes  ; antérieurs  à toutes 
Jes  Définitions;  s’il  n’eft  pas  poflîble  de  fuivre  le  moindre  procédé  didacti- 
que fans  les  foppofer  mille  fois;  quelle  réponfe  y pourriez- vous  faire? 
Cette  clarté  iutrinfeque  du  terme  & de  ibu  idée  faiteile-mêmc  la  réponfe, 
tiivilt  .VUC  .ut»V  W<. ■ ..  ..  . & 
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& tient  UeüdéDéfmirion.  Quelques  Pnopofitioos  enlùireque  vous  for* 
niiez,  qui  difènt  ce  qui  convient  â l’idée  & ce  qui  n’y  convient  pas,  ce  que 
lignifie  le  terme  ou  cequ'dhc  fignifie-pas  ; tout  cda  fera  parallèle  à ces  A£ 
Unions  Ôréds  de  Définitions  antécédentes:  mais  on  & gardera  bien  de 
donner  rien  de  tout  cda  pour  Définitions,  fi  l’on  redoute  la  burlesque 
tournure  éeVAliquid,  de  ce  Quelque  chofe  qui  eft  quelque  ckofe  à quoi  ré- 
fond  quelque  chef e qui  repréfente  quelque  chofe  qui  eft  quelque  ckofe.  Il  faut 
être,  Mdfiçurs,  bien  incorrigible,  fi  t’onn’eft  pas  corrigé  par  cet  exem- 
ple. Ceci  pôle,  je  reviens  pré&nremenr  à mon  fujet. 


Vrjï» 


CFeft  dope  dans  Ficlée  primitive  de  Jamais  & de  Toujours , que  jç 
cherche  l’idée  dcV  Infini  ; idée  primitive  elle- même.  Le  mot,  le  terme 

Tnfini peut-être  l’çft  un  peu  moins,  mais  certes  l’idée  l’eft  bien  autant; 
Dès  que f ai  conçu  & Toujours  ; dès  qu’un  rayon  d’intelligence, 

qui  a devancé  toys  les  procédés, didactiques,  m’a  fait  comprendre  que 
quelqqe  choie  dure  toujours,  que  quelquecholè  ne  finit  jamais,  (foit 
Dieu,  loit  le  Monde  j)  qu’a-t-il  falu  qu’entendre  appcller  cda  Durée  in- 
finie,  pour  attacher  àux  mots  de  Fini  de  tF Infini  des  idées  très  claires,  an- 
terieures à quelques  Définitions  que  ce  puiffe  être?  Maintenant  changez 
laphraiè:  dites,  fi  vous  voulez,  dites  que  la  Durée  finie  eft  ta  Durée  de  ce 
qui^jiity.  & la  Durée  infinie  efi  fa  Durée  de  ce  qui  dure  toujours,  & la  Ou- 
trée finie  fa  Durée  de-eequi  ne  dure  pat  tof jours:  ou,  formez  à l’aide  des 
tnpts  étrr  ou  exifler,  coipinehcer fin  finir,  continuer  ou  cejjer,  avec  ja- 
mais & toujours,  telles  phi.afesqu’il  vous  plaira;  vous  préfenrerez  des 

Ar  n/\n  /-lar  ï"lAfinifi/\nc  P* afta  nAiwiiiMriAn  {^TIDCS 
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point, 

lorsqu’on  n’a  pourbut  que  de  fctdter  ainfi  que  j’ai  dit,  & de  Ce  convain- 
cre les  uns  & les  autres,  qu’on  attache  ïux  Mots  les  mêmes  idées.  Ici 
nous  y trouvons  de  plus  cet  avantage:  U Infini  endurée  eft  vifiblement 
la  même  choie  que  le  7 oujmfrs  ; & le  Ftm  en  durée  la  même  choie  que  le 
Non-  Toujours.  Nous  apprenons  don£  â n’être  point  la  dupe  de  la  forme 
négative  du  mot  Infini,  comme  s’il  répondoit  à quelquecholè  de  moins 

•IOMIIM  Mmm  1 ricL 


réel.  C’eft  au  contraire  'bien  h»  qui;  eft  \c  pofaif  réel , & c’eft  le  Fuit 
qui  eft  le  négatif.  Suivons  ce  fil  i 

On  s’imagine , Meilleurs,  que  nous  n’avons  qu’une  idée  négati- 
ve de^l’ Infini^  & l’on  fe  fonde  fur  la  forme  négative  du  Mot.  D 
fèmble  que  qui  dit  V Infini,  die  feulement  ce  qui  ri eft put  le  Fini  ; ce 
qui  n’eft  aucune  des  Quantités  finies  que  nous  voyons  & manions,  & 
qui  nous  font  fi  familières.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  paradoxe  la 
penfëe  des  Difciples  du  Pere  Malebr anche , qui  croyent , avec  leur 
Maitre,  que  l’Infini  en  tous  genres,  en  durée,  en  nombre,  &c.  nous 
eft  connu  plus  clairement  ty  plus  dire  Elément  que  le  Fini,  d^méme  anté- 
rieurement au  Fini?  Mais,  outré  le  Pere  Malebr  anche  & fes  Difciples, 
Leibniz , notre  grand  Leibniz,  a eu  toute  (a  vie  cette  penfëé,.  Lui  qui 
i tant  varié  dans  les  détails  & dans  l’application  de  la  Do&rinc  de  l’In- 
fini, tantôt  croyant  le  Monde  un  Infini  aQuel  en  nombre,  en  étendue, 
& peut-être  même  en  durée;  tantôt  fbutenant  qu'il  n'y  a aucune  forte 
d'infini  aEluel,  compofe  de  parties,  toit  de  durée,  foi  t d’étendue,  ni 
par  ronfëquent  en  nombre  : Leibniz,  dis-je,  n’a  pas  laifTé  toute  fi  vie 
de  reconnoîrre  une  idée  abfolue  dé  l’Infini;  idée',  félon  lui pdfitive  &* 
antérieure  à celle  du  Fini  qui  rien  eft  qu'une  limitation.  B le  dit  ex- 
preffémenr,  entr’autres  dans  fis  Réflexions  fur  PEjfai  de  P Entendement 
humain  de  M Locke,  fort  longtems  avant  fi  mort;  & je  le  trouve  en- 
core dans  cette  penfée  l’année  de  fi  mort.  Défendant  le  P.  Malebràt ► 
che  fur  plufieurs  points  dans  une  Lettré  à M.  Rémond  au  fujet  de  la  Ré- 
futation du  P.  du  Tertre,  il  approuve  le  fèntimënt  des  Cartéliens,  ou 
Malébranchiltes,  qui  confiderent  avecraifoni  dit-il,  J'Infini  comme  an- 
térieur au  Fini  qui  ri  eft  qu'une  limitation. 

* r*  • A t :i  ^ .îà*  » t*  .»•  a * f*  *?. 
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I O D U T A,  ! 

DE  LA  SAXE  ET  DE  LA  MARCHE, 

PAR  M.  K U S T E R.  (*) 

mm . ■ — - ' ■ i M *,  ■■  ■>  i:  il  ;.j.. 

Traduit  du  latin, 

' • *.  ■.  • '•  ■ - /"•"  . ev\r  . s . : . 

Lc  nom  de  l’Idole  à laquelle  on  a rendu  autrefois  un  culte  reli- 
gieux dans  la  Saxe  & dans  la  Marche,  & dont  nous  avons  de£ 
le  in  de  faire  l’objet  de  quelques  recherches,  s’écrit  en  différen- 
tes maniérés.  Ceux  qui  en  ont  fait  mention,  l’ont  appelîée  tantôt 
Cedutum , ou  3<&Utfe,  tantôt  tantôt  Jodittta^  & ©CbCUtf. 

Les  mêmes  Auteurs  allèguent  chacun  des  raifons  de  ces  dénomina- 
tions & des  leurs  dérivations:  nous  rapporterons  ici  fuccintemént  ces 
diverses  opinions,  & nous  y joindrons  la  nôtre. 

» • • • » * t . ; * 
Ceux  qui  écrivent  Cedutum,  ou  Zedutte,  ont  corrompu  ce  mot,  com- 
me cela  eft  arrivé  à plufieurs  autres  noms,  qui,  ayant  été  mal  entendus, 
ont  (ôufFert  une  prononciation  qui  ne  s’accorde  pas  avec  leur  origine. 
Âu  HeU  donc  de  3ot>Uttf,  ou  Joduta , qu’il  faloit  dire,  le  peuple  a,  fait 
de  là  3cbUtttf  en  tordant  véritablement  ce  nom.  Pour  faire  mieux 

- ' con> 

{*)  On  efl  obligé  de  refferrer  ici  i’érendne  de  fa  Cia  (Te  de  Belles  - Lettres  ; tant 
parce  <jue  quelques  Académiciens  n’ont  pas  fourni,  fans  doute  pat  de  bonnet 
, raifons,  les  Mémoires  qui  auraient  pu  & du  entrer  dans  ce  Volume,  que 
• ...  parce  que  le  Libraire  prefle  d’en  finir  l’impreflion , & qu’on  publiera  enço- 
' ‘ rc  drfns  le  cours  de  cette  année  un  autre  Volume  où  cette  Clade  occupera  on 

«Ipace  d'autant  plus  grand. 
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comprendre  comment  la  chofe  eft  arrivée,  il  ne  faut  pas  paflêrfbusfilen- 
ce,  que  le  mot^ObUtt,  ou  Joduthn,  vient  de  la  Langue  Italienne,  & 
lignifie  la  même  chofe  que  les  mots  Latins  me  adjuvante.  J y en  a 
pourtant  qui  dérivent  Joduth  de  l’Hebrcu , jtodeim,  les  Devigs,  ceux 
qui  favent  l’avenir,  prétendant  que  les  Saxons  ont  fait  ufage  de  cette 
pratique,  avant  que  d’être  éclairés  du  flambeau  delà  Révélation.  Et 
même,  dans  les  Verfions  de  la  Bible  en  Suédois,!,  en  Danois,  & en 
bas  Saxon,  l’expreflîon  de  Jeremie  y que  Luther  a rendue  par; 
fc^repen  3etter  übcr  bir,  eft  cenfëe  répondre  à l’invocation  de  Jodutta . Je 
n’examinerai  pas  ici,  fi  .l’on  peut  rapporter  ce  terme  à l’ancien  ufage, 
fiiivant  lequel  les  Nations  barbares,  quand  il  iurvenoit  quelque  dan- 
ger imprévu,  ou  qu’elles  étoient  faifies  de  quelque  terreur  panique, 
crioient  aux  armes  avec  véhémence  & comme  tout  d’une  voix.  On 
fçait  que  les  Germains  poufloient  des  hurlemens  dans  ces  occafiops; 
& Tacite  nous  parle  des  chants  affreux  dont  ils  remplifloient  l’air  en 
allant  au  combat,  C’eft  peut-être  d’après  cette  idée  que  IVeifs  a don- 
né une  nouvelle  explication  du  nom  de  Jodutt , en  le  rendant  par 
.gout^  qui  veut  dire,  fors  pour  prendre  les  armes  & repoujf.r  l'ennemi  s 
mais  ce  font  là  de  fimples  jeux  de  mots,  auxquels  je  ne  daigne  pas 
m’arrêter. 

....  Ceux  qui  adoptent  le  mot  de  3«t)itcf,  veulent  le  dériver  des  cita- 
tions qui  font  en  ufage  dans  la  Jurisprudence;  par  où  l’on  infinue  af- 
ftz  clairement  que  le  ftatue,  ou  l’idole  en  queltion,  avoit  une  efpece 
de  Tribunal,  devant  lequel  on  citoit  ceux  qui  s’étoient  rendus  cou- 
pables de  certains  crimes,  <5t  l’on  inftruifoir  leur  procès. 

Quant  à l’ctymologie  qui  remonte  au  mot  3«tcr,  elle  n’eflpas 
moins  manifefte  : & l'on  y voit  la-  formule  connue  & ulitée  encore 
aujourdhui  dans  la  (enrence  de  banniflement , qui  cfl  accompagnée  de 

la  clameur  dite  Zetcr  & Mordio. 

« , • • ••  \ . 

Enfin  il  cfl:  tout  aufli  aifé  de  voir  fur  quoi  fe  fondent  ceux  qui 
"penfent  que  Jodurhue  fl  la  même  chofe  que  ©fbftlfé,  mot  qui  revient! 
'celui  que  notre  Langue  modetnc  exprime  ou  ^ebfÙhHp, 
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& qui  fignifie  Monument.  Ils  croyent  que  le  mot  ©«but  a pu  être  dé- 
duit naturellement  de  là,  & employé  pour  déligner  quelque  Statue, 
ou  Idole,  qu’on  avoit  érigée  comme  un  mémorial.  Les  exemples  en 
étaient  fréqucns  dans  l’Antiquitq;  <3c  nos  Saintes  Ecritures  en  fournit 
fènr  plusieurs,  parmi  lesquels  il  fuffira  d’indiquer  le  célébré  Monu- 
ment, dit  Ebat  - etzer. 

Je  pafle  à la  figure  de  cette  Idole,  à l’occafion  dans  laquelle  elle 
fut  érigée,  & au  culte  qu’on  lui  rendoit.  Ceux -même  qui  ne  font 

pas  d’accord  fur  l’étymologie  de  Ibn  nom , conviennent  que  J-odutha, 
jçioit  ion  origine  à ce  Lothaire  de  Saxe , qui  remporta  une  infigné 
.yjéfoire  fur  l’Empereur  Henri  V.  Pour  peu  qu’on  ait  quelque  teintu- 
r,e,  de  l’Hiftoire , on  fçait  que  l’Empereur  reçut  dans  cette  journée  le 
jconp  le  plus  funelle.  La  bataille  fè  donna  l’an  x 1 1 5 près  de  Gerb- 
fiadt\  Henri  y perdit  quarante  cinq  mille  hommes,  & en  même  tems 
tpnte  l’autorité  qu’il  avoit  en  Saxe.  Depuis  ce  tems-là  il  ne  put  le  re- 
lever, le  Pape  & l’Archevêque  de  Magdebourg  ayant  fulminé  contre 
lui  une  excommunication  (ôlemnelle,  tandis  que  de  fon  côté  l’Archevê- 
que de  Mayence  le  perfécuroit  avec  un  acharnement  implacable. 
Les  campagnes  de  Maitffeld furent  le  théâtre  de  cet  événement,  près 
du  bois  qu’on  nomme  en  Allemand  le  fVelphs-holtz.  Lothaire  te. 
Saxon % nomnpaufll  quelquefois  Luder>  y triompha;  & pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  Ion  triomphe  f fit  ériger  la  ftatue  en  queftion, 
fous  la  figure  d’un  homme  en  habillement  de  guerre,  tenant  un  celle 
de  la  main  droite,  & ayant  au  bras  gouche  un  bouclier,  fur  lequel 
étoienties  armes  de  Saxe,  favoir  un  cheval  blanc  fur  un  écu  rouge. 
C’eft  & Albert  Krantzius  que  nous  tenons  ce  fait.  Si  l’on  peut  hazar- 
der  ici  une  conjeélure , Lùthaire , qui  lavoir  parfaitement  jusqu’où  al- 
loit  l’inimitié  entre  l’Empereur  & le  Pape,  pofa  ce  Monument,  afin 
que  la  poftérité  fe  foimrir,  que  des  Payens,  (car  on  réputoit  tels  ceux 
que  les  foudres  de  l’excommunication  Papale  ffappoient,)  avoient 
combattu  dans  cette  occalion  contre  des  Chrétiens,  que  par  un 
jufle  jugement  de  Dieu  ils  avoient  été  défaits,  &que  ce  n.’étoit  unique- 
ment que  parce  que  les  Saxons  s’étoient  appuyéxfur  lelèooursd’enhaut, 
tMtm.  de  tAcaà.  Tout.  XIV.  Nnn  que 
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que  cette  journée  avoir  été  fi  heureufo  pour  eux  : d’où  vint  à la  ftatue 
le  nom  de  Joduta , ou  divine  ajpftance.  Voyons  à préfent  quel  culte 
religieux  lui  fut  rendu. 

Les  Saxons , aullï-bien  que  les  peuples  qui  habitoient  autrefois 
' notre  Marche , mirent  /o  dut  ha  au  nombre  de  leurs  Divinités.  Les 
Germains  avoient  alors  un  grand  nombre  de  ces  Divinités  fubalremes, 
dont  le  do&e  Schedius  a donné  l’énumération.  Je  n’ignore  pas  que 
Théodore  de  Ha/e , ce  Théologien  & Philofophe  diftingué  de  Breme , 
dans  lès  Paralipomenes  fur  la  lavante  Differtation  dans  laquelle  Gerhard 
de  Maftricht  a examiné  ce  qui  concerne  Jodutha , prétend  que  cette 
ftatue  doit  être  effacée  du  catalogue  des  Idoles;  mais  les  rations  fur 
lesquelles  il  s’appuye,  font  plus  ingénieurs  que  folides.  Pour  oppo- 
• fer  autorité  à autorité,  j’en  appelle  à Severin , qui,  dans  lès  notes  lùr 
Adam  de  Breme , a placé  cette  ftatue  au  rang  des  Idoles , auxquelles 
nos  Ancêtres,  encore  infeftés  des  foperftirionsPayennes,  ont  rendu  un 
culte  : à quoi  je  pourrois  joindre  bien  d’autres  témoignages.  Quel 
doute  pourroit-il  furtout  relier  à cet  égard , fi  nous  prouvons  le  cas 
qu’on  a fait  anciennement  de  cette  Idole , 5c  de  la  Montagne  fur  la- 
quelle elle  étoit  placée  ; & fi  nous  indiquons  des  lèrmens,  ou  impréca- 
tions, dans  lesquelles  le  nom  de  jfodutha  étoit  employé?  Dans  la 
Comté  de  ManJJ'eld , où  nous  avons  déjà  dit  que  s’értîr  donnée  cette 
fonglante  bataille , le  peuple  ignorant  & greffier  adoroit  véritablement 
cette  Statue.  Ce  fut  l’Empereur  Rodolphe  qui  abolit  cette  fitperfti- 
rion,  & qui  fit  conftruire  une  Chapelle  où  l’on  plaça  cette  Infoription. 

Anno  milleno  centeno  ter  qtioque  quino 
Silvam  IVelponts  perfudit  gutta  cruoris. 

Stfnt  fere  necati  XL  mille  quinquey 
Ipfo  iiempe  die  Dionyfii  martyr is  almi. 

Les  Monumens  hiftoriques  nous  apprennent  que  cette  Chapelle  fut  en 
grande  réputation  chez  les  Catholiques  Romains,  & qu’on  y fàifoit  de 
fréquens  pélérinages,  apparemment  en  mémoire  des  Chrétiens  qui 
ayoient  ét  é tués  dans  la  bataille,  & pour  les  honorer.  Les  MelTes  Ôc 

* .i  ..  les 
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les  Indulgences  faifoient  dans  cet  endroit  un  trafie  des  plus  abondans; 

& comme  on  avoit  placé  le  funulacre  de  Jodutha  dans  cette  Chapelle, 
le  pauvre  peuple  la  vénéroir,  & on  lui  avoit  perfùadé  entr’autres  cho- 
{ es  qu’elle  guérifloir  du  mal  de  dents,  lorsqu’on  en  détachoit  un  petit  . 
morceau  de  bois,  & qu’on  le  portoit  â fa  bouche.  Il  y a plus.  Rei- 
ntrus Reineccius,  Savant  diftingué , prétend  qu’il  y a eu  un  Saint  Jo* 
dut  ha,  & qu’on  lui  rendoit  un  culte  dans  certain  territoire  nommé 
Delbruch  ; à l’occafion  de  quoi  l’on  avoir  fait  ces  deux  Vers  Allemands; 

0.  nxur  fin  ^ctli^et  ntt.  * 
i ■ SBenrt  ber  geinb  font  flirta  er  fcorott. 

Il  eft  suffi  fait  mention  en  divers  endroits  d’une  Montagne  fur  le 
bord  du  Wefer,  qui  droit  fon  nom  de  Juditha.  Il  y a encore  un  Pro* 
verbe  ufité  en  Weftphalie:  je  te  battrai  tant  que  tu  invoques  Juditha. 

Je  crois  qu’on  peut  tirer  de  là  un  indice  du  Saint  en  queftion , tout 
comme  on  en  rire  un  dé  Crodon,  Divinité  fubalteme  des  Germains* 
en  fàifànt  attention  à la  formule  d’exécration  tfitée  encore  aujourdhuij 
bu  Çrobemtufel.  Je  puis  ajouter  qu’on  fait  mention  d’un  bois  con- 
facré  au  culte  de  Jodutha  ; ôc  qu’on  fait  a fiez  que  chez  nos  Ancêtres 
les  bois  furtout,  & aufli  le  bord  des  fleuves,  étoient  les  lieux  où  les 
Divinités  recevoient  les  hommages  de  leurs  adorateurs.  Il  y a une  Vil- 
le afTez  confidérable  dans  la  Marche  Moyenne  fur  l’Oder,  IVritzen , 
4ont  les  habitaas  ont  eu  beaucoup  de  dévotion  pour  Jodutha.  Près 
de  cette  Ville,  eft  la  Montagne  de  Lufeberg , dite  peut-être  ainfl  pour 
Lou'i/eberg , de  l’autre  côté  de  laquelle,  vers  Schultzendorff. J il  y avoit 
un  Monument  de  jfodutha^  comme  je-l’ai  appris  par  un  fragment  des 
Annales  de  fVrïtzen,  dreflëes  par  Pofchafe  Albrecht , Confixl  de  cette 
VUle,  mort  il  y a environ  quaranre  ans,  qui  dit  avoir  encore  vû  les 
débris  de  la  bafè  fur  laquelle  avoit  été  érigée  la  ftatue  de  Jodntha. 
Pendant  les  tems  de  guerre  on  avoit  porté  cette  Statue  dans  un  can- 
ton marécageux,  où  font  quelques  métairies  tout  proche  de  la  Ville, 
(cela  s’appelle  le  Bruch ,)  afin  qu’elle  y fut  plus  en  fureté,  fuivant  le. 
rapport  du  même  Annalifte.  B ajoute  que,  devant  la  porte  de  la  Vil- 
v-'«  * Nnn  2 ; / le 
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le  qui  roache  à l’Hôpital,  fur  le  chemin  qui  conduit  à Berlin  ,-la  ftatue 
de  pierre  de  Joduthn  étoit  placée  fous  une  arcade , ; aulfi  de  pierre , à 
troit  cens  pas  de  la  porte,  & que  les  paffans  s’arrêtoient  pour  l’adorer, 
& pour  implorer  Ton  focours,  à caufo  des  mauvais  chemins  dans  les- 
quels ils  aîlqient  s’engager.  1 On  demandoit  furcout  au  Saint  qu’il  prit 
ks  chevaux  fous  là  prote&ion , afin  que  ks  Charretiers  par  leur  bruta- 
lité, ou  en  Voulant  trop  les  prefler,  ne  leur  fiffent  point  de  mal.  Et 
pne  preuve  que  la  route  étoic  en  effet  bien  mauvaifo,  c’eft  qu’il  Ce 
trouvoit  toujours  là  des  portillons  tout  prêts,  qui  pour  une  petite  ré- 
tribution arteloicnt  leurs  chevaux  devant  les  voitures  trop  chargées, 
au  village  de  Lüderfdorf \ où  la  Montagne  devient  trop  difficile.  Les 
habitans  du  canton -marécageux  dont  npus  avons  déjà  parlé,-  prioient 
aufiî  Joâutha  de  protéger  leur  bétail, , & de  favorifer  leur  pêche. 
Cette  rtatue  a été  engloutie  dans  les  eaux,  où  Adam  SpengUr , 
Jnfpeéfeur  de  IVritzen  dans  le  fiecle  parte,  voulut  qu’on  la  jettât,  fou- 
tenant  avec  beaucoup  de  chaleur  qu’elle  étoir  incompatible  avec  le  cul- 
te du  vrai  Dieu.  On  ne  fou  roi  t être  bien  affuré , fi  cette  idolâtrie  eft 
pleinement  abolie;  mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qpe  des  impréca- 
tions ufirées  encore  aujourdhui  en  font  de  triftes  vertiges.  Les  gens 
de  ces  quartiers-là  difont  fréquemment;  gefer  (ou  ùfier  tXTt 

Sabut;  3^)^  ûhcr  ben  6etm6cner;  ce  qui  s’employé,  tantôt  comme 
un  ligne  d’admiration,  tantôt  comme  une  exécration. 


Il  s’enfuir  de  là  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  foble  ce 
qu’on  rapporte  d’un  fimulacre  de  JaJutha  détruit  à Mar  bourg , par 
fïidéric , Evêque  de  H.dberftadt  ; d’autres  difont  par  fVerner^  Evêque 
de  Mcr/lbourg;  fondateur  d’un  Monaftère  de  S.Pierre,  qui  exifte  enco- 
re aujourdhui  dans  le  feuxbourg  de  cette  ville  qui  porte  le  nom 
d’Altcmbourg. 


- Je  vais  terminer  ces  recherches  par  trois  remarques.  t.  Ce 
que  je  viens  de  rapporter  de  tVritzen , a lieu  aufli  dans  un  territoire 
marécageux  près  de  Breme,  où  la  même  formule  d’imprécation 
etoit  ufitée  yers  la  fin  du  fiecle  paffé.  J’en  ai  pour  garant  l’An* 
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tenrd’un  -Journal  Littéraire  qui  paroiflbft  H <y  a quelques  années, 
M-  Pratje,  Théologien  de  Stade,  qui  rapporte  la  chofo  en  autant  de  ter- 
mes  dans  fon  Traité  for  le  territoire  nommé  Fiel  and,  foit  à caufe  du 
bétail,  ou  des  marais  qui  s’y  trouvent-  a.  GeorgeRotke,  autrefois 
ReéLeur  d’aj>ord  à Fùrftenwalde,  & infime  à Stade,  hômme  lavant  de 
connu  par  fes  Ecrits,,  daus  & Chronique  de  Stade , me*  Jodutha  au 
nombre  des  Divinités.qui  ont  été  L’objet  du  culte-,  non  desPayens, 
mais  des  Chrétiens  de  ces  fiecles  d'ignorance  ? -&il  explique  aufli  ce  mot 
par  feinte  aff fiance,  Il  ajoute  que  c’eft  d’après  l'a  Itarue  de  fadutha 

qu’on  a imaginé  celle  de  la  Bicnheureufe  Vierge,  tenant  entre:  lès  bras 
Je  petit  Jefus,  telle  qu’on  la  voit  for  les  monnoyes  de  Hongrie,  & qui  eft 
fulfi  la,  Patrone  de  ce  Royaume.  . Pour  confirmer  cette  aflcrtioiiy  il 
en  appelle  à un  Temple  que  Cbarlemaghe  fit  conflruire  en  Weftpha- 
Se,  près  du  Mont  Ofnegg , l’an  783.  de  auquel  il  donna  le  nom  de 
Sant -Hiïlpe,  comme- on  prononce  crt  Weftphafie,  ou  faintc  ajf fiance. 
Rothe  allègue  encore  divers  argumens  propres  à appuyer  Ton  opinion, 
& qui  prouvent  en  même  tems  qu’on  ne  confacroit  alors  jamais  de 
Temple  à Dieu,  ou  au  Sauveur  , mais  que  c’étok  toujours  à quelque 
Saint  qu’ils  étoient  dédiés^1  & lûrtout  à la  ..Vierge.*'’ . Lodtmann , dans 
fort  bel  Ouvrage  for  les  Monumens  d’ Ofnnh-rtck , s’étend  fin:  le  tro- 
phée de  Chtirlemngne  après  la  bataille  donnée  près  de  ThietmeUe  & du 
village  de  DrabheK  . Il  ajoute  que  , dans  un  Temple  du  Holftein, 
on  trouve  urr  Calice,  où.  le  Sauveur  eft  attaché  à la  Croix  ayant  à lès 
deux  côtés  fa  Mère  & fon  Dilciple^a»,  avec  cette  inlcription;  Sain- 
te Ho/pe,  priez  pour  nom.  On  voit  aufli  encore  dans  le  même  endroit 
une  Image  de  bois  que  les  gens  du  lieu  nomment  Sainte  Hü/pe , & 
qui,  en  l’examinant  bien,  paroit  au  jugement  du  même  Rothe  être 
une  Vierge.  Enfin,  on  raconte  que  dans  la  muraille  on  a creulë  un 
trou,  auquel  on  donne  le  nom  de  S tnt-  Hulpen  Kluns , c’eft  à dire, 
fente  de  lafainte  ajfijfance:  & cet  Auteur  croit  qu’il  y avoit  aufli  de- 
dans une  Image  de  la  Vierge.  Il  dérive  encore  de  là  le  nom  de  la  Con- 
fia rie  de  S.  Hülpe , appellée  aufli  Confiairie  du  fecours  Divin.  En  gé- 
néral, il  y a autour  de  Detmold , de  Diepholt,  & de  Gottingue , quan- 
4 » i Nnn  3 tué 
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ri té  de  lieux  dont  les  noms  dérivent  de  celui  de  fainte  afitftàhce.  H n’« 
pas  été  difficile  à Rothe  de  découvrir  par  la  même  voye  l’origine  du 
Cloître  fitué  près  d 'EiJJehen , qui  eft  à préfent  la  Prévôté  d ’Helfte. 
Il  eftime  que  ce  Cloître  confàcré  à la  Vierge,  avoit  été  d’abord  nom- 
mé Helpedtj.  & qu’on  a fait  de  là  les  noms  d'He!ftet:  & Helfte. 
3.  Ajouterai-je  en  deux  mots  qu’on  a voulu  faire  remonter  à la  même 
fource  le  nom  de  ce  Stulpe,  fils  du  Roi  de  Sicile , qui  fbufôit  le  mar- 
tyre fous  l’Empereur  Antonin , comme  fi  c’étoit  par  contraclion 
pour  S.  Hulpe  ? Mais  cela  eft  trop  ridicule  pour  y foire  la  moin- 
dre attention.  C)  . Ijj:  . • 


(*)  Depuis  Ueompofîtion  de  ceMémoire,  ij’at  lu  l'ingénieux  Ouvrage  que  le  favsnt 
Mr.  Godofroi  Schützc  • publie'  fous  le  Sire  À’ Apologie  des  .anciens  Germains,  A fy 
ai  vu  qu’il  croit  devoir  ôter  entièrement  Jodutha  du  nombre  des  Divinités, 
Cela  m’a  rappellé  l’idee  de  l'Ecrit  de  Gifhers  Fais,  qui  traite  des  Dieux , au  dm 
Saints  chimériques. 
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^ANNIVERSAIRE  DE  LA  NAISSANCE  DU  ROI.  (*) 

■ - • ■*-■ < n-.  w 
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: MESSIEURS, 

Eri  célébrant,  comme  les  devoirs  les  plus  fàcrés  nous  y engagent, 
l’heureux  jour  qui  ouvre  à notre  grand  Monarque  la  carrière 
d’une  .nouvelle  année  de  cette  glorieufè  vie  que  l’Arbitre  fiiprème 
des  Deftinées  prolonge  pour  notre  félicité  commune  ; ce  font  moins 
des  années  que  nous  célébrons,  que  des  Epoques  dont  le  fouvenir  du* 
rera  autant  que  le  Monde. 

* i * ■*  •*  * i-  - ^ 

Tranlportons-nous  d’avance  dans  quelcun  des  liecles  qui  doivent 
fûccéder  à celui-ci;  eflâyons  de  parler  le  langage  de  la  Poftérité. 
Comme  il  eft  toujours  fincere , cette  fuppofition  fera  difparoitre  de  ce 
Dilcours  le  ton  de  Panégyrique,  qui  eft  fufpeél,  dans  les  occafions 
mêmes  où  il  eft  le  mieux  fondé.  Que  l’Hiftorien  le  plus  véridique, 
qu’un  émule  de  l’immortel  Préfident  de  Thou\  entreprenne  de  racon- 
ter à nos  Neveux  les  grands  événemens  qui  font  comme  entaffés  dans 
le  Régné  de  FRE'DERICÎ  Voici,  ce  me  femble,  en  racourci  ce  qu’il 
pourra  & ce  qu’il  devra  dire. 

„L’augufte  Maifon  de  Brandebourg,  devenue  Royale  au  com-' 
„mencement  du  XVIII  Siecle,  avoit  augmenté  par  l’éclat  de  cette  fil- 
,,preme  Dignité  celui  qu’elle  tiroir  de  foo  illuftre  origine,  & tout  ré- 
cemment des  vertus  & des  exploits  de  cet  Eleéleur,  décoré  à fi  jufte 
„ritre  du  fiimom  de  GRAND.  Cependant  elle  étoit  encore  bien 
„éloignée,  non  feulement  de  pofTéder,  mais  même  de  pouvoir  préfii- 
„ger,  le  rang  qu’Elle  tiendrait , avant  le  milieu  du  même  Siecle,  par- 
’r'yf  p y-lt  ï;  _•  a.  ..  -T'..;  'c.t  „mi 

prononcé  par  le  Secrétaire  perpétuel  dans  l'Aflemblée  publique  du  16  Janvier,i7f8. 
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}Jmi  lés  principales  Puiffances  de  l’Europe  j bien  moins  encore,  li 
„polEbilué  de  foucenir  ]a.Guerrc  la  plus  rudp  contre  prefque  toutes 
Mces  Puiffances  réunies & de  la  foucenir  avec  les  {accès  les  plus  écl»- 
„tans.  On  auroic  mis  au  rang  des  plus  étranges  chimères  l’idée  que 
„des  forces,  tçlles  qu’étoieqt  celles  d’pn. Roi  de  Pjruffe  .en  1712.  lors- 
que ÎPRE'DÈRIO  II.  naquit,  dfevinflent  ceHes  ' que  ce  même 
„F  R E'D  E R I C a opposes  en  1 7 5 7 aux  deux’  tiers  de  l’Europe.  Et 
„ces  forces  une  fois  exiftantes  auroient  encore  été  très  dilproporrion- 
„nées  aux  effets  qu’elles  ont  produit,  fi  elles  n’avoienr  été  dirigées,  64 
„tomme  animées , parle  Che/  fous  .lequel  op  les  g.  vû  £k  déveloper  & 
„lignaler,  î i*  , . . . : ».  - 


„Le  Régne  de  FRE'DERIC  GUILLAUME  prépara  crftri 
j,de  fon  fucceffeur,  Ôtfervit  à pofer  lesfondemens  inébranlables  de  cet 
„édifice  de  la  grandeur  Prullienné,  qui  a été  11  rapidement  conduit  aa 
„plus  haut  faîte  d’élevadon.  Les  Finances  & les  Troupes , ces  deux 
„nerfs  fi  puiflàns  4e.  tbusdett  Corps  politiques,  acquirent  une  confiflaa- 
„ce  à laquelle  d’autres  Etats  arrivent,  fe  peine  pen^Rt  des  fiedes  en- 
criers. Et  H fombloit  que  ce  fage  Monarque  eut  reçu  charge  d’en- 
„haut  d’amener  les  choies  précifément  au  point  où  il  les  conduisit, 
„pour  les  remettre  à point  nommé  à fon  Fils,  au  moment  où  la  feene 
„de$  grands  événemens  deyoit  s’ouvrir, . 4c  l’inviter  à y joüer  un  des 
^premiers  rôles,  10.  im  «ip  ' -r.. : . j]  xi 


,,Le  Chef  de  l’Empire  d’Afferhagne  ayant  fuivi  de  p‘rè§  le  Roi  dé 
„Pruffc  dans  la  nuit  du  tombeau,  FREDERIC  revendiqua  de  jüftes 
„dtoits  for  la  Silèfie , & les  ayant  foutenus  à main  armée,  il  acquit  la 
„foüvërftineté  de  cette  importante  Province , que  la  Paix  de  1742  lui 
„affura.  - Les  années  1^44  &J745  virenteetre  Paix  détruite  & ré- 
tablie. Des*  viétoire6  cortrinuélles  -apprirent  aux  Ennemis  de 
„FRET)ERIC,  -qu’il  faloir,  ôb  ceffer de  l'attaquer,  ou  n’y  penfer 
„que  lorsqu’on  pourroic-  l’accabler.  C’eft  à prendre  ce  dernier  paru 
„qu’ilî  conlàcrerent  diXiannécs  d’intrigues  fecretes , qui  prodoifirent 
„enfin  cette  réunion,  dont  on  ne  le  promettoir  pas  moins  que  lecriÆ- 

r.i.:  -,'  ' . nf  -r':  JonTA'hcab  1:  _ 1-.. 
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„ment  du  Thrône  Pruflien.  Celui  qui  l’occnpoit , inftruir  de  ces  ap- 
prêts formidables,  voulut  les  diifiper,  en  prévenant  leur  premier  ef- 
fort. Il  entra  en  Saxe  au  mois  de  Septembre  1 7 j6.  & ayant  mis  cet 
„Ele£Iorat  hors  d’état  de  lui  nuire,  il  pénétra  en  Boheme , où  les  pre- 
miers pas  furent  marqués  par  la  Viétoirc  de  J^xcofitz. 

„L’année  fuivante  le  conduifit  aux  pieds  des  murs  de  Prague,  où 
„les  plus  puiflâns  obftacles  ne  firent  que  rehnufler  la  gloire  des  Pru£ 
„Gens,  à qui  rien  ne  fombla  déformais  impoilible.  Mais,  bientôr  après, 
„le  torrent  de  tant  de  fuccès  non  • interrompus  parut  avoir  rencontré 
„une  digue;  les  Ennemis  du  Roi  crurent  que  leur  tems  étoit  venu,  & 
:„qu’ils  moiflonneroient  à leur  tour  les  Lauriers  que  la  Viétoire  n’a- 
„vôitençore  accordés  qu’à  ce  Prince.  Leurs  cfpérances  redoublèrent 
„quand  iis  virent  fondre  fur  lui  de  tous  les  coins  de  l’Horizon  des  Armées 
„que  la  Terre  pouvoir  à peine  porter.  Ils  ne  doutèrent  plus  que  l’an* 
„née  1757  ne  mit  le  comble  à leurs  voeux,  en  anéantiffanr  jufqu’aux 
^moindres  veftiges  de  ce  pouvoir  tant  redouté.  Mais  leur  attente  fut 
„troinpée  de  la  maniéré  la  plus  imprévue  & la  moins  croyable. 
„L’Armée  Françoifo  fut  défaite,  ou  pour  mieux  dire,  s’évanouît  à 
„Rosl>ac/t,  le  s de  Novembre;  & le  même  jour  du  mois  fuivanr,  aux 
„portes  de  Breslau,  l’Armée  Autrichienne,  malgré  une  réfiftance  des 
„plus  opiniâtres,  ne  put  éviter  un  fort  pareil.  La  Siléfie  qu’elle  avoit 
„inondée,  rentra  fous  l’obéiflànce  du  Roi  avant  la  fin  de  l’année;  & 
„toute  l’Europe  attentive  à ces  prodiges  pur  à peine  Ce  perfuader  ce 
„quc  la  Renommée  lui  racontoit  des  Viéloircs  de  F R E'D  E R I C.tc 

Ici  finit  l’Hiftorien.  Je  voudrois  bien,  MESSIEURS,  à pré- 
fènt  pouvoir  joindre  à fon  récit  un  feuillet  du  Livre  des  Deftinées. 
Je  voudrois  bien  avoir  les  yeux  allez  perçans  pour  lire , non  dans  l’a- 
venir le  plus  reculé,  mais  feulement  dans  le  cours  de  l’année  que  nous 
venons  de  commencer,  & vous  annoncer  ce  qu’elle  enfantera.  Mais 
non,  je  me  rétracté  ; ce  fouhait  feroit  non  feulement  téméraire,  puis- 
qu’il ne  s’accorde  pas  avec  les  vues  de  la  Providence , mais  j’ofo  ajou- 
ter qu’il  eft  mutile,  puisque,  fiiivant  une  exprellion  favorite  du  grand 
Mfm.  dt  XAcaA,  Toin. XIV.  Ooo  . Leibniz , 
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Leibniz  , qui  ne  fora  pas  déplacée  en  parlant  à une  Compagnie  qui  lui 
doir  cane  j le  pâlie  & le  prélent  font  allez  grot  de  l’avenir,  pour  nous 
permettre  de  l’appercevoir  aufli  diflinélement  que  s’il  ex.ftoit  déjà. 
Si  des  Armées  nombreufos  & Horiflântes  n’ont  pu  réfifter  à de  petits 
Corps  commendés  par  FRET)ERIC,  que  feront  ces  mêmes  Ar- 
mées détruites  & ruinées  contre  ce  Héros  à la  tête  de  lès  Légions 
viCtorieufos?  Si,  en  deux  mois  de  tems,  lorsque  les  apparences  étoient 
le  plus  contraires,  l’allégrefle  & les  acclamations  ont  foccédé  aux  al- 
lâmes & à l’effroi,  que  ne  doir-on  pas  attendre  d’une  Campagne  qui 
s’ouvrira  fouc  de  li  favorables  aulpices  ? 

Mais  s’ouvrira-t-elle?  Ahf  fi  nos  foupirs,  après  avoir  fléchi  le 
Dieu  des  Batailles,  pouvoienr  monter  jufqu’au  Thrône  du  Dieu  de 
Paix  t Ah  ! II  les  portes  de  ce  Sanétuaire  des  Sciences  ne  fo  r’ou- 
vroienr,  que  pour  annoncer  le  repos  rendu  à notre  chere  Patrie,  & 
la  fin  de  tant  de  calamités  fous  le  poids  desquelles  une  foule  de  con- 
trées gémiflènt!  Efpérons  cette  faveur  inligne  de  la  bonté  celefte, 
dont  nous  avons  éprouvé  tant  d’effets  ; efpérons-la  des  victoires  écla- 
tantes, des  triomphes  accumulés,  que  nous  venons  de  célébrer;  elpé- 
rons-Ia  de  l’héroïfme  réel  de  notre  augtifle  Protecteur,  qui  ne  croira 
fes  fuccès  complets  8c  couronnés,  que  Iorfqu’il  nous  verra  tranquil- 
les & heureux. 
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LE  VERITABLE  PRINCIPE  DE  LA  GRANDEUR 

’ D’AME.  {•) 

« ’ • , • ... 

Les  mots  de  granà  & de  grandeur  plaifent  Beaucoup  4 l’oreille  de 
1 l'homme;  ils  réjouiflent  fon  imagination:  -&  pour  peu  qu’il 
yoye  jour  à's’en  faire  l’application,  rien  n’égale  la  dextérité  de  f amour 
propre,  qui  fait  s’approprier  les  choies  les  plus  éloignées  & les  moins 
fùfceptibles  de  femblables  applications.  L’homme  reflenrible  toute  Ci 
yie  aux  .enfans  ; la  puérilité  l'accompagnée  jusqu’au  tombeau.  H 
s’eftime  plus  beau,  plus  grand,  plus  parfait,  à mefure  que  lès  entour  s % 
exprctfion  encore  nouvelle,  mais  qui  paroit  s’accréditer,  s’embellif- 
fent,  s’aggrandiflent , fe  perfeélionnenr.  La  Philofbphie  a tant  de 
fois  détruit  tous  ces  preftiges , elle  a fi  pleinement  dépouillé  les  mor- 
tels de  toutes  leurs  grandeurs  empruntées,  de  toutes  leurs  perfections 
poftichcs,  que  je  croirois  perdre  le  tems  en  répétant  ici  ce  qu’elle  a 
dit  de  plus  fort  fur  ce  fujet.  Mais  ne  dilïïmulons  rien  : ce  tems  feroit 
encore  perdu  dans  un  autre  ‘fens  ; c’cft  que  les  hommes  n’en  feront, 
ni  plus,  ni  moins:  ils  ne  changeront,  ni  de  fènrimens , ni  de  condui- 
te : une  grande  force,  un  grand  amas  de  richefles,  une  grande  autori- 
té , leur  paroitront  toujours  les  grandeurs  les  plus  defirables,  les  plus 
réelles,  & peut-être  les  feules  qui-conviennent  â l’homme^ 

Si,  ne  pouvant  méconnoître  le  principe  intérieur  qui  les  fait  pen- 
fèr,  les  facultés  dont  il  eft  doué,  les  opérations  qu’il  peut  exécuter, 
il  leur  arrive  d’y  mettre  le  fiége  de  la  grandeur,  ils  prennent  encore  le 
change;  & accordant  toute  leur  admiration  à ces  qualités  brillantes, 

Ooo  2 - mais 

(*)  Prononcé  par  le  Secrétaire  perpétuel  dans  l'Aflemblée  publique  du  idejuini7fj. 
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mais  légères,  dont  l’affemblngeforrne  ce  qu’on  appelle  l’Efprit,  ils  a£ 
lignent  les  premiers  rangs  dans  l’efpece  humaine  à ces  hommes  qui, 
de  fiècle  en  fiècle,  ont  furpafTé  les  autres  par  l’étendue  de  leurs  con- 
noiffances , & par  la  pénétration  de  leur  génie.  Ces  qualités  font 
réelles,  je  l’avoue , & valent  infiniment  mieux  que  les  dons  corporels, 
& les  préfens  de  la  Fortune.  Il  eft  .beau  de  voir  des  hommes  qui, 
las  de  ramper  fur  cette  terre  avec  leurs  fembhbles,  prennent  un  géné- 
reux efTor,  s’élèvent  à des  régions  fupérieures,  creufènt  les  abimes 
les  plus  profonds,  & rapportent  de  leurs  expéditions  des  découvertes 
qui  étonnent  & inllruifenr.  Mais,  d’un  côté,  le  nombre  de  ces  Génies 
inventeurs,  & presque  créateurs,  fe  réduit  à fort  peu  de  choie;  & de 
l’autre,  la  plupart  des  inventions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit,  exaéte- 
ment  appréciées,  n’étendent  guères  la  fphère  de  nos  connoiflances 
réelles.  Nous  (avons  bien  plus  de  chofès  que  les  Anciens;  mais  nous 
ne  (avons  pas  mieux  celles  qu’il  nous  importeroit  véritablement  de  (ça- 
voir.  Après  cela,  la  célébrité  n’eft  pas  toujours  le  partage  de  ceux  qui  la 
méritent  ; ou  ce  n’eft  qu’une  juftice  tardive  rendue  par  la  poftériré  à 
des  gens  qui  n’ont  fouffert  que  mépris  & injuftice  de  la  pan  de  leur 
fiècle.  Et  réciproquement,  bien  des  gens  à grands  talens  qui  (è 
plaignent  qu’on  leur  refufe  la  qualité  de  Grands  - Hommes,  qu’ils  ne 
ccficnt  de  s’arroger,  ont  rort  de  fe  plaindre,  lorsqu’ils  fe  montrent 
plus  petits  encor  par  le  coeur,  par  lès  fenrimens,  & par  la  conduire, 
qu’ils  ne  paroitroient  grands,  li  l’on  fe  bornoit  à les  envifager  par 
leurs  côtés  avantageux. 

Laiffons  donc  là  l’Efpnt,  comme  une  terre  inconfiftante,  un 
fable  mouvant , (Iir  lequel  l’édifice  d’une  grandeur  réelle  ne  fçauroit 
repofer.  Parmi  toutes  les  cxprellions  compofees,  rélatives  à l’hom- 
me, dans  lesquelles  le  mot  de  grandeur  entre,  il  n’y  en  a de  réelle 
que  celle  de  grandeur  d’ame  ; mais  avec  tout  cela  il  faut  encore  la  dé- 
gager de  bien  des  obscurités,  des  inexactitudes,  qui  en  accompagnent 
l’ufage.  Rien  n’eft  plus  beau  qu’une  grande  ame ; j’en  conviens,  & 
je  reconnois  en  même  tems  que  ce  n’eft  point  une  idée  chimérique, 
qu’il  en  exifte  effectivement  de  telles,  & que  c’eft  à elles,  bien  plus 
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qu’aux  grands  efpriis,  qu’il  appartient  de  faire  la  gloire  des  ficelés' qui 
ont  le  bonheur  de  les  pofTéder.  Mais,  pour  ne  pas  tomber  de  nou- 
veau dans  les  méprÜès  que  nous  avons  obfervées  jusqu’ici  par  rapport 
aux  acceptions  légitimes  d’un  terme  aulfi  commun  qu’équivoque,  re- 
montons à la  fburce,  cherchons  le  principe  de  la  grandeur  d’ame. 

* 

Si  l’on  recueilloit  les  fùffrages  du  genre  humain,  la  grande  plu- 
ralité des  voix  iroit,  fi  je  ne  me  trompe,  à la  placer  dans  l’intrépidité. 
De  tout  tems  les  hommes,  naturellement  foibles  & pufillanimcs,  ont 
été  difpofes  à refpeéler  ceux  d’entr’eux  qui , montrant  une  ame  égale 
dans  toutes  les  humions,  portant  furtout  un  front  ferain  au  milieu 
des  dangers  les  plus  redoutables,  ne  laifient  jamais  paroître  la  moindre 
émotion  machinale,  le  moindre  défordre  dans  leurs  idées , la  moindre 
inquiétude  furl’iflfue  des  événemens;  mais  qui,  prenant  leur  parti,  au 
fort  de  la  tempête  comme  au  fèin  du  calme , ont  achevé  avec  fuccès 
les  enrreprifes  les  plus  pcrilleufes  : ou  même , quand  les  obftacles  ont 
été  fupérieurs  à leurs  efforts,  ont  fàcrifié  généreufèment  leur  vie. 
De  là  l’origine  des  Héros  & de  l’Héroïfine.  L’imprefïïon  eaufée  par 
les  carafteres  intrépides  a été  fi  forte  qu’on  a identifié  l’intrépidité 
avec  la  grandeur  d’ame.  J’avoue  qu’elles  onr  une  extrême  affinité,  & 
qu’on  ne  fàuroit  pofféder  i’effence  de  l’une  fans  avoir  celle  de  l’autre. 
Mais,  fi  l’on  y regarde  de  plus  près , l’intrépidité  n’eft  qu’un  état  pat 
fàger  & accidentel , où  la  grande  ame  ne  fè  trouve  que  dans  des  cas 
affez  rares:  c’eft  un  effet  particulier  de  fa  grandeur;  c’eft  une  confé- 
quence  qu’elle  tire  de  fès  principes  ; mais  qui  dit  intrépide,  n’exprime, 
ni  toutes  les  difpofitions  qui  conviennent  à une  grande  ame,  ni  furtout 
ce  que  nous  cherchons  principalement , le  principe  commun  & coo- 
ftanr  de  ccs  difpofitions. 

Ceux  qui  connoiffent  mieux  les  véritables  intérêts  de  l’humani- 
té, feroient  plus  tentés  de  placer  la  grandeur  d’ame  dans  la  bienveih 
lance  univerfèlle,  c’eft  à dire,  dans  cette  bienveillance  réelle,  qui  eft 
encore  mieux  nommée  bienfaifànce.  En  effet,  cette  précieufè  qualité, 
moins  éblouiflàate,  moins  fàiilante,  pour  ainfi  dire,  que  l’intrépidité, 
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•ëfl:  bien  plus  réelle.  Quand  j’accorderois  aux  enthoufiaftes  de  l*Hé- 
roïfme  qu’il  n’y  a de  grands  hommes  que  les  Héros , ils  foroient  obli- 
gés de  m’accorder  à leur  tour  que  les  Héros  bienfaifans  font  les  fouis 
dignes  de  ce  nom.  Mais  pourquoi  faut-il  être  à la  tête  d’nn  Etat,  ou 
d’une  Armée,  pour  avoir  une  grande  ame,  & pour  agir  avec  grandeur 
d’ame  ? Il  y a de  fimples  Soldats  qui  font  des  Héros  par  l’intrépidité  ; 
il  y a des  Citoyens  obfours  qui  font  de  grandes  âmes  par  la  bienfaifan- 
ce.  Je  crois  néanmoins  voir  plus  de  grandeur,  & même  de  cerre 
grandeur  qui  fuppofe  de  la  force,  du  courage,  dans  le  bienfaifant 
que  dans  l’intrépide.  Celui-ci,  .on  le  fçair,  eft  pour  l’ordinaire 
redevable  .à  la  conftitution  vigoureufe  de  fos  organes,  des  efforrs 
qu’il  fourient  fans  plier  ; ■&.  quand  il  fe  trouve  au  fort  d’une  mêlée, 
fon  état  devient  encore  plus  machinal,  il  elb  plutôt  entrainéque  guidé 
par  ce  principe  martial  qui  le  domine  : ou,  fi  l’ame  préfide  aux  mou* 
vemens  du  corps,  elle  découvre  en  même  tems  les  dangers,  & les 
craint  à proportion  de  leur  importance.  Quand  les  vrais  Héros  font 
véridiques,  ils  font  ces  aveux,  qui  les  honorent  plus  que  le  relief 
qu’ils  voudroient  tirer  d’une  intrépidité  mëchanique  & aveugle.  On 
fait  la  réponfe  triviale  en  apparence,  mais  très  judicieufo  en  effet,  que 
Charles-quint  fit  à un  Officier  qui  fo  vantoit  fottement  de  n’avoir  ja- 
mais eu  peur.  La  bienfaifance  demande  un  courage,  une  fupériorité, 
une  grandeur  d’ame,  qui  ont  de  beaucoup  plus  fortes  épreuves  à fou- 
rnir. C’eftdans  lefilence,  le  recueillement,  l’obfcurité,  qu’un  hom- 
me bienfaifant  s’occupe,  non  comme  l’intrépide  Guerrier,  à détruire 
fos  fomblables , mais  travaille  à adoucir  leur  fort , à foulager  leurs  mi- 
fores,  aies  éclairer,  à les  conduire,  à les  préforver  des  pièges  dans 
lesquels  ils  pourroient  tomber,  du  à les  en  tirer , lorsqu’ils  n’onr  pas 
pu  ou  fçu  les  éviter.  Quels  encouragemens  le  foutiennent  dans  cette 
carrière,  qui,  remarquez-le  bien,  n’eft  pas  un  fimple  jour  de  bataille, 
une  feule  campagne,  le  cours  de  quelques  années  de  guerre,  mais  qui 
dure  autant  que  fa  vie?  Ces  encouragemens,  s’il  ne  les  tire  pas  de  fon 
■courage  réel,  de  fa  grandeur  d’ame  innée,  n’exiftent  point;  il  n’y  a, 
mi  honneurs,  ni  avancomens,  ni  acclamations,  ni  rriomphes,  pour  le 
V-  ■ i f oO  bien- 
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bienfâifànr.  Il  eft  ignoré,  il  eft  méconnu  ; que  dis -je,  ileftprefque' 
toujours  payé  dTn gratitude  par  ceux  qui  ont  été  les  objets  de  (a.  béné- 
fkence.  Je  ne.  vois  point  de  plus  belle  ame , de  plu?  grande  ame, 
que  celle  qui,  prenant  de  nouvelles  forces-  à mefùre  qu’on  lui  oppofe 
de  nouveaux  obftacles  dans  l’exercice,  de  cette  (àlutaire  difpofition,  va 
toujours  femant  à droite  & à gauche,  quoiqu’avec  prudence  5t  difcec- 
nement,  tout  ce  qu’elle  croit  propre  à rendre  ceux  avec  qui  elle  vif,, 
meilleurs  5t  plus  heureux.  : *>.,  : .;v. 

Mais,  comme  je  veux  tenir  la  balance  égale,  & que  malgré  la 
prédilection  que  j’ai  pour  la  bienfaifance , je  n’aimerois  pas  à la  pré- 
fenrer  fous  un  point  de  vue  illufoirc,  j’avoue  qu’il  peury  enrref  autfi,  5c 
qu*iîy  entre  fouvent,  du’ machinal.  L’intrépide  l’eftpar  roideur,  5ccettfc 
roideur  tient  quelquefois  d’aflez  près  à la férocité.  Le  bienfaifant  l’eft  par 
douceur,  Ôt cette  douceur  n’eft  pas  éloignée  delà  foibleflê.  Le  premier 
reflemble  aux  eaux  d’un  torrent  qui  brifent  & entraînent  toures  les 
digues;  le  fécond  à celles  drun  fleuve  qui  fuit  fit  pente,  5t  qui,  trou- 
vant des  campagnes  trop  bafles,  les  inonde.  La  Société  tire  d’infignes 
avantages  de  ces  deux  clâflès  d’hommes,  lors  même  que  le  principe 
de  leur  grandeur  d’ame  n’eft  pas  bien  dévelopé,  & qu’il  faut  l’aller 
démêler  au  travers  des  difpofitions  du  tempérament.  Les  premiers 
font  fès  boulevards  5t  fes  libérateurs  ; les  féconds  fès  nourriciers  & fes 
confèrvateurs:  elle  peut  leur  décerner  des  ftarues  ôc  des  couronnes? 
elle  doit  s’eflimer  heureufè  à proportion  du  nombre  de  fèmblables  Ci- 
toyens  qu’elle  poflTede,  5t  ne  rien  négliger  pour  l’augmenter. 

Cependant  ces  idées  ne  rempüflènr  point  encore  l’attente  que 
vous  a donnée  le  titre  de  ce  Diicours;  elles  ne  mettent  point  évidem- 
ment fous  vos  yeux  le  véritable  principe,  la  fource  réelle,  de  la  gran- 
deur d’ame.  Quelques  degrés  d’inrenfité  ou  de  relâchement  dans  les 
mufcles,  dans  les  fibres,  dans  les  nerfs,  d’abondance  ou  de  difette,  de 
rapidité  ou  de  lenteur,  dans  le  cours  des  efprits  animaux,  ne  fauroient 
faire  de  grandes  âmes.  Les  âmes  véritablement  diftinguées  5c  privi- 
légiées doivent  tenir  leurs  prérogatives  de  qualités  qui  appartiennent 
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eflentiellefnent  à l’ame,  quoiqu’enfuite  leur  exercice  foit  fournis  tu 
eorps,  & qu’il  puiffe  réfulter  de  cette  dépendance  quelques  variétés 
de  détail.  L’ame  n’a  proprement  qu’une  faculté , c’elt  celle  de  voir, 
ou  de  fe  repréfènter  : toutes  lès  opérations,  que  l’on  défigne  en  fuite 
par  différens  noms,  comme  fi  c’étoient  autant  de  facultés  differentes, 
rentrent  & fè  réfolvenc  dans  dette  faculté  primitive.  J’en  conclus 
que  l’ame  n’eft  grande,  qu’elle  n’eft  bonne,  qu’elle  n’eft  eitimable, 
qu’autant  quelle  voit  bien , avec  netteté,  avec  précifion,  les  objets, 
fous  leurs  véritables  faces,  & fiiivant  les  différentes  relations  qu’ils  ont 
entr’eux.  Les  petites  âmes  voyent  les  choies  confufement ; les  mau- 
vailès  âmes  les  voyent  de  ‘travers,  renverfees.  Une  ame  balle  eft 
éblouie  du  faite  d’un  Grand  ; elle  croit  qu’il  n’y  a point  d’autre  gran- 
deur. Une  ame  noire  voit  les  biens  delà  fortune  avant  la  vertu,  & 
les  moyens  de  s’enrichir  & de  s’aggrandir  avant  ceux  de  conferver 
fon  honneur  & Ca  confidence.  Une  ame  baffe  croit  qu’il  y a de  la 
gloire  à intimider,  à faire  trembler,  & même  à faire  fbuffrir  ceux  qui 
n’ont  pas  la  force  de  réfuter  • une  ame  noire  profite  de  cette  force 
pour  opprimer,  vexer,  piller,  ufurper.  La  grande  ame  remet  tous 
ces  objets  à leur  place  & dans  leur  lituation  naturelle.  Le  faite  d’on 
Grand,  s’il  c’eft  gü’artaché  par  l’ufage  à fa  condition,  lui  paroitune 
■chofe  indifférente;  s’il  va  au  delà,  une  fottife,  une  fatuité:  les  voyes 
injultcs  d’arriver  à la  fortune , l’utile  de  Hobbes,  les  tralùfons  de  Ma- 
chiavelles  exploits  des  Alexandre  de  des  Céfars,  lont  à fès  yeux  au- 
tant d’indignités  & de  fcélérateflcs.  Faire  du  bien  & ne  rien  craindre 
en  le  faifant,  voilà  les  feules  chofies  qui  lui  paroiffent  efbmables, 
louables,  fatisfaifantes ; voilà  les  deux  areboutans  fur  lesquels  repofe 
toute  fa  grandeur.  Ne  conviendra-t-on  pas  avec  moi,  que  tout  cela 
eft  une  affaire  de  vue , d’intuition  ; que  la  folie  des  hommes  n’eft  que 
pur  aveuglement;  & que  toutes  les  âmes  feroient  grandes,  fi  elles 
voyoient  en  quoi  confifte  la  grandeur,  & où  il  faut  la  chercher? 

Eft  ce  donc  .dans  cette  vue  diftinéte  d’une  ame  éclairée  que  nous 
placerons  la  fource  de  la  grandeur  d’amc?  Je  crains  que  cette  fource, 
malgré  fa  réalité,  ne  paroiffe  trop  éloignée  j que  ce  principe,  quoique 
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jufte  & mettant  d.roît  aux  conféquences  que  j’en  tire,  iVaîr  quelque 

choie  de  trop  abftrait.  Je  crains  même  qu’on  ne  m’objeâe  que  bien 
des  gens  ont  une  théorie  faine,  6c  une  pratique  qui  n’y  répond  pas; 
qu’on  peut  avoir  des  idées  grandes,  fublimcs,  magnifiques,  6c  n’a- 
voir pas  une  grande  ume;  enunmorque,  généralement  parlant , les 
hommes  font  très  peu  conféquens.  Je  pourrois  répondre  que  je  n’a- 
Vois  promis  que  d’établir  un  principe,  6c que,  .fi  l’on  ne  peut  m’ea 
concerter  la  juftefTe , j’ai  dégagé  nia  promette  ; que  ceux  qui  déméri- 
tent leurs  lumières,  rentrent  alors  dans  la  datte  du  vulgaire , 6c 
voyent  mal , parce  que  quelque  paffion  vicieufe  offuTque  leur  juge- 
ment; enfin , que  c’eft  toujours  «me  très  grande  avance  que  de  pou- 
voir xailbnner  jufte  quand  ou  le  voudra,  quand  on  fè  rappellera  des 
principes  dont  on  a eu  occafion  d’acquérir  la  connoifiance. 

Mais  j’avoue  que,  pour  dériver  plus  lïïremeni  -la  grandeur 
d’ame  de  la  diftinélion  de  nos  idées,  il  faut  que  cette  diftinéfioa 
ait  produit  préalablement  «n  effet  qui  devroir  6c  pourrait  en  ré- 
sulter toujours  ; quoiqu’il  n’ait  pourtant  lieu  que  dans  le  plus  petit 
nombre  des  hommes,  6c  même  des  hommes  éclairés.  Cet  effet 
eft  le  désinréreffement:  6c  voilà,  pour  ainfi  dire,  le  mot  de  l’E- 
nigme. Soyez  intrépide,  foyez  bieafiiifànt,  foyez  mè me  éclairé; 
je  ferai  de  ces  qualités  un  très  grand  cas,  mais  je  fiifpendrai  mon 
jugement  fur  la  grandeur  de  votre  ame,  6c  je  ne  vous  accorderai 
un  droit  décidé  à cette  éminente  vertu,  qu’après  avoir  eu  la  con- 
viétion  de  votre  défintéreffement.  Le  moindre  foupçon  d’intérêt 
perfbnel  ternit  l’Héroïfine , avilit  la  bienfaifancc,  deshonore  les  lu- 
mières. Dès  que  je- vois  qu’un  homme  que  je  croyais  animé  de  la 
plus  généreufè  ardeur  poür  la  défenfc  de  la  Patrie , plein  de  l’affcéHon 
Va  {dus  firteere  pour  ceux.qu’il  comble  de  bienfaits,  parfaitement  in* 
ftruit  du  prix  néel  de  tous  les  objets;  dés  que  je  vois,  dis-je,  que  cer 
homme  rapporte  tour  fecretement  à lui-même , qu’il  travaille  lourde- 
ment pour  fcn  propre  avantage  : do  faîte  de  P élévation  où  je  Pavois 
placé,  il  rentre  â mes  yeux  dans  kpouûtere,  dans  la  fange  ;je  J’avais 
4 Mit».  /ie  ï Acad.  Tom,  XIV.  Ppp  crû 
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crû  une  Divinité,  c’eft  une  vÜe  Idole  que  je  bri&}  tranfporté  de  dé- 
pit, pour  la  fouler  aux  pieds.  ’ *v 

Concluons  donc  : la  grande  ame  a pour  attributs  l’intrépidité , la  • 
bicnfâifànce , les  lumières;  mais  elle  a pour  ba(è  le  désintéreflcment. 
Otez  la  bafe  ; tout  le  refte  croule.  Un  homme  avec  les  qualités  que 
nous  venons  d’indiquer,  croîtra  en  raifbn  de  fon  désintéreffement; 
décroîtra  en  raifon  de  fon  égoïfine. 

J’aurois  encore  un  mot  à dire;  mais  ferai -je  entendu?  h me 
fèmble  pourtant  que  je  m’entens  bien  moi-même , & il  y a longtems 
qu’occupé  de  l’idée  que  je  me  contenterai  de  faire  entrevoir,  je  tra- 
vaille à la  réali&r  pour  mon  propre  ufàgc,  par  rapport  à ma  façon  de 
penfèr  & d'agir.  Un  homme  qui  voudrait  poufier  la  grandeur  d’ame 
aulü  loin  qu’elle  peut  aller,  devrait  ne  fê  confidérer  jamais  en  lui-mê- 
me, & ifolé,  mais  toujours  comme  faifànr  panie  de  cet  Univers,  & 
dans  {es  relations  avec  ce  grand  Tout.  Il  devrait  dire;  je  vaux  tant, 
parce  que  je  fuis  à. une  telle  place,  doué  de  telles  qualités,  contribuant 
par  tels  & tels  endroits  à l’avantage  de  la  Société,  propre  a lut  rendre 
encore  à l’avenir  tel  ou  tel  fèrvice,  & furtout  rempli  des  intentions  les 
plus  droites  & les  plus  pures.  Vous  voyez  que  je  ménage  a l’amour 
propre  tous  les  droits  auxquels  il  peut  raifonnablement  prétendre; 
car  c’eft  une  très  mauvaifè  maniéré  de  porter  les  hommes  à remplir 
leurs  devoirs,  que  de  leur  parler  d’un  désintéreffement  abfolu,  &de  pré- 
fendre qu’ils  doivent  fè  compter  pour  rien.  Non,  chacun  vaut  fou 
prix;  pourvû  qu’il  vaille  quelque  chofc,  c’eft  à dire,  pourvu  qu’il  ait 
l’ame  bonne,  & l’envie  de  bien  faire.  Mais,  fi chacun  nes’eftimoit  que 
fon  prix,  il  en  réfùlteroit  le  désinréreflèment  que  nous  cherchons,  ce- 
lui qui  fait  les  grandes  âmes.  Toutes  les  baffelles,  toutes  les  injufti- 
ces,  viennent  de  prétentions  exagérées  ; & ccs  prétentions  viennent 
de  ce  que  nous  croyons  valoir  plus  que  nous  ne  valons.  Or  voici  le 
tarif;  nous  valons  ce  que  la  Société  retire  de  nous , ou  du  moins  ce 
qu’elle  en  pourrait  retirer,  fi  elle  nous  foumifloit  les  moyens  de  dé» 
yelopex  nos  ulcns,  & de  fiiivre  nos  bonnes  internions.  Partez  de 
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U,  & vans  ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  foir  digne  d’une  grande  ame. 
Etes -vous  compris  dans  quelque  accident  qui  détruit  la  fortune  de 
plufieurs  particuliers  ? On  ne  vous  verra  pas  lâchement  attaché  aux  dé- 
bris de  la  vôtre,  Tarrofer  de  vos  larmes,  tandis  qu’à  peine  vous  re- 
marquez les  pertes  beaucoup  plus  confidérables  que  d’autres  ont  fai-  . 
tes,  & furtout  celles  que  la  Société  fait  par  là.  Une  catailrophe 
publique  , par  exemple , qui  vous  ruine , ruine  en  même  rems  un  Ri-  • 
che  bienfaifant,  qui  faifoit  fiibfifter  quantité  de  familles  par  Ce  s libérali- 
tés. La  Société  fou  Are  vint  fois  plus  de  cette  perte  que  de  celle  qui 
vous  eft  propre:  fentez-la  donc  aufli  vint  fois  plus  vivement.  Un  de 
vos  enfans  que  vous  chérifliez  beaucoup,  meurt;  & en  même  temsun 
Magiftrat,  un  Général,  un  Eccléfiaftique , qui  avoient  la  plus  grande 
influencé  fer  le  bonheur  de  la  Société.  Pleurez  ces  hommes  utiles, 

& ne  pleurez  point  votre  enfant,  ou  ne  le  pleurez  qu’autant  qu’il  valoit 
par  rapport  à des  objets  fi  fupérieurs.  Enfin,  pour  aller  au  vif, 
dans  le  cas  de  collifion  entre  vous-même,  & des  perfonnes  dont  vous 
ne  pouvez  méconnoitre  la  prééminence  réelle,  ne  balancez  point  à mon- 
trer un  défintéreflement  fondé  fur  l’intérêt  que  vous  prenez  au  bien  du 
Tour.  Ce  n’étoit  point  une  aétion  outrée  que  celle  des  Lacédémoniens 
auxThcrmopyles,  & de  ces  familles  Romaines  qui  fe  font  immortalises 
en  fe  dévouant  pour  leur  Patrie;  c’eft  un  des  traits  les  plus  touchans 
de  l’Hiftoire  de  France  que  la  générofité  de  ces  Citoyens  de  Calais, 
prêts  à livrer  leurs  têtes  aux  fureurs  d’un  Monarque  Anglois , qui  ne 
vouloir  épargner  leur  Ville  qu’à  ce  prix.  On  a vû  fouvent  dans  les 
combats  de  généreux  Soldats,  de  fidèles  Officiers,  parer  de  leurs  pro- 
pres corps  celui  du  Prince  qu’ils  fèrvoient,  & tomber  à fes  pieds, 
frappés  du  coup  mortel  dont  ils  l’avoient  préfervé.  Les  plus  grandes 
chofes  Ce  feroient  communément  & avec  la  plus  grande  facilité , fi 
chacun  s’eilimant  précifemenr  ce  qu’il  vaut , fe  confervoit  ou  s’expo- 
{bir  d’après  la  connoiflance  qu’il  auroit  des  raflons  de  faire  l’une  ou 
l’autre  de  ces  chofes.  Mais  les  hommes  ordinaires  mettroient  le  feu 
à l’Univers  entier,  & le  réduiroient  en  un  monceau  de  cendres,  s’ils 
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n’avoicnt  point  d’autre,  moyen  dç  conferver  leur  inutile  & mépriûblé 
individu.  v ~ . ...  1 

Rien  de  plus  précieux  à l’Etat,  Meilleurs,  que  fon  Chef;  mais 
un  Chef  tel  que  celui  fous  qui  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  depuis 
dix-huit  ans  révolus,  un  Roi,  tel  que  FREDERIC,  mis,  fi  je  puis 
ainft  parler  dans  un  des  badins  de  la  balance,  & tous  fos  lu  jets  dans 
l’autre , ne  fait-il  pas  au  moins  équilibre , ne  vauc-il  pas  autant  que 
tout  l’Etat,  ne  mérite  t-il  pas  que  tout  l’Etat  foie  difpofé,  s’il  le  falloir, 
à s’immoler,  à fê  facrifier  pour  lui?  Quelle  en  ell  la  grande  raifon? 
C’eft  qu’il  srexpofè , c’elt  qu’il  s’immole  journellement  pour  nous, 
pour  notre  défenfè,  pour  notre  repos , pour  notre  liberté.  Ayant 
porté  for  le  Thrône  les  plus  grandes  lumières  qu’aucun  Prince  ait  ja- 
mais poifcdc.es , occupé  pendant  les  années  de  la  Paix  à fignaler  fà 
bienfaisance , . fùurenant  aujourdhui  la  plus  terrible  guerre  dont 
l’Hiftoire  ait  fourni  d’exemple^,  avec  une  intrépidité  qui  opère  de  con- 
tinuels prodiges:  tout  annonce  en  lui  le  Héros,  Père  & Vengeur  de 
fes  peuples.  Mais  ne  nous  bornons  pas  à ce  titre  devenu  trop  com- 
mun: voyons,  reconnoiffons,  admirons  en  lui  la  grande  ame  ; déju- 
geons de  cette  grandeur  par  le  désintéreffement  avec  lequel  il  femble 
ne  compter  fon  repos  & (à  vie  pour  rien,  dès  que  nous  ne  pouvons 
être  en  fureté  qu’à  l’ombre  de  fon  Egide:  .fortout  par  celui  avec 
lequel  on  l’a  vu  & on  le  verra  encore,  ahî  puifle  être  bientôt!  ne 
chercher  d’autre  fruit  de  fes  viéloires , que  le  retour  & l’affermifïc- 
muu  d’une  Paix  heureufè  & inaltérable. 
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M.  LE  GÉNÉRAL  DE  BRÉDOW, 

par  M.  le:  COMTE  de  REDERN, 


I’Eloge  de  M.  le  Général  de-  Brfdow  étoir  dû  plutôt  à l’Académie: 

J on  a crû  devoir  attendre;,  le  Roi-  avoir  fait  lui-même  l’Eloge  de 
la  plupart  des  Généraux,,  qui  éroienr  de  l’Académie,  Celui  qui  le* 
avoit  formés,  fous  les  yeux  duquel  ils  avoient  agi  & combattu,  le$ 
connoifloit  mieux,  & étoit  plus  eiî  état  de  leur  rendre  jufticc  que 
perfonne. 

On  croit  devoir  Te  donner  aujourdbui,  quand  le  Roi  occupé  de» 
ehofis  les  plus  grandes,  & les  plus  importantes,  n’a  pas  le  loifir 
d’y  penfer. 

A sm us  Ehrent  ketch  de  Eredow,  Lieutenant- Général, 
Colonel  d’un  Régiment  d’infanterie , Chavalier  de  l’Ordre  de  F Aigle 
Noir,  Gouverneur  de  Colberg,  Droit  de  Hamm,  & de  Schlulfel- 
bourg,  Chanoine  du  Chapitre  de  Brandebourg,  <St  Seigneur  de  Wo- 
rien  & d’autres  lieux naquir  l’année  i 69  y d '/ffinnsr  Ehrentreich  de 
Brédova , Confeilleur  Provincial  du  Cercle  du  Haveland  où  fi  mémoi- 
re efl  encore  chère,,  & de  Catherine  Marie  de  B ru  fl , fille  de  Mr.  de 
Briefl , avec  lequel  le  Grand  Fleéfeur  concerta  cerre  belle  Campagne, 
de  iurprendre  les  Suédois  à Rachenau , & de  les  chafl'er  enfiiire  de  tou-  - 
te  la  Marche  Electorale,  Je  ne  m’étends  pas  fur  l’ancienneté  de  fi  fa- 
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(*)  Lû  dans  l’Aflemblfe  publique  du  f Juin  1760.  C*e(ï  à I*  date  de  lt  mort  de 
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milles:  elle  ne  fait  pas  réloge  d’un  homme  après  fe  mort;  c’eftuO 
aiguillon  pour  l’cxcicer  à la  Vertu  pendant  fe  vie.  Le  mérite,  les  ta- 
lents, & les  vertus  de  lès  Ancêtres,  forment  un  Tribunal  févere, 
qui  lui  demande  continuellement  compte  de  fes  avions,  & .exige  de 
lui  de  les  furpafler.  Nous  lavons,  que  notre  ancienne  Noblefle  a été 
tranfplantée  & établie  en  partie  dans  notre  Païs  ; fous  les  Empereurs 
Charle-Magne,  Henri  l’Oifeleur,  Otton  le  Grand,  &.  rEledeur  A*b:rt 
l'Ours;  ou  Originaire  dans  le  Païs  même,  qu’elle  defeend  des  relies 
des  Francs,  Longobardcs,  Bourguignons , Sueves,  Semnones , Re- 
dams, & d’autres  Peuples , entre  l’Elbe,  l’Oder , & la  Viftule,  qui 
pouffes  & fuivis  par  les  Vandales,  Venedes , G'oths , & Sarmares , Je 
portoient  comme  les  flots  de  la  Mer,  du  Nord  au  Sud,  vers  l’Empire 
{Romain,  fe  répandirent  dans  toute  l’Allemagne,  firent  oublier  le  nom 
de  plnficurs  Peuples  qui  habitaient  (es  différentes  Provinces,  <5c  pa£ 
ferent  enfuite  le  Rhin  au  cinquième  Siecle  pour  fe  répandre  dans  les 
Gaules,  en  Italie,  en  Elpagne,  & eu  Afrique. 

Les  différentes  branches  de  la  même  famille,  établies  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Allemagne,  en  font  la  preuve,  & prouvent  en 
même  tems  l'ancienneté  de  leur  origine. 

Mr.  de  Brëdow  avoir  des  exemples  de  vertus  6c  de  talents,  des 
perfonnes  qui  avoient  mérité  de  la  Patrie  dans  toutes  les  différentes 
places  de  1 Erat,  dans  fe  famille;  fl  les  fui  vit. 

Il  fit  lès  premières  études  au  College  noble  de  Brandebourg,  & 
les  acheva  enfuite  à l’Univerficé  de  Halle.  Après  avoir  fini  (es  hu- 
manités par  une  étude  approfondie  des  langues  latine  6t  grecque , 6c 
par  la  le  dure  des  meilleurs  Auteurs  de  l’Antiquité,  il  s’attacha  princi- 
palement à l’étude  des  Sciences  qui  font  l’objet  de  1 Homme  d’Etat; 
de  la  Politique,  de  la  Morale,  du  Droit  Public,  & Civil,  de  l’Hiftoi- 
re  ancienne  & moderne , & principalement  de  celle  de  l’Empire,  & 
de  fa  Patrie.  Son  but  étoit  de  lui  être  utile.  Il  s’apperçut  de  bon- 
ne heure,  qu’avec  une  bonne  éducation  on  peut  l’être  de  plus  d’une 
manière  ; que  le  devoir  d’un  homme , que  fe  naiflance  a placé  dans 
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' un  ordre  fiipérieur  de  la  fociété,  eft-de  furpalTer  les  antres  en  connoi£ 
fànces  & en  lumières  pour  remplir  fa  defhnation  ; & que  le  fiçde 
dans  lequel  il  vivoit  , lui  impolbit  une  grande  tâche.  L’efprit  & le 
cara&ere  des  hommes  qui fè  vouent  au  fèrvicc  de  leur  Patrie,  tient  à 
leur  fiecle  ÿ & leur  vie  fait  une  partie  de  l’hiltoire  de  leur  tems,  dont 

5 faut  emprunter  même  les  principaux  traits,  pour  déveloper  leur  ca- 
ractère, & nous  le  mettre  dans  tout  fbn  jour. 

L’Europe  libre,  ignorante,  barbare,  & route  militaire,  ne  con- 
noi fiant  que  le  Noble  <3t  le  Serf,  l’un  pour  commander,  & l’autre 
pour  fèrvir,  avoir  changé  de  face.  L’indépendance  de  Villes  riches, 

6 commerçantes , avoir  élevé  le  moyen  état;  les  Sciences,  les  Arts, 
une  faine  Ptiilofbphie , s’étoient  établis  partout  ; la  fuperftirion  & îa 
barbarie  de  l’Ecole  «voient  disparu  : & la  découverte  des  autres  Par- 
ties de  mitre  Globe  avoir  changé,  en  l’-éclairant  & l’enrichiflant  des 
tréfbrs  d«  tous  les  cBmats , fa  Politique  «5c  fès  moeurs. 

On  avoir  non  feulement  compris,  que  la  defHnation  de  l'homme 
n’éroît  pas  de  s’entr’égorger,  & que  le  but  de  la  fociété  n’étoit  pas 
Fefclavage  ou  l’oppreflion  du  grand  nombre  ; mais  les  peuples,  qui 
auparavant  ne  fê  connurent  presque  pas,  ou  n’eurent  peu  ou  point  de 
communication,  avoient  formé,  principalement  depuis  la  Paix  de  Weft- 
phalic,  un  corps  de  route  l’Europe,  dans  lequel  on  tâcha  d’entrete- 
nir une  harmonie , de  ferrer  un  lien  général , pour  prévenir  les  Elites 
funeftes  de  l’ambition,  de  l’injuftice,  & de  la  violence. 

Aux  irruptions,  brigandages,  <5c  transmigrations  des  Nations 
entières,  & à la  fureur  des  Croifades,  avoit  fbccédé  l’orgueil  des 
Princes,  enflés  de  leurs  forces,  & des  richefles  que  les  deux  Indes 
avoienr  répandues  en  Europe. 

Us  s’en  fèrvirent,  après  avoir  défârmé  les  peuples,  armés  au- 
paravant pour  le  maintien  de  leur  liberté,  ou  contre  l’ennemi  de  de- 
hors, pour  l’entretien  d’un  Soldat  perpétuel  , dont  ils  firent  l’inftru- 
tnent  de  leurs  pallions.  Us  ne  virent  dans  la  fourmilion  de  leurs  fu- 
jecs  que  «die  de  leurs  voiûns  & de  l’Europe  entière, 
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Charles-guint  & Philippe  fécond , qui  fe  vantaient  que  le  Sokâl 
ne  Ce  couchoir  pas  dans  leurs  vaftes  Etats,  Ferdinand  I.  & Louis  XLV. 
ne  renoncèrent  à ces  chimères  funelbs , qu’après  avoir  défblé  ^Euro- 
pe, & épuifé  leurs  tréfors  & leurs  peuples.  ... 

* t . , ' » * « 

Leur  ambition  n’eut  d’autre  effet  que  celui  d’avoir  armé  con- 
tr’eux  toutes  les  autres  Puiflànces , de  introduit  la  fureur  de  faire  h 
guerre  avec  des  Armées  innombrables  & difproporàonnées,  qui  ac- 
cabloient,  & épuifoienr  déjà  pendant  la  paix  les  peuples,  incapables 
de  les  entretenir,  & de  les  recruter. 

La  fupériorité  que  donne  la  force,  a de  tout  tems  frappé  les 
hommes  ; preuve  peut-être  la  plus  forte  de  leur  méchanceté.  Les  Lé- 
gislateurs & les  Peuples  ont  tenté  fou  vent  de  l’établir  pour  principe, 
pour  premier  reflbrr  du  Gouvernement.  Toutes  les  différentes  for- 
mes en  ont  paru  fufceptibles;  & Sparte,  & Rome,  qui  ont  paru  avec 
jun  éclat,  & une  fupériorité  foutenue,  pendant  plufieurs  Siècles,  ont  fait 
illufion  aux  Modernes.  Mais  Lycurgue  allia  à la  force  la  fàgeflè , & 
toutes  les  vertus;  il  prévint  l’abus  de  la  force:  rour  Lacédémonien 
itoit  foldat,  mais  il  raffembloit  toutes  les  vertus  en  même  rems. 
Sparte  fut  l’Idole,  & l’Arbitre  de  la  Grece,  tant  quelle  fut  jufte,  de 
vertueufè;  elle  régna  moins  par  la  force,  que  par  iès  venus:  elle 
tomba  lorsguelle  devint  ambitieufè  et  injufte. 

Rome  fut  de  même;  elle  fournit  le  monde  alors  connu,  parce 
qu’elle  avoir  plus  de  ûgeffe,  ôc  de  vertus,  que  le  relte  des  hommes. 
Elle  ne  panit  fbumettre  les  peuples,  que  pour  les  affocier  à fès  ver- 
tus, pour  les  rendre  heureux,  & les  délivrer  de  l’oppreflion,  & de  la 
tyrannie.  Elle  devint  la  viéfime  de  fes  vices,  & des  peuples  barbares, 
quand  elle  ceffa  d’être  jufte  ôc  vertueufè. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  apparitions  paflageres,  ou  plutôt  de  ces 
convulfions  violentes  des  peuples,  lorsque  livrés  au  délire  de  l’ambi- 
tion, ils  paroiffent  vouloir  détritire  tous  les  autres  peuples.  C’eft 
comme  des  accès  violens  de  fievre,  qui  donnent  une  force  extraonfi- 
» naire 
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«aire  aa  malade,  dt  le  laiffenrenfoite  dans  un  accablement  total,  fui* 
vi  fouvent  de  la  mort.  Louis  XIV.  prit  pour  devife  : Un  contre  Tout, 
L’épuifement  de  la  Frace  le  détrompa:  il  fur  heureux;  l’orgueil  de  k 
divifion  de  fes  ennemis  le  fauverent  d’une  Paix  honteufe. 

On  a voulu  trouver  une  grande  différence  entre  la  Politique,  1a 
conduite  des  Peuples,  & la  Morale,  la  conduite  des  Particuliers.  11 
m’a  toujours  paru  qu’il  y en  a beaucoup  moins  qu’on  ne  croit.  Ce 
ne  font  que  les  grands  talents,  de  les  grandes  vertus,  une  conduite 
fuivie  des  grandes  vues,  de  le  choix  heureux  des  moyens , dans  une 
analyfe  julle  de  l'avenir,  qui  puiffent -élever  les  uns  de  les  autres. 

Le  Roy  Frédéric  Guillaume  trouva  fEurope  dans  cette  lituation, 
qui  parut  impolèr  la  nécelfiré  à tous  les  peuples,  de  ïè  tenir  continuel- 
lement fous  les  armes.  Il  parvint  au  Thrône  dans  le  tems  que 
Louis  X1F  de  Charles  XII  avoienr  armé  toutes  les  Puiflànces  con- 
tre eux.  H avoit  fait  comme  Prince  Royal  une  Campagne  dans  les 
Païs-Bas,  pour  s’inftruire  avec  les  Eugenes^  de  les  Marlborougs ; de  à 
fon  avènement  au  Throne,  il  tourna  toutes  les  vues  & dirigea  taures 
les  parties  du  Gouvernement  vers  le  Agraire,  de  la  gloire  des  armes. 

11  fit  revivre  la  Politique  d’un  Gouvernement  abfolunaent  mili- 
taire , dont  l’Hilioire , principalement  l’ancienne , fournit  quelques 
exemples  frappans,  par  les  efforts  dont  nous  trouvons  que  de  pe- 
tits Etats  ont  été  capables,  de  par  les  Armées  nombreufes  qu’ils  ont 
pû  mettre  fur  pied.  Il  bannit  le  luxe  de  fos  Etats;  fit  des  hommes 
qu’il  employa  des  Soldats;  tira  de  presque  route  l’Europe,  les  hom- 
mes les  plus  grands,  de  les  plus  forts,  capables  de  porter  les  armes; 
encouragea  l’agriculture,  dt  les  Arts  utiles;  mit  un  ordre  rigoureux 
dans  l’adminiftrarion  de  fes  Finances;  amaffa  des  tréfors  confidérables, 
de  remplit  fes  Arfenaux  de  tout  l’attirail  néceflâire  pour  la  guerre. 

Dès  la  guerre  de  trente  ans , depuis  que  le  Brandebourg  avoit 
pris  fous  le  Grand  Ele&eur,  une  alfiette  fixe , les  Troupes  Pruflien- 
nes  avoient  toujours  paru  avec  l’éclat  de  la  viûoire.  - 

Mim.  dt  Mead.  Tora.  XIV,  Qcjq  Les 
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Les  Suédois  enflés  de  la  gloire  de  leurs  Guftaves , les  Polonois 
& les  Turcs  en  Hongrie,  rendirent  témoignage,  par  leurs  défaites,  à 
kur  valeur. 

Le  Roi  Frfckrtc  I fccournt  l’Europe  contre  l’ambition  de 
: Louis  XIV;  il  marcha  d’abord  lui-même  avec  la  plus  grande  partie  de 
fes  forces , & envoya  enfuke  des  Corps  confidéFables  , fous  le  com- 
mandement du-  Prince  de  Deffiiu,  que  l’Auteur  immortel  de  IHiiloire 
de  Brandebourg  caraclerifè  par  les  taierrs  & la  valeur  de  Marras; 
•ils  eurent  la  plus  grande  part  aux  viéloires  mémorables  de  HochjUàt , 
de  Turin,  ôc  aux  Campagnes  glorieufes  des  Alliés  dans  les  Païs  Bas. 

Le  Roi  Fl  éJertc  Guillaume , en  parvenant  au  Thrône,  fit  regar- 
der l’état  militaire,  par  fon  exemple,  & les  prérogatives  qu’il  y atta- 
cha, comme  le  fèul  digne  d’occuper  fes  Sujets,  & fournit  des  Trou- 
pes déjà  aguerries,  à la  difeipline  la  plus  aultere,  qui,  foutenue  too- 
jours  de  même,  pendant  un  régné  de  trente  ans,  forma  le  caractère 
de  toute  la  Narion.  Il  eut  élévé  les  Prulfiens  à toutes  les  vertus  de 
Sparte,  fi  l’éducation  avoir  orné  fon  caraélcre  fimple  & mâle  des  ver- 
tus & des  lumières  philofophjfiucs  de  Lycurgue.  Mais , malgré  ce 
goût,  ou  plutôt  cet  enrouitlRie  pour  le  Militaire,  il  ne  fit  la  guerre 
que  forcé  par  Charles  Xil.  & dans  la  guerre  dont  la  Pologne  peofi 
«mbraflr  toute  l’Europe , il  fe  contenta  d’envoyer  un  Corps  de  dix 
mille  hommes  fous  le  Maréchal  JtRedern,  au  foc  ours  de  l’Empire,  & ac- 
corda un  azyk  au  Roi  Stanislas , élû  deux  fois  Roi  de  Pologne,  mais 
dont  la  deftinée  n’étoir  pas  de  remplir  ce  Thrône.  Il  laifTa  comme 
Philippe  à Alexandre  l’exécution  de  grands  deflèins,  &une  armée  mer- 
veilleufomcnt  difeiplinée,  qui  a fait  revivre  l’héroïfme  des  Grecs  & 
des  Romains , & étonné  l’Europe  par  des  prodiges  de  valeur , & des 
fuccês  foutenus,  dans  deux  guerres  fânglantes,  que  la  Prude  a ea 
avec  la  Maifon  d’Autriche,  & dans  la  cruelle  guerre,  qu’elle  founent 
à regret  aujourdhui  contre  les  plus  grandes  Puiflances  de  L’Europe. 

L’art  de  la  guerre,  malheureufoment  pour  l’efpece  humaine,  * 
été  cultivé  avec  foin  dans  toute  l’Europe,  & porté  au  plus  haut  degré 
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de  perfeftion.  Vous  êtes  suffi  favans , Peuples  de  l’Europe , dans 
toutes  les  parties  de  la  Science  Militaire;  mais,  fins  les  avantages  d’ua 
polte  inattaquable , d’une  Artillerie  noinbreufc,  & de  la  fupériorité 
du  nombre,  le  jour  de  bataille,  une  rare  valeur,  l’ordre,  la  difcipline, 
k promtitude,  & la  célérité  des  évolutions,  vous  fait  regarder  le  Sol- 
dat Pruffien,  comme  rennemi  le  plus  redoutable,  de  presque  invincible. 

M.  de  Brfdow,  préparé'  4 tous  les  emplois,  avoir  fini  fis  études 
dans  le  tems  que  le  Roi  Frédéric  Guillaume  étoit  parvenu  au  Thrône: 
il  entra  dans  le  firvice  militaire;  fin  caraftere  fimple,  &auftere,  l’y 
porta  peut-être  naturellement:  & une  taille  haute,  & avantageufe,  ne 
lui  laifTa  pas  d’autre  deftination.  C’étoit  l’état  de  tous  les  Pruffiens; 
mais  le  motif,  4e  fiulquipûr  le  déterminer,  c’étoit  la  guerre  qui  parut 
inévitable  avec  la  Suede,  qui  lui  offrit  l’occafion  de  fitisfaire  fin  envie 
de  rendre  firvice  à fi  Patrie. 

Il  fut  placée  l’année  1714  comme  Enfiigne  dans  le  Régiment 
du  Comte  de  Wartensleben  ; & l’année  fiiivante  au  Prinrems,  il  mar- 
cha à Stettin  où  le  Roi  aflembla  une  Armée  d’environ  trente  mille 
hommes.  L’infléxibilité,  ou  plutôt  la  haine  implacable  de  Charles  XII. 
n’avoit  pas  feulement  fait  échouer  la  Médiation  de  la  France,  & tou- 
tes les  Négociations  qu’on  avoit  tentées  pour  entretenir  la  Paix  dans 
le  Nord  de  l’Allemagne  ; mais , pouffé  à bout  par  les  démarches  les 
plus  violentes,  la  modération  du  Roi  qui,  plein  d’égards  pour  fis 
malheurs,  & fis  grandes  qualités,  avoit  fait  tout  au  monde  pour  con- 
firvei*  la  Poméranie  à la  Suede. 

Stralfund  ayant  la  communication  ouverte  par  mer  avec  la  Suè- 
de, entouré  d’un  retranchement  couvert  d’un  marais,  défendu  par 
une  garnifon  (Tonfidérable,  animé  par  la  préfence  de  Charles  XII.  & 
fôutcnu  par  un  autre  Corps  de  Troupes,  qui  occupoit  l’Isle  de  Rugent 
parut  imprenable;  & M.  de  Cror/fi,  l’Ambalfadeur  de  France,  en  Por- 
tant enrierement  du  caraétere  de  Médiateur,  le  repréfenta  tel  par  une 
lettre  datée  de  Stralfund  du  a 3 May  1715.,  qu’il  écrivit  au  Roi  pour 
ie  détourner  d’en  faire  le  Siégé,  qu’il  qualifia  d’entreprife  infou  tenable. 
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La  valeur  des  Troupes  Prurttermes  la  foutint  ; elles  prirenr,  fous 
la  conduite  de  M.  de  Këppen\  l’Aide  de  Camp  Général  du  Roi,  le  re- 
tranchement en  traverfani  le  marais,  & un  bras  de  mer  dont  il  étoit 
environné  j defcendircar  dans  Piste  de  Rugen , fous  le  commandement 
du  Prince  de  Dcjfiu  , battirent  Charles  XI I qui  les  attaqua  le  lende- 
main de  la  defcenre,  forcerenr  tout  le  Corps  de  Troupes  qui  occu- 
poit  i’isle  de  fè  rendre  prifbrmier  de  guerre,  ^remportèrent  peu  après 
les  ouvrages  extérieurs  de  Stralfund , que  Charles  Xll  avoir  défendus 
& repris  à la  tête  de  la  Gamifbn,  habillé  en  fimple  Soldat. 

Toute  fi  valeur  ne  put  alors  fàuver  la  Place;  quand  tout  étoit 
prêt  pour  Fadant  général,  il  ne  lui  rcfta  d’autre  parti  à prendre  que  de 
hazardcr  fur  un  petit  efquif  le  partage  en  Suede,  à travers  la  flotte  Da- 
iioife,  & par  une  Mer  dangereufè  T pour  éviter  de  fè  rendre  avec  la 
Place,  ou  de  fàcrifîer  inutilement  fa  vie  & celle  de  la  Garnifbn.  Le 
lendemain  de  fbn  départ,  Stralfund  fe  rendit  après  un  fiege  de  cinq 
mois  & demi,  fou  tenu  par  k fîufbn  k plus  rude  jusqu’à  k fin  de  Dé- 
cembre. 

M.  de  Brgdov  s’acquitta  de  fès  devoirs  avec  tant  de  diftinftiou, 
que  le  Roi  l’ôra  ver9  k fin  du  Siégé  de  fon  Régiment,  &le  plaça  dans 
les  Gardes,  composes  des  hommes  les  plus  grands  de  fbn  Païs  & de 
toutes  les  Nations  de  l’Europe. 

Il  devint  Lientenanr  en  1716,  & Capitaine  en  172  3.  L’année 
1733,  le  Roi  le  fit  Major,  & l’envoya  aux  Cours  de  Bareuth , 
à' Anfpach^  de  fVürtenbergy  de  Bamlergr  & de  JVûrtzlourg. 

M.  de  Bridant,  malgré  Implication  aflîdue  au  fèrvice , foos  les 
yeux  d’un  Maître  tel  que  le  Roi,  avoir  confervé  fbn  goût  pour  les 
Sciences,  qu’il  cultiva,  fans  le  faire  paroitre  , par  la  leddure  des  meil- 
leurs livres. 

Le  Roi  avoir  un  éloignement  pour  les  Lettres  en  général,  & une 
vraye  averfion  pour  les  Sciences,  qu’il  regarda  comme  inutiles,  & qu’il 
qualifia  de  vifions,  & de  pédarrreriej’  mais  M.  de  Brédov»  lui  arracha 
r . .ï  ' l’aveu, 
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l’aveu , que  les  connoiffimces  & l’écnde  n’é/oient  pas  incompatible* 
avec  l’Etat  miliraire.  11  fçut  non  feulement  eftimer  en  lui  te  capacité 
qui  le  rendit  propre  aux  affaires;  mais,  l’ayant  admis  à fà  fociété  par- 
ticulière , il  étoit  impoflible  que  M,  de  Brédow  ne  donnâr  au  Roi  fou- 
vent  cette  fatisfaélion , qu’orr  trouve  néceflaïremenf  dans  lac  converfa- 
tion  d’un  efprit  éclairé,  julfe,&  fènfe.  Le  Roi  témoigna  à M .de Brédow 
beaucoup  de  fàtisfa&ion  à fbn  retour,  de  la  façon  dont  il  s’étoït  acquitté 
de  fès  ordres  ; il  lui  confia  peu  après  LL.  AA.  RR.  Meffeigneursles  Prûv  - 
ces  de  Prujfe  & Henri , pendant  une  abfènce  que  fit  M.  de  Rittberg 
leur  Gouverneur;  des1 étant  con^j|ncu  qju’il  joignoit  I une  connoiflan- 
approfondie  des  Loix  & des  Coûtumes  du  Pais,  une  grande  intégrité, 
& beaucoup  de  défintéreflèmeni , il  le  chargeoit  fbuvcnc  de  Cornmifi- 
fions  particulières,  quand  il  croyoit  que  les  voyes  ordinaires  de  1* 
Juftice  examinorent  ou  décidoient  les  affaires  avec  trop  de  lenteur.  La 
Droftei  de  Ham,  que  RL  de  Brédow  eut  l’année  1738,  fut  une  nouvel- 
le marque  de  là  bonté,  & de  l’affèéHorr,  que  le  Roi  avoir  pour  lut,.  & 
qu’il  lui  confèrva  jusqu’à  fi  mort.  Il  lut  en  donna  pendant  te  maladie 
qui  1a  précédoït,  les  preuves  les  plus  fortes;  il  étoit  de  ceux  que  lé 
Roi  voyoir  tous  les  jours,  & il  lui  répétoit  plufieurs  fois,  que  fa  mort 
prévenoic  les  récompenfés  qu’il  avoït  deftinées  à fbn  attachement  & à 
fès  fèrvices  ; que  c’étoitun  peu  fi  faute  pareequ’iï  n’avoit  jamais  fçu  de- 
mander,mais  qu’il  n’y  perdroit  rien,  qu’il  en  laiffoit  lefbin  à fbn  fùcceffeur. 
Mr.  de  Brédow  ne  tarda  pas  de  voir  faccompIifTemenr  de  ces  affurances 
flarteufès.-  Le  Roi  d’à  préfent  lui  continua  les  mêmes  bontés  que  lé 
feu  Roi  avoir  eues  pour  lui , & qu’il  lui  avoir  déjà  témoignées,  étanr 
Prince  Royal.  Il  le  fit  d’abord  Colonel  de  fès  Gardes , qu’il  forma  de 
celles  du  feu  Roj,&  de  fbn  Régiment,  avec  unepenfion  d’onze  censécus. 

La  guerre  pour  1a  fuccefïion  de  l’Empereur  CharktHl  s’étsnr  al- 
lumée peu  après  dans  roureri’Europe,  le  Roi  entra  en  Siléfie  en  1741 
fur  laquelle  il  réclama  fès  droits;  & M.  de  Brédow  y marcha  à la  tête 
du  fécond  & rroifieme  Bataillon  desGardes;  mais  il  ne  put  joindre  Par* 
tnéequ’après  labataHlede  Vfo'lwitz;  il  fur  du  Siégé  dcBrieg:  & quand 
le  Roi  entra  l’hyver  fùivant  en  Moravie,  il  eut  le  Commandement  ôlOI- 
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«a/*,  & fat  chargé  de  la  levée  des  contributions.  Son  humanité,  (à 
douceur,  &fbn  défmtéreffèment,  lui  méritèrent  l’approbation  du  Roi, 
& lui  gagnèrent  l’eftime  & la  confédération  de  l'Ennemi. 

Il  fit  enfûire  la  Campagne  (bus  le  Roi  en  Boheme,  fut  de  la  batail- 
le de  Czaslau;  de  à la  Paix  qui  la  fui  vie,  il  ramena  les  deux  bataillons 
des  Gardes  à Pot%dam.  ■ ».  . : : -y,'.  _ ■ , 

Le  Baillage  de  SchluJJl /bourg , le  Régiment  de  Perfode,  & le  go- 
de de  Général  Major,  furent  des  preuves  que  le  Roi  lui  donna  de  ia 
ûtisfaftion  qu’il  avoir  de  fes  fervices.  Quand  la  guerre  pour  le  foutrai 
de  l’Empereur  Charles  Fil  fè  rallum^^L  Je  BréJottremra.  avec  un  Corps, 
de  Siléfie  en  Boheme , & joignit  l’Armée  du  Roi  devant  Prague. 

L’Hyver  qui  fuivit  la  Campagne,  il  eut  le  Commandement 
gerndorff ; il  rejoignit  le  Roi  quand  il  marcha  contre  les  Aurricfuens, 
qui  par  Landshut  pénétrèrent  en  Siléfie,  fut  de  la  Bataille  de  Friedberg% 
& fuivit  le  Roi , quand,  après  cette  glorieufe  Victoire , il  rentra  en 
Boheme.  ,,  . A .» • /. 

Peu  avant  la  bataille  de  Sohr,  le  Roi  le  détacha,  pour  renforcer 
l’Armée,  qui,  fous  le  Commandement  du  Prince  de  Deff/tu,  s’oppoû 
aux  deffeins  de  la  Saxe;  il  fat  bleffe  à la  bataille  de Kejfelsdorff,  par  une 
baie  dans  le  bas  ventre,  qui  le  perça  de  part  en. part;  il  refta  à cheval 
jusqu’à  la  fin  de  la  Bataille,  & continua  de  commander:  comme  Epti- 
rainondas , qui  garda  le  fer  de  la  lance  dont  il  éroir  bleffé,  jusqu  à cc 
qu’il  vit  la  viétoire  affurée.  Le  Roi  le  vifita  lui-mème , lui  cémoigua 
ia  fatisfa&iondans  les  termes  les  plus  flatteurs,  far  cette  valeur  ferme 
&,  tranquille,  & en  fir  mention  de  même  dans  la  Lettre  par  laquelle  il 
informa  feu  la  Reine  du  gain  de  cette  bataille. 

Après  la  Paix  qui  fuivit  cette  Campagne  glorieufe,  fignalée  par 
trois  Vi&oires  décifives,  le  Roi  lui  donna  le  Régiment  vacant  par  la 
mort  du  Général  Hurwitz , en  garnifon  à Halberfiudt , & le  chargea 
de  l’arrangement  des  differents  qui  fublHtoienr  encore  avec  l’Abbaye 
de  Qttedlimbourgy  & d’autres  affaires. relatives  à cette  Province. 

Mais  l’emploi  que  le  Roi  fit  de  M.  de  Bridons  ne  l’éloigna  de  û 
Perfonne,  . .qu’ autant  que  le  J&rviee  l’exigçoi k;  .cet  éloignement  même 

C b;1  nc 


\ 


/ 


Djgitized  by  Googl 


\ _ 


# ~‘49t  ' # ' 

ne  fut  Qu'une  nouvelle  occafion , pour  lui  prouver  la  bonté  perfonelîe 
qu’il  avoit  pour  lui.  II  le  fit  revenir  ordinairement  l’hyver  à Potzdaa , 
pour  être  de  la  fbciété  qu’il  regarda  comme  la  fienne;  & l’année  1 747,  il 
le  fit  Lieutenant  - Général  K & lui  donna  l’Ordre  de  l’Aigle  Noir,  avec 
le  Gouvernement  de  Co/lerg. 

L’Académie  perdit  l’année  1752,  dans  M.  le  Général  Sti/l}  unMem- 
bre  qu’elle  regretta  beaucoup,  & qu’elle  ne  crut  pouvoir  remplacer 
mieux  que  par  M.  deBréJnw.  H y fur  aulli  fanûble  qu’un  efprit  éclairé, 
& porré  au  bien  comme  le  lien,  devoir  l’être. 

L’année  1 7 5 y , il  commanda  le  Camp  qui  fut  formé  auprès  de  Magie- 
bourg.  Il  mourut  au  commencement  dé  l’année  fùivante  dans  un  âge,  qui, 
avecunefànté  robufte  comme  la  Tienne,  promerroit  la  pins  longue  vie. 

Une  trop  grande  abondance  de  ûng,  & peur- être  trop  d’application, 
le  rendoient  Tu  jet  depuis  quelques  années  aux  verriges,  & aux  érourdifie- 
mens,  qui  parurent  même  influer  fur  fbn  caractère,  & prendre  fur  la  fa- 
cilité qu’il  avoir  pour  l’étude,  pour  le  travail,  & les  affaires. 

- Le  Roi  plein  d’attention  & de  foins  pour  ceux  qu’il  honoroir  de  fini 

amitié,  l’avoitprefïe  lui-même  fopventdefc  faire  faigner,  & lui  avoit  en- 
voyé des  Médecins  pour  confulrer  fur  les  moy  ens  d’en  prévénirles  fuites f 
mais.  Toit  que  certains  accidens  de  la  machine  humaine  fbyent  fans  reme- 
de,  oupue  M.  de  Brédow,  trop  peu  attaché  à la  vie,  n’aitpas  eu  l’attention 
néceflaire,  fè  trouvant  fcul  à Halbevfladt , devant  une  cheminée,  le  ma- 
tin après  la  parade,  un  livre  àla  main,  il  lui  prit  un  étourdiflèmeni  qui  le 
fit  tomber  dans  le  feu;  &,  avant  qu’on  pût  venir  à fon  fècours,  il  eut  la 
tête,  le  cou,  & tout  le  côté  gauche,  extèrmement  maltraités.  Ilfuppor- 
ta  pendant  fix  fèmaines  des  douleurs  cruelles,  avec  cette  égalité  d’ame, 
& cet  héroïfine,  qui  formoient  fbn  caraélere,  & parut  même  fe  rétablir 
mais  une  attaque  d’appoplexie  qui  furvint,  finit  fa  vie  le  2 3 Février  1756. 

Le  Roi  témoigna  les  regrets,  qui  répondoient  aux  bontés  qu’il 
avoit  eu  pour  lui  pendant  fa  vie;  je  dois  nous  les  rappelkr  tels,  que 
fbn  pinceau  fublime  les  peint  lui-même  dans  l’Ouvrage  immortel  ren- 
du public  aujourdhui,  & en  orner  la  Tombe  de  M.  Je  Brédovo. 

*1  La  Mort  fond  far  B RED  0 IV  par  des  coups  imprévue. 

O Mort  cruelle  ! arrête , épargne  fes  vertus. 
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M.Æ5r/^o«r -mourut  fans  avoir  été  marié;  fa  famille,  fbn Régi- 
ment, & la  Province  de  Halberfiadt^  le  regetterent,  comme  des  enfans 
qui  perdent  leur  pere;  fes  vertus,  fa  douceur,  don  déüntérelTement,  ne 
pouvoient  que  lui  concilier  l’cftime  3c  l’affeéHon  de  ceux  qui  avoient  à 
faire  à lui.  Lefond  de  fon  caraélere  étoit  la  probité,  un  grand  amour  de 
l’ordre,  féquité,  3cle  défmtéreffement.  Des  moeurs  très  unies  & très 
Amples,  éloignées  détour  ce  qui  s’appelle  faûe  & ottentarion,quuenoient 
à fon  caractère,  & que  l’habitude  3c  l’exemple  du  feu  Roi  n’avoicm 
fait  que  fortifier,  ne  l’empêcherent  pas  de  vivre  avec  la  dignité  3da  bien* 
feance  convenable  à fon  état;  & malgré  des  revenus  affez  confidérables, 
il  ne  laiflài  fà  mort  quele  patrimoine  qu’il  tenoit  de  /à  famille  ; il  ne  ména- 
goit  rien,  «îi  pour  le  foracc  du  Roi,  (Ton  Régiment  étoit  un  des  plus 
beaux  de  l’Armée,)  ni  quand  il  s’agiffoit  de  faire  du  bien. 

La  Cour  I laquelleM.  de  Brédow  avoit  paffé  fa  vie,  le  commerce  des 
Grands,  & des  Courtifàns,  avoit  fortifié  en  lui  une  réforve,  3c  une  retenue 
anturelle;  peut  êtrel’avoient-ils  outré  un  peu.  Franc,  ouvert,  3c porté  à 
lagayeté  avec  fes  Amis,  il  parut  fo  tenir  par  une  grande  polireffe  à une 
certaine  diftance  des  hommes,  delaméchanceté  desquels  il  n’avo'it  peut- 
être  fait  que  trop  d’expérience;  Seau  lieu  de  déclarer  librement  fonfenti- 
ment,  d’approuver  & de  défapprouverfelonfosiumieres,  il  fo  renferma 
iouventdans  lefilence,  6c  parut  préférer  de  s’en  tenir  au  Xèntiment  des 
•autres  plutôt  que  d’examiner  «Scdc  chercher  celui  qui  devoit  être  le/îea 
Il  parutfonventque  les  moeurs  du  Siecle,  une  certaine  hardieffe  à décider 
fur  tout,  lui  en  impoferent;  il  parut  gêné,  ôcembarafré;  on  remarqua 
l’effort  qu’il  faifoit,  pour  cacher  qu’il  en  étoit  bleffé.  Avec  un  fond  de 
droiture,  incapable  d’applaudir  à ce  qui  étoit  contraire  à lès  principes;  il 
oppofa  la  douceur&le  bien  ce  au  vain  étalage  des  manières  & des  façons 
hardies,  à l’impertinence  d’un  babil  hazardé,  & à la  témérité  des  propos 
futiles.  Incapable  de  tout  ce  qui  s’appelle  intrigue,  3c  fortement  occu- 
pé des  devoirs  de  fon  emploi,  il  parut  fou  vent  étranger  à la  Cour,  où  il 
paffafàvie,  par  l’ignorance  abfblue  de  ce  courant  de  précieufes  bagatel- 
les, d’inepties,  qui  font  l’occupation  lcrieufè  de  l’oifiveré  3c  du  défbeu- 
vrementdu  Courtifan  ordinaire,  qui,  doué  de  ces  beaux  talens,  futrea- 
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té  quelquefois  de  le  regarder  comme  un  elprit  borné,  & de  le  taxer  d’u- 
ne auftérité  déplacée.  La  droiture,  les  moeurs  fimples  telles  qu’elles 
font,  fondées  fur  les  vertus,  n’ont  de  prix  que  pour  l’homme  doué  de  ces 
mêmes  vertus;  il  paroit  même  eux  yeux  d’un  elprit  leger  & fuperfi- 
ciel,  qu’un  trop  grand  attachement  à certains  principes,  rétrécit  Taine, 

& renferme  l’elprit  dans  des  bornes  étroites. 

Leméchant  paroit  d’abord  avec  un  air  d’efprit;  les  petites  palïïons 
qui  l’agirent  continuellement,  donnent  â Telprit  un  dehors  d’étendue,  & 
une  certaine  aétivité;  jugeant  avec  cela  les  hommes,  dont  le  grand  nom- 
bre, s’il  n’eft  pas  méchant,  n’a  que  peu  ou  peu  point  de  vertus,  par  lui- 
inême,  ilparoitconnoitre,  & juger  jufte.  Voyez-ledeprês;  c’eftune 
ame  bornée,  un  aveugle,  qui  le  trompe  le  plus  grolfierement  for  les  cho-, 
lès  les  plus  claifes,  & ferme  les  yeux  ji  la  lumière  que  la  vérité  delà  vertu 
répandent  dans  le  coeur  de  l’homme  droit  & vertueux.  A'  quel  point  un 
Néron,  un  Caligula,  ne  doivent-ils  pas  avoir  été  itupides,  &imbécilles? 

La  méchanceté  ne  peut  jamais  être  qu’une  folie,  un  égarement,  un 
-aveuglement,  un  trouble  de  Tefprit.  Malgré  la  contrainte  que  M.  de 
BréJow  fçut  impolèr  quelquefois  à fon  caraéfere,  il  eut  en  averfion  le  dan- 
geteux  talent  d’adopter  le  lentimentdes  autres,  de  le  faire  paroitre  com- 
me le  fien,  & d’applaudir  pour  plaire.  Si  la  plainte  des  Courrilàns  a 
quelque  fondement, «jue  les  Princes  veulent  être  flattés;  on  peut  dire  x 
avec  plus  de  raifon,  que  ce  font  eux  qui  rendent  les  Princes  inaccelfibleg 
à la  vérité. 

Les  Hommes  mettent  leur  caractère  & leurs  vices  dans  leur  état;  le 
Courtifan,  fauxôt  perfide,  eut  été  tel  dans  toute  autre  condition  de  la  vie. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  fervir  une  grande  Princefle,  à laquelle  on  par- 
loir avec  plus  de  vérité,  de  franchife,  & de  liberté,  qu’on  ne  parle  aux 
hommes  qui  ne  doivent  exiger  aucun  ménagement.  Peut-être  ai-je 
tort  de  la  citer;  l’élévation  de  fon  ame,  & lès  vertus,  ne  concluraient  • 
peut  être  rien  pour  le  relie  des  Princes  & des  hommes. 

Flatter  les  Grands,  leur  prêter  des  bonnes  qualités  qu’ils  n’ont  pas, 
pour  qu’ils  les  ayent,  des  talents,  une  ame,  un  génie  capable  de  faire 
de  grandes  choies,  pour  les  faire  fortir  de  leur  léthargie  ordinaire,  pour 
M Mim.dttAcad.  Tom.  XIV.  Rrr  les 
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les  porter  à le  prêter  au  bien  qu’ils  rejetteroicnt  au  lieu  de  le  protéger  ; 
e’ell:  peut-être  le  feul  moyen  pour  les  y conduire.  Applaudir  à leurs  fo- 
lies, à leurs  méchancetés  ; colorer  leurs  travers,  leurs  mauvaifes 
«étions;  c’eft  ce  qu’on  peur  foire  de  plus  déteftablc  : c’eft  la  manoeuvre 
pertide  du  Courtifan  ordinaire.  „Nommer  un  Roi  Pere  du  peuple, 
„dit  un  Ecrivain  célébré,-  eft  moins  faire  fon  Eloge,  que  l’appeller  par 
„fon  nom,  ou  lui  dire  ce  qu’il  doit  être.w 

L’efclavage,  lacrainte,  & l’intérêt,  anerviflentl’efprit,  le  rendent 
faux,  & incapable  de  penfèr;  l’envie  de  plaire  s’occupe  plus  de  devi- 
ner le  fèntiment  des  autres,  que  de  chercher  la  vérité:  elle  peut  avoir 
lieu  dans  les  chofes  indifférentes,  elle  doit  cefler  aullîtôt  qu’il  s’agit 
de  décider  entre  le  bien  & le  mal. 

, M.  de  Brédow  jouifToit  du  précieux  avantage  de  fèrvir  des  Maî- 
tres, auxquels  on  ne  plaifoit  que  par  la  vérité  & par  l’exaélitude  à fà- 
ttsfaire  à fès  devoirs;  & il  a eu  le  bonheur  d’emporter  à fa  mort  une 
réputation  pure  & enriere,  qui  avoir  fait  celui  de  i à vie. 

Vous  trouvâtes  de  la  confolation,  Tacite , contre  la  perte  $/lgru 
coh^  le  meilleur  des  Peres,  & le  plus  grand  homme  de  fon  Siccle,  en 
vous  retraçant  fès  vertus,  & les  tranfmettant  à la  Poitérité;  j’aurois  le 
bonheur  de  jouir  de  la  douceur  de  cette  confolation,  lorsqu’en  perdant 
un  Oncle  refpeciable  par  fes  vertus , je  puis  mêler  mes  regrets  avec 
ceux  de  l’Académie,  fi,  avec  la  vérité,  & la  force  de  votre  éloquence, 
j’eufîc  pu  faire  l’cloge  de  M.  de  Brédow , digne  d’entrer  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie,  digne  de  fès  vertus,  de  vos  regrets  & des 
miens. 
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